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    Pour mon père, qui reste convaincu


    que les films d’horreur


    finiront par me pourrir le cerveau,


    et ce malgré le fait que je me sois


    aujourd’hui bâtie une carrière légitime


    sur mes nombreux visionnages critiques


    de la scène du combat entre le zombie et le requin


    dans le film de Fulci.


     

  


  
     


     


     


     


    « Nous allons mourir, et cette réalité fait de nous les chanceux. […] Nous, le petit nombre de privilégiés qui a gagné contre toute attente à la loterie de la naissance, comment osons-nous nous plaindre de notre retour inévitable à cet état antérieur d’où l’immense majorité des êtres potentiels ne sont jamais sortis. »


    Richard Dawkins


    Les Mystères de l’arc-en-ciel


     


    « La vierge modeste, la femme prudente ou la matrone appliquée sont plus utiles que des philosophes en jupons, de bruyantes héroïnes ou des reines amazones. Celle qui fait le bonheur de son mari et de ses enfants […] est un bien plus grand personnage que ces nymphes de romans dont toute l’occupation se réduit à tuer le genre humain avec les flèches de leurs arcs ou de leurs yeux. »


    Oliver Goldsmith


    Le Citoyen du monde, ou Lettres d’un philosophe chinois à ses amis. (Volume II.)
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    Nora


    Le zombie m’attrapa lorsque j’arrivai au sommet de la colline. Sous le choc, je lâchai mon ombrelle et ma tablette numérique. Il m’attira vers lui, emprisonna mes mains minuscules dans les siennes pour m’empêcher de me débattre et posa ses lèvres froides sur ma nuque.


    J’émis un petit cri de plaisir mais lui assenai tout de même un coup de pied au tibia.


    — Bram, lâche-moi.


    — Ça, jamais, grogna-t-il tout contre ma peau, après son baiser.


    Sa voix me fit rougir. Sans me laisser le temps de protester davantage, il me souleva et me fit tournoyer dans les airs. C’était ridicule et pourtant j’éclatai de rire. Je gardai les yeux ouverts pour voir défiler le paysage – en particulier la zone vallonnée qui s’étendait à l’est et dont la ville de New London, capitale de New Victoria, Nicaragua, était le point culminant. Le cœur du monde que j’avais toujours connu, désormais transformé, anéanti en quelque sorte – mort et vivant à la fois.


    Les pâles reflets de l’aube commençaient à peine à poindre. À plusieurs kilomètres vers l’ouest se dressaient les demeures des riches et de la noblesse, pour la plupart abandonnées ; seules quelques lumières éparses trahissaient la présence d’êtres humains. New London émettait également quelques lueurs, celles des façades holographiques des immeubles et des panneaux publicitaires électroniques, mais la ville, plus sombre qu’il me semblait l’avoir jamais vue, était toujours en grande partie plongée dans un profond sommeil. Nous n’avions que la lanterne rouge de l’ombrelle qui venait de m’échapper des mains pour éclairer notre chemin sur la petite colline qui marquait l’entrée d’Elysian Fields, le lotissement d’habitations souterrain où vivait ma famille. J’aurais pu opter pour l’une des couleurs qui indiquaient la disponibilité amoureuse des jeunes demoiselles – le rose autorisant à être courtisée, et ainsi de suite – mais je n’étais pas libre.


    Je me réservais pour un zombie, et les personnalités influentes de la mode pour jeune fille avaient choisi le rouge pour ce genre de situation. C’était donc la couleur de celles qui avaient des affinités avec les morts-vivants. D’ordinaire, ce genre de détail m’indifférait complètement, mais je tenais à être à la page sur ce point.


    Bram me rendit ma liberté et je m’éloignai de lui en titubant avant de m’effondrer sur le sol, empêtrée dans mes jupes.


    — Parfois, c’est la seule façon de t’obliger à rester tranquille.


    — C’est vraiment… injuste, protestai-je, pantelante, tandis qu’il me rejoignait en boitillant.


    Il observa la ville à son tour. La vue était spectaculaire et le lieu, avec ses sentiers sinueux et ses bancs sculptés dans le même marbre que celui utilisé pour marquer l’entrée d’Elysian Fields, invitait à la contemplation. Il était exposé et isolé à la fois – donc parfait pour se retrouver en secret chaque matin.


    — Tu es plus grand que moi.


    — Tu sais, je savoure la balade qui nous mène jusqu’ici autant que le fait d’y être. Alors, quand tu m’abandonnes derrière toi parce que tu cours, ça, c’est injuste. En plus… (Il s’assit et me regarda intensément avec ses yeux bleus voilés.) … tu devrais savoir depuis le temps que, lorsque tu t’échappes, tous mes sens se mettent en alerte et mon instinct n’a plus qu’une envie : se lancer à tes trousses.


    J’attendis d’avoir repris mon souffle pour lui répondre et me surpris entre-temps à le dévisager. Bram Griswold était mort depuis deux ans et était pourtant si beau, si plein de vie ; ses traits d’une pâleur spectrale étaient si expressifs, son corps si grand et si puissant. La lanterne de mon ombrelle ne suffisait pas à chasser complètement les ombres de son visage et n’éclairait pas ses cheveux bruns. Cela me rappela la première fois que je l’avais vu, avec sa cape, à la lueur des réverbères.


    À l’époque, je l’avais pris pour un monstre. À présent, je l’aimais tellement que j’en perdais tous mes moyens.


    — C’est d’ici que sont sortis les zombies, lui rappelai-je. Nous devrions peut-être laisser plusieurs mètres d’écart entre nous. Si quelqu’un nous observait, il pourrait paniquer.


    — Si on commence comme ça, alors je devrais sans doute passer devant.


    Il ramassa ma tablette et me la tendit.


    — Et je préférerais ne pas penser à ça.


    Ainsi réprimandée, je pris la tablette en sentant la chaude brise d’avril agiter mes boucles noires, jouer avec l’ourlet de ma longue robe rose et le ruban rouge que Chasteté avait impudemment noué à l’étui de pistolet que je portais à la hanche. Je n’étais ni dégoûtée ni effrayée par le fait que mon soupirant soit mort. Pas après ce que j’avais vécu. Tout cela était encore si frais qu’en fin de compte j’ignorais si c’était un signe de folie ou de la simple compassion.


    Pas de doute, j’étais bien la fille de mon père.


    — Quoi qu’il en soit, nous sommes ici, dis-je. Allez, mets-toi en position.


    Bram se mit à rire et recula.


    — Je ne suis pas mort dans le seul but de te servir d’oreiller, tu sais.


    — Alors explique-moi pourquoi il faut toujours que tu sois à la parfaite température ?


    Nous nous installâmes sur l’herbe comme jamais ne l’auraient dû une Néo-Victorienne issue de la classe moyenne, étudiante à ses heures perdues, et un mineur originaire d’une tribu que mon peuple avait depuis longtemps exilée aux confins méridionaux de nos Territoires : Bram allongé sur le dos, regardant le ciel chasser peu à peu les étoiles, moi sur le ventre avec le menton et mon écran rétroéclairé appuyés sur sa poitrine inerte. Seuls. C’était un terrible scandale, une débauche sans pareille – et, pour nous, rien n’était plus banal. Presque quatre mois plus tôt, nous avions été pris dans la tourmente pendant le Siège, lorsque la ville avait été attaquée par des hordes de « méchants » zombies enragés. Ensuite, nous nous étions terrés pendant plusieurs mois dans la jungle, à bord d’un dirigeable archaïque échoué, en compagnie d’une bande de soldats et de scientifiques, morts et vivants confondus. Nous n’étions rentrés en ville que lorsque le vaccin mis au point par mon père contre cette maladie connue sous le nom de Lazare avait semblé efficace. Notre histoire d’amour avait vu le jour et s’était épanouie dans les bases secrètes de l’armée, à bord d’un dirigeable et enfin dans un paradis terrestre. Une vraie réussite. Cependant, nous étions de retour à la civilisation et il nous fallait faire preuve de plus de discrétion. Du moins était-ce l’avis de papa.


    J’écartai ce dernier de mes pensées, même si c’était lui qui tenait à ce que je poursuive l’activité stérile, stupide et ridicule sur laquelle je m’apprêtais à me concentrer : me servir de mes doigts pour accéder à la copie numérisée d’un manuel scolaire intitulé L’étiquette et vous : précis de savoir vivre à l’usage des demoiselles distinguées.


    — Oh, regarde ! voilà qui tombe à pic : ce chapitre parle des mœurs punks, ou plutôt de l’absence de celles-ci, le taquinai-je tandis que le livre se téléchargeait. Veux-tu que nous répondions au questionnaire qui conclut le chapitre ? Je vais essayer de sélectionner les questions les moins insultantes.


    — Parce que tu crois que les réponses le seront moins ? demanda Bram en grimaçant. Ne le prends pas mal mais je sais comment ça fonctionne chez vous : les gens sont polis en façade et, dès que tu as le dos tourné, ils te plantent un poignard entre les omoplates.


    — Je ne le prends pas mal du tout. Au contraire, tu prêches une convertie.


    Je sautai quelques pages.


    — Très bien. Alors, que penses-tu de l’art de faire la cour ? Cela nous concerne et pourrait se révéler utile.


    — Va-t-on encore me bourrer le crâne de tout un tas de raisons pour lesquelles je ne peux ni te toucher ni te parler ?


    — J’en ai bien peur.


    — Alors passe celui-là aussi.


    Je continuai à feuilleter le livre en riant puis tournai la tablette pour lui montrer un passage consacré au mariage.


    — Tu as vu ça ? Cette partie ne compte pas moins de quarante pages. Très représentatif du programme de Saint-Cyprien, une école qui coûte une petite fortune à mon père chaque année. Même en pleine Apocalypse, il insisterait pour que je continue à suivre les cours.


    Bram inclina la tête sur le côté, comme s’il se trouvait face à un casse-tête.


    — Quarante pages sur le mariage ? Je croyais que chez vous il suffisait de se présenter devant un juge ou un prêtre ?


    — Les filles sont censées être totalement obsédées par cette cérémonie. C’est ce que tante Gene attendait de moi.


    — Est-ce un message subliminal, miss Dearly ?


    En posant la question, il dessina avec ses doigts un motif sinueux dans le creux de mon dos, juste au-dessus de la tournure de ma robe, et j’en éprouvai un léger frisson dont ses mains glaciales ne furent pas seules responsables.


    — Non !


    M’empourprant, je rabattis la protection de la tablette et expédiai celle-ci quelque part au milieu de la colline. J’accompagnai le geste d’un cri primitif – enfin, dans la mesure de mes capacités. J’avais beau être âgée de dix-sept ans, je me comportais et avais toujours l’air d’une enfant. Bram éclata de rire, m’attira de nouveau vers lui et ma joue vint trouver son épaule.


    — J’abandonne, ce ne sera pas encore pour aujourd’hui. J’ai bien essayé, mais apprendre à devenir une lady est tout bonnement absurde, comment peut-on se concentrer là-dessus avec tout ce qui se passe dans le monde ? Et si tu me racontais plutôt une histoire ?


    Bram réfléchit quelques instants puis se lança dans un récit dont il savait qu’il me plairait. Un récit sur les grandes villes punks qui m’étaient complètement inconnues avant notre rencontre ; sur l’édification de celles-ci aux endroits où les Punks avaient livré bataille contre certaines peuplades du Sud pour préserver les frontières des territoires où ils s’étaient implantés ; sur le mélange de Punks et de membres de ces mystérieuses tribus qui, à la suite des accords de paix conclus au terme de plusieurs années de lutte, habitaient désormais ces villes ; sur les constructions en pierre et en métal véritables, en tous points supérieures aux hologrammes ; sur les spectacles d’automates ; sur les coutumes punks. J’adorais le son de sa voix grave et éraillée. J’aurais pu me perdre dans ses intonations.


    Tandis qu’il parlait, je regardais le ciel s’éclairer. Je voulais voir tout ce qu’il restait de ce monde – depuis les Terres perdues qui étaient prises dans un glacier à l’extrême nord jusqu’aux déserts du Sud. Tout. Je ne savais pas conduire mais cela ne m’empêchait pas de rêver, de temps à autre, que je volais les clés de la calèche électrique de tante Gene et que je m’enfuyais, pied au plancher. Je savais que le monde évoluait, qu’il réagissait depuis la révélation de l’existence des morts-vivants. Deux semaines plus tôt, quelques personnes vaccinées avaient été mordues au cours d’une émeute et avaient contracté le Lazare, et cela aussi influait sur le monde. Les gens réagissaient par la peur, par la colère, par…


    J’évacuai cette pensée avant que mon imagination s’emballe. Depuis que j’étais au courant des contaminations postvaccination, je redoutais la réaction des vivants si jamais ils venaient à perdre tout sentiment de sécurité en présence des morts-vivants « civilisés », à tel point que la folie me guettait ; cela me rendait de plus en plus malade. Je perdais alors le sommeil et étais réduite à élaborer toutes sortes d’hypothèses sur ce que nous réservait l’avenir. Cela avait un impact sur mon père aussi : il devenait plus exigeant, plus distant. Il s’éloignait de moi, une fois de plus. Toutes ces idées gâchaient des moments comme celui-ci. De quel droit ? Aucun.


    Bram termina son histoire. Il vint poser ses lèvres sur mon front, et je sentis instantanément la suture qui lui barrait la lèvre inférieure. J’aimais chacune de ses cicatrices. Elles ne guériraient jamais et il les portait toutes avec une telle résignation.


    — As-tu seulement écouté un seul mot de ce que je viens de raconter, belle enfant ?


    — À soixante pour cent, avouai-je en reportant mon attention sur la ville. Je suis désolée.


    — Ce n’est pas grave. Que se passe-t-il ?


    — Rien.


    J’enfouis mon nez dans sa douce chemise bleue, savourant l’exclamation de plaisir qu’il émit en retour.


    — Je me demandais simplement si j’aurais un jour le droit de quitter cette colline.


    — Je trouve ça très honorable de ta part d’essayer d’obéir à ton père.


    Les mains froides de Bram se déplacèrent sur ma taille et, avant d’avoir dit « ouf », je me retrouvai assise sur sa poitrine de manière à pouvoir croiser son regard. Je ne pus m’empêcher de sourire, enroulant mes doigts autour de ses bretelles de cuir. Comme j’aimais qu’il refuse de s’habiller comme les dandys néo-victoriens !


    — Cette histoire de morsure a semé la pagaille dans les recherches. Dès que le docteur Dearly et les autres scientifiques en sauront plus, tout reviendra à la normale.


    — Je l’espère. Nous étions sur la même longueur d’onde avant cette émeute. Mais l’attitude qu’il a adoptée ces dernières semaines, le fait qu’il veuille que je ne m’éloigne pas d’Elysian Fields pour que je me concentre sur l’école… c’est exaspérant. Et voilà des jours que nous ne l’avons plus vu à la maison ! J’aurais pu faire l’aller et retour à pied jusqu’à Morristown sans qu’il n’en sache rien.


    Bram se mit à jouer avec mes boucles. Je ne portais ni gants ni chapeau – un péché de plus à ajouter à la liste.


    — Allons, haut les cœurs ! Si les vivants et les morts ont la chance de pouvoir essayer de cohabiter, c’est grâce à lui. Alors il se sentira forcément toujours responsable du moindre revers. Et des complications, il y en aura bien d’autres avant que tout ait été dit… Il y aura aussi davantage de violence. Je ne supporte pas cette idée mais, en même temps, je sais que c’est inévitable. Si nous parvenons à convaincre plus de vivants de se faire vacciner et de s’informer, peut-être les choses se tasseront-elles un peu partout. (Il fronça les sourcils.) Peut-être cette animosité envers les morts-vivants cessera-t-elle.


    Hochant la tête, je pensai aux zombies en parfait état qui continuaient à se faire harceler dans les rues, qui continuaient à se cacher. C’était bien plus dur pour eux que pour nous.


    — Voilà pourquoi je déteste être coincée ici. Je veux aller en ville et les aider.


    — Je suis d’accord avec toi sur ce point, tu peux me croire. Mais la dernière chose dont la ville ait besoin, c’est d’une bande de justiciers morts-vivants qui rôde. Ou de défenseurs de morts-vivants dans ton cas et, te connaissant, tu voudrais certainement prendre la tête de la troupe.


    Cette idée me plut.


    — Tu veux bien me rappeler pourquoi ce n’est pas ce que nous sommes en train de faire ?


    Bram pouffa et vint appuyer son front contre le mien.


    — Le soleil se lève.


    — Je t’en supplie, ne me dis pas qu’en plus tu es un vampire. Cela me briserait le cœur.


    C’était une plaisanterie idiote – les vampires n’existaient pas – mais je n’avais pas envie de rentrer.


    — Non, je ne suis qu’un gars qui essaie de faire un pied de nez à toutes ces interdictions néo-victoriennes, à tous ces « pas touche-à-la-demoiselle » et compagnie. Seulement, c’est plus facile la nuit.


    Je poussai un soupir.


    — Je sais.


    Bram m’écarta, se mit debout et me tendit la main. Je la saisis et le laissai m’aider à me relever. Nous nous frayâmes un chemin pour aller récupérer ma tablette numérique puis entreprîmes de regagner Elysian Fields.


    En nous tenant par le bras.


     


     


    Rentrer à la maison n’était plus comme avant.


    Autrefois, Elysian Fields était un bijou d’ingénierie moderne. Tout un quartier souterrain réparti sur plusieurs niveaux, chacun pourvu, en guise de plafond, d’un écran à cristaux liquides qui reflétait les conditions météo de l’extérieur, et entouré de murs qui projetaient des arbres et des nuages virtuels. Tout y était conçu pour ressembler à la réalité, sans pourtant que rien soit réel.


    Le lotissement s’était transformé en creuset d’infection géant pour les zombies qui avaient envahi New London, et cela s’était plutôt mal terminé. Le faux ciel avait cessé d’exister, l’écran était noir. Des guirlandes lumineuses se balançaient à présent aux poteaux des réverbères, une tentative de la ville pour fournir assez de lumière aux quelques résidents d’Elysian Fields en attendant les réparations. La moitié des grandes demeures de style victorien étaient inoccupées. Seuls les services les plus basiques avaient repris dans la zone commerçante du centre, comme l’épicerie ou le dispensaire. Le magasin de chapeaux n’était plus et la confiserie, toute barricadée, semblait tout droit sortie de l’un des pires cauchemars d’un enfant de cinq ans. On avait placardé des avis sur chaque surface disponible : « ELYSIAN FIELDS REPRENDRA SON ACTIVITÉ NORMALE À L’AUTOMNE 2196. LA VILLE DE NEW LONDON VOUS REMERCIE POUR VOTRE PATIENCE ET VOTRE COMPRÉHENSION. » Des panneaux indiquaient les différents arrêts du nouveau service de trolleybus : « UN MOYEN FIABLE POUR REJOINDRE LA SURFACE ET NEW LONDON EN TOUTE SÉCURITÉ ».


    Ma tante Gene avait un jour prétendu qu’Elysian Fields n’était qu’un « trou dans la terre ». Cela y ressemblait bien désormais. Quel dommage qu’elle soit toujours portée disparue ; elle aurait adoré remuer le couteau dans la plaie.


    Et, pourtant, j’aimais cet endroit plus que jamais. J’aimais mon quartier de Violet Hill même si les rues étaient à présent couvertes de salissures dont je préférais ignorer l’origine, et si bon nombre de maisons étaient totalement sinistrées. J’aimais par-dessus tout ma maison de briques, en particulier parce qu’elle avait miraculeusement survécu au raz-de-marée de zombies. J’avais embrassé ma mère pour la dernière fois entre ces murs avant que la maladie, que mon père découvrait à peine à l’époque, l’emporte puis la ranime avec cruauté. J’avais aussi assisté à la mort de mon père ici, loin de me douter qu’il était condamné à vivre même lorsque son cœur se serait arrêté. Dans cette maison, j’avais été attaquée par les monstrueux pantins d’Averne et je m’étais défendue jusque sur le toit avant de terminer dans les bras de Bram. Non pas que j’en aie été enchantée à l’époque.


    Ce souvenir me fit sourire. Lorsque j’atteignis la porte d’entrée et la déverrouillai, je me sentais prête à affronter une nouvelle journée avec calme, à tenir bon.


    — Silence, rappelai-je à Bram en me tournant vers lui, un doigt sur la bouche. Une fois passée cette porte, nous redeviendrons des jeunes gens tout ce qu’il y a de plus corrects. Que nous le voulions ou non.


    Bram glissa son index sous le mien et l’éloigna de mes lèvres. En même temps, il m’emprisonna en plaquant son autre main sur la porte, les yeux rivés sur mon visage, sans exprimer une once de remords.


    — Cela sous-entend que nous n’étions pas corrects là-haut. Si tu tiens à ce que je fasse quelque chose de condamnable, je peux tenter la bonne vieille méthode punk. Seulement, le docteur Dearly risque de ne pas apprécier.


    Je sentis mes joues s’embraser à cette idée et je trouvai une échappatoire dans le bouton de porte que je tournai. La porte s’ouvrit et Bram fut précipité à l’intérieur en trébuchant derrière moi. Il rit et raffermit son étreinte sur ma main, m’attirant plus près de lui et… ce que nous découvrîmes alors nous cloua sur place.


    Le docteur Beryl Chase nous attendait devant l’escalier monumental du hall.


    — Docteur Chase ?


    Ma petite voix me surprit tant elle me parut imposante dans le vaste hall d’entrée. Le docteur se tourna et le soulagement se peignit tout de suite sur ses traits – avant de disparaître. Je devais arborer une expression semblable.


    — Oh, hum… (Bram ferma la porte et la verrouilla.) Je vous promets que nous n’étions pas…


    — Miss Dearly, Bram… non, ce n’est pas ça.


    Elle était toujours en peignoir et tenait quelque chose dans ses mains. On aurait dit une boîte contenant un jeu de cartes. Elle la retournait nerveusement, encore et encore, un geste qui ne lui ressemblait pas. Cela éveilla mes soupçons et mon embarras s’envola.


    — Vous ai-je éveillée en sortant du lit ? m’inquiétai-je.


    Je lâchai la main de Bram et serrai ma tablette numérique et mon ombrelle contre ma poitrine.


    — Je vous jure que nous n’allons jamais bien loin. Nous cherchons simplement un peu de tranquillité.


    Je partageais mon lit avec le docteur Chase depuis notre retour de Colombie. Nous avions essayé de caser le plus de monde possible dans la maison : le docteur Chase et son collègue – un ingénieur zombie du nom de Baldwin Samedi – mais aussi les plus jeunes membres de l’ex-compagnie Z et les meilleurs collaborateurs de mon père.


    — Non. Je sais très bien que vous avez pris l’habitude de vous lever tôt, répondit-elle. Tant que vous rentrez sans traîner, je ne m’inquiète pas et je ne le dirai à personne. Vous êtes jeunes. Vous méritez chaque moment d’intimité que vous trouverez.


    Elle regarda le jeu de cartes et le glissa dans sa poche.


    Quelque chose n’allait pas et toutes mes pensées convergèrent dans la même direction.


    — C’est papa ?


    Le docteur Chase sourit mais ce sourire n’atteignit pas ses yeux vert pomme.


    — Je comptais vous distraire le temps que je reprenne mes esprits, mais autant vous le dire tout de suite.


    Bram attrapa une chaise peinte à côté de l’escalier et l’apporta au docteur. Il l’encouragea à s’asseoir et elle s’exécuta avec gratitude. Derrière lui, deux des chats du père Isley descendirent l’escalier en sautillant.


    — Que se passe-t-il ?


    Mes mains commençaient à se glacer.


    — Quelque chose ne va pas avec papa ? demandai-je en m’approchant.


    — Non. Mais le docteur Salvez vient d’appeler.


    Le docteur Chase était une femme d’âge moyen qui, même lorsqu’elle était négligée, avec ses cheveux roux en bataille et sans maquillage, restait très jolie – quoique très pâle à ce moment-là. Elle regarda ses genoux.


    — Vous n’êtes pas sans savoir qu’au cours de l’émeute qui a suivi l’exécution du capitaine Wolfe plusieurs personnes ont été mordues par des zombies ? Deux d’entre elles sont mortes puis se sont réanimées alors qu’elles avaient été vaccinées.


    J’acquiesçai. Ma nuque se raidit. Il m’était impossible d’oublier ce soir-là – et en particulier la façon dont mon père avait été anéanti par la nouvelle. C’est ce qui m’avait décidée à essayer de lui obéir le temps que la tempête se calme, même si cela mettait chaque fibre de mon corps au supplice. Cependant, au-delà de toute la frustration que je ressentais, j’étais aussi de plus en plus inquiète pour lui.


    — Les coupables ont été arrêtés et ils sont toujours en détention.


    Ses mains se mirent à trembler et mon pouls, par solidarité, s’accéléra.


    — Ce qui est un bon point car, comme me l’a laissé entendre le docteur Salvez… ils ont la preuve que le problème ne vient ni du vaccin ni d’aucune mauvaise réaction à l’inoculation chez les vivants.


    Je ne savais que répondre à cela. Car il ne restait plus alors qu’une seule et terrible possibilité – une possibilité que je refusais d’envisager.


    — Quel est le problème, dans ce cas ? demanda Bram.


    Il avait l’air grave.


    Le docteur Chase agrippa son peignoir pour faire cesser les tremblements de ses mains.


    — Ils ont découvert que l’un de ces zombies était porteur d’une souche différente du Lazare. Quelque chose d’inédit. Et le vaccin n’a pas été conçu pour combattre ce quelque chose.


    Et c’est ainsi que toutes mes craintes parurent se confirmer. Bram poussa un juron.


    — Retour à la case départ, murmura-t-il. La ville va de nouveau être en état de siège. Ils vont recommencer à exterminer les morts-vivants.


    — Non.


    Le docteur Chase avait l’air de vouloir prendre son désir pour une réalité.


    — Non, répéta-t-elle. Le zombie porteur de la nouvelle souche est toujours en isolement. Il ne peut infecter personne d’autre. Les deux individus qui ont contracté cette nouvelle version du virus ont perdu toutes leurs facultés mentales en se réveillant. Elles ont essayé d’attaquer les gens qui les assistaient et ont reçu une balle dans la tête. Pour l’instant, la situation est sous contrôle.


    — Ce n’est pas aussi simple, intervins-je. La raison pour laquelle nous sommes venus ici, nous tous – les zombies, tout le monde –, c’est que nous pensions être en sécurité, qu’une fois vaccinés les vivants se sentiraient assez en sécurité pour permettre aux morts-vivants non violents de survivre ! (Je me tournai vers Bram.) Ne devrions-nous pas partir ? quitter la ville ?


    — Non, m’assura-t-il bien que son regard fût sérieux. Pas maintenant. Pas tant que nous n’en saurons pas plus.


    — Mais il faut que nous fassions quelque…


    — Et que voulez-vous que nous fassions ?


    Le docteur Chase m’avait rabrouée si sèchement que je reculai et que Bram cligna des yeux. Prenant conscience du ton qu’elle devait avoir employé en voyant ma réaction, elle se couvrit le visage de ses mains.


    — Je suis désolée. C’était injustifié.


    — Ce n’est pas grave, tentai-je.


    — Si, ça l’est. Je ne cesse de penser à prendre la fuite – le jour de l’émeute, nous avons cru qu’il s’agissait d’une simple bagarre entre manifestants, mais réfléchissez : un zombie porteur d’une nouvelle souche du Lazare se tenait à moins d’une dizaine de mètres de nous ! Le peu d’images que l’on nous a montrées de lui aux informations n’étaient pas très nettes, et les chercheurs qui ont été autorisés à prélever des échantillons sur lui prétendent qu’il a l’air tout à fait normal, mais j’ai entendu dire que c’était un démon. Qu’il incarnait tout ce que nous nous donnons tant de mal à prouver que les zombies sains d’esprit ne sont pas. Et il aurait pu s’en prendre à n’importe lequel d’entre nous !


    Elle prit une profonde inspiration et s’interrompit quelques secondes pour se ressaisir. Sans succès ; elle se remit à bredouiller.


    — Je dois aller réveiller Baldwin pour le lui annoncer. Il dort si profondément que le tirer du sommeil me terrifie toujours…


    Lorsque j’entendis le nom du docteur Samedi, je compris. Bien que la nature de leur lien soit un peu floue, Chase et Samedi entretenaient une relation. Je n’étais pas la seule à avoir un mort dans ma vie ; je n’étais pas la seule à avoir peur. Elle avait raison. Il fallait que je garde la tête froide.


    Mais elle aussi.


    Je vins m’asseoir par terre, à hauteur de ses genoux, afin de pouvoir la regarder dans les yeux dans l’espoir de capter son attention.


    — Sommes-nous les seuls à savoir ?


    — Non. Le docteur Salvez a dit que la presse avait été avertie. C’en est terminé avec les secrets. Cela finirait par nous nuire, à long terme.


    Génial.


    Je reconsidérai ma question.


    — Alors qu’allons-nous faire, docteur Chase ?


    Elle ne répondit pas tout de suite. Lorsqu’elle le fit, sa voix était toujours hésitante, mais elle en avait repris le contrôle.


    — Nous ne pouvons que continuer à travailler. Le docteur Salvez a dit que le vaccin semblait toujours efficace contre la souche d’origine. (Elle me lança un regard gêné.) Il ne faut pas que nous nous focalisions sur les deux personnes qui ont été infectées. Nous devrions plutôt penser aux milliers de personnes qui ne risquent rien là-dehors, grâce à votre père.


    — Mais nous ignorons si elles ne risquent rien, répondis-je. C’est bien là le problème. Nous n’avons plus subi d’attaque massive de zombies. Nous ne savons pas vraiment si le vaccin immunise bel et bien la population – il a dû être mis au point dans une telle précipitation. Et si les vivants venaient à se sentir menacés…


    Je m’interrompis. Je refusais d’y penser.


    — Mais des milliers de familles ont des proches morts-vivants, Nora. Et je n’ai pas entendu parler de contamination accidentelle, ce qui est plutôt encourageant, déclara Bram. Le docteur Chase a raison. C’est ce genre de choses que nous devons garder à l’esprit.


    — Mais s’il y en avait d’autres ? demanda cette dernière. D’autres souches. D’autres zombies atteints de cette nouvelle forme de la maladie qui se promènent dans la nature.


    Sa question sonna le glas de nos espoirs. Ni Bram ni moi ne répondîmes.


    J’étais incapable de réfléchir à une réponse. Je n’en avais aucune envie.


    — Nous nous en inquiéterons plus tard, reprit Bram. Concentrons-nous d’abord sur ce que nous savons. Je vais rassembler les gars – vous, occupez-vous du docteur Samedi.


    Je me levai.


    — Alors tu pars ?


    — Je vais rejoindre les navires, oui.


    L’Erika et le Christine. L’endroit où la majorité des scientifiques de la compagnie Z continuait à travailler – que ce soit en effectuant des recherches en rapport avec les zombies ou en prodiguant des soins aux morts-vivants.


    — Une fois que la nouvelle se sera répandue, la ville va se déchaîner. Ils auront besoin de renforts là-bas. Je t’emmènerais bien avec moi, mais…


    — Il y a papa, complétai-je, irritée.


    Il se trouvait à bord de l’Erika.


    Bram hocha la tête.


    — Et, si les choses tournent mal, il faut que quelqu’un reste ici pour lancer le PEMD. Je vais aussi te laisser avec Chas et Ren.


    — Je sais.


    Le Plan d’Évacuation de la Maison Dearly était son nouveau plan d’urgence. Quand bien même, j’étais déçue – et inquiète.


    — Allez, file.


    Bram me caressa le menton puis s’élança dans l’escalier pour aller chercher les garçons. J’aidai le docteur Chase à se relever et l’accompagnai dans la cuisine où elle s’affaissa contre le mur. Je mis de l’eau à chauffer pour le thé et sus que, même dans ce petit geste, j’apportais ma contribution.


    Pourtant, après tout ce que j’avais accompli en décembre, ce n’était pas la même chose.

  


  
    2


    Bram


     


    Je détestais New London mais j’essayais de me résigner. C’était la meilleure attitude à adopter pour tout le monde en ce moment – la résignation.


    Plus facile à dire qu’à faire, bien sûr.


    Je m’étais montré sincère avec Nora – je n’avais pas perdu tout espoir. À une certaine époque, j’avais partagé l’opinion de mes supérieurs qui prétendaient que, si la société des vivants venait à apprendre l’existence des zombies, une bonne partie de celle-ci ne pourrait pas surmonter le choc. Alors, quand je voyais tous ces vivants se précipiter pour prendre la défense de leurs morts, je le considérais à la fois comme une bonne leçon d’humilité et comme un signe encourageant. Tout avait à présent été révélé au grand jour et j’espérais sincèrement que nous parviendrions à une sorte de compromis entre les vivants et les morts. De toute façon, notre temps était compté. Même s’ils se préservaient et recevaient les meilleurs soins médicaux du monde, tous les zombies étaient condamnés à se putréfier. Si nous parvenions à endiguer les contaminations, les vivants n’auraient pas à nous supporter indéfiniment.


    Issu d’une famille pauvre contrainte de travailler dur pour subsister, puis mis à l’épreuve en tant que capitaine dans l’armée, j’avais développé une sorte d’instinct génétiquement ancré en moi qui me poussait à toujours envisager le pire, à me demander sans relâche : « oui mais, et si… ? » À voir la façon dont la situation évoluait en ville, je ne cessais de remettre mon jugement en question.


    Après Elysian Fields, c’était l’extrémité ouest de New London qui avait le plus souffert au cours du Siège, et le nettoyage y était toujours en cours. Il y avait encore très peu de monde dans les rues et nous dépassâmes des magasins aux accès condamnés, des maisons noircies par la fumée, des domestiques munis de paniers et des camions municipaux chargés de matériaux de construction. Nous dûmes emprunter une déviation afin de contourner un tronçon de route en réfection puis nous approchâmes enfin du centre-ville. Les panneaux publicitaires à écran plat fixés aux façades des immeubles et les zeppelins qui flottaient dans le ciel rappelaient aux gens de ne pas s’exposer aux fluides corporels des zombies ; des informations sur les nouveaux arrivages de vaccins se mêlaient aux réclames habituelles pour des tissus, du thé ou encore des « corsets thérapeutiques ». Nous croisâmes quelques militaires et des gendarmes en patrouille mais pas autant que nous l’aurions dû. Comme d’habitude.


    — Nous allons devoir passer devant la Morgue, annonçai-je.


    Il nous fallait traverser la ville pour nous rendre au port, qui se trouvait à l’extrême est.


    — Génial ! grommela John Gates depuis le siège passager du Modèle V de la tante de Nora.


    « Coalhouse », comme il préférait que nous l’appelions, était grand, musclé, avait la peau noire et les os du côté droit du visage plus saillants, et l’une de ses orbites contenait un œil en décomposition qui ne tenait plus très bien. Il y porta les doigts de façon compulsive ainsi qu’au morceau de latex qui maintenait celui-ci en place, puis à son appareil auditif, s’assurant que tout était toujours en place.


    — Quelle splendide matinée ! Non seulement je vais devoir collaborer avec les gens qui ont essayé de nous exterminer, mais en plus je m’offre un tour du ghetto zombie.


    — Ne commence pas. Nous n’aidons pas l’armée, nous aidons Dearly, objecta Tom Todd depuis le siège arrière.


    La paroi qui séparait l’avant de l’arrière de l’habitacle était baissée et je le voyais jouer avec l’écran plat de la cabine.


    — Comment règle-t-on le volume de ce truc ? Pourquoi faut-il que tout soit si compliqué chez les Néo-Victoriens ?


    — J’en sais foutre rien.


    Nous étions tous d’origine punk et, bien que nous nous soyons familiarisés avec ce genre d’appareil au sein de l’armée néo-victorienne, nous nous méfiions de tout ce qui était un peu trop high-tech. Pour être franc, tout ce qui touchait à l’informatique ne nous paraissait pas… authentique. Honnête. Même si cela se révélait parfois utile.


    — Ah ! voilà, j’ai trouvé.


    Tom était un jeune homme assez petit, râblé, qui avait le crâne chauve, de gros bras musclés et, à l’endroit où aurait dû se trouver son nez, une cavité sur laquelle avait été cousu un morceau de peau grisâtre tout lisse. Il portait à la jambe gauche une prothèse dont la fixation en métal était attachée à son genou par-dessus son pantalon rayé. Celle-ci grinça lorsqu’il s’installa plus confortablement pour regarder quelques extraits vidéo.


    — Ça sent pas bon tout ça, dit Coalhouse en me regardant de son bon œil. Qu’allons-nous faire ?


    — Tout d’abord, donner un coup de main là où on aura besoin de nous. Puis on verra bien ce qui se passe.


    — On en parle aux infos, annonça Tom. Et ces vidéos sont préenregistrées, il me semble, non ? Ça ne passe pas en direct. Donc ça veut dire que la nouvelle s’est répandue.


    Ma colonne vertébrale se raidit.


    — Hourra !


    Tom agitait la tête d’avant en arrière tandis que le présentateur continuait à jacasser. À un certain moment, l’un des intervenants grimaça à l’écran et qualifia les zombies de « sangsues envahissantes », ce à quoi Tom répliqua :


    — Et c’est la momie qui se permet de dire ça ? Mieux vaut être une sangsue qu’un vieux pou, mon pote.


    — Laisse tomber, lui conseillai-je. Tenez, nous y voilà.


    Ce que nous appelions la Morgue était en fait la partie sud de Dahlia Park, un grand espace vert entouré de grilles situé au beau milieu de New London. Deux semaines plus tôt, le capitaine James Wolfe, l’ancien commandant de ma compagnie, avait été exécuté à cet endroit pour haute trahison – il avait vendu des secrets d’État à un Punk, le major Averne, avec qui il avait manigancé l’enlèvement des Dearly, père et fille, dans une quête de rédemption tordue. Averne, convaincu que le docteur Dearly avait conçu le Lazare comme arme biologique contre les Punks, avait suivi Wolfe tout en complotant de son côté l’assassinat de Nora, croyant ainsi infliger une punition au père de celle-ci pour le péché qu’il avait prétendument commis. Je lui avais réglé son compte, à celui-là. En quelque sorte. Quoi qu’il en soit, il était bel et bien mort.


    Je n’aimais pas y repenser. Même si tout les désignait comme coupables, je continuais à me sentir en partie responsable du Siège. Si nous avions attrapé et tué tous les Gris, le bataillon de cadavres enragés qu’Averne et Wolfe avaient réussi à introduire en douce à New London afin de servir leurs desseins, la maladie ne se serait pas propagée. Rien de tout cela ne se serait produit.


    La Morgue n’aurait jamais existé.


    Au cours du mois précédent, l’endroit avait peu à peu été investi par des centaines de zombies. La minorité pro-zombies, même si elle savait se faire entendre, n’en restait pas moins une minorité. Les rues n’étaient pas sûres pour un mort-vivant la nuit, et bon nombre d’entre eux étaient devenus des sans-abri, soit parce qu’ils avaient été ostracisés par leur famille de vivants, soit parce qu’ils étaient tombés sur le mauvais numéro lors de leur réanimation et avaient oublié qui ils étaient ou l’endroit d’où ils venaient. À cela, il fallait ajouter les zombies qui avaient peu à peu infiltré le cœur de la ville depuis les banlieues environnantes et les petites villes les plus proches au nord et au sud, là où une partie des habitants de New London avait fui avant que la nature de la menace n’ait été identifiée, ce qui avait donné lieu à des débordements mineurs. Après plusieurs mois de confusion, ils avaient fini par se regrouper et former une sorte de campement indépendant – un rassemblement que les citoyens dénonçaient et contre lequel les hommes politiques s’insurgeaient. Mais ils n’avaient nulle part d’autre où aller.


    La Morgue était l’une des raisons pour lesquelles je continuais à traîner du côté des navires, à faire mon boulot, même si la compagnie Z n’existait plus. Quelques mois plus tôt, l’armée avait fait un coup d’éclat en nous libérant gracieusement de nos obligations, mettant ainsi un terme à leur unité secrète d’éradication du Lazare exclusivement constituée de zombies. Leur ultime insulte. J’aurais dû m’en aller alors, comme je l’avais prévu, mais… au final, je n’y étais pas parvenu. Et je n’étais pas le seul. Tom, Coalhouse et quelques autres anciens de la compagnie Z avaient eux aussi ravalé leur fierté et étaient venus seconder les médecins et les soldats. Aucun d’entre nous n’était payé ni n’avait droit à une quelconque récompense de la part du gouvernement. De toute façon, nous n’aurions rien accepté. Nous le faisions parce qu’aider le docteur Dearly restait, à notre connaissance, le meilleur moyen pour servir la communauté zombie.


    Ce qui ne signifiait pas pour autant que nous prenions plaisir à nous retrouver si proches des autorités.


    Le campement avait l’air agité. Le gris dominait : la couleur des toiles de tentes sales et des appentis en bois improvisés, de la pelouse piétinée, des vieux panneaux de protestation qui soutenaient des groupes électrogènes bâchés. Les zombies se rassemblaient là. Je me demandai s’ils étaient déjà au courant qu’une nouvelle souche de la maladie avait été découverte, s’il fallait que je prévienne l’un d’eux, que je fasse passer un message pour leur conseiller de faire profil bas. Ils étaient si nombreux – bien trop pour que je puisse espérer tous les aider. Des centaines de zombies intelligents, le résultat de milliers de contaminations. Seuls quelques-uns d’entre nous réussissaient à passer de l’autre côté mentalement intacts. Les autres se transformaient en prédateurs avides de chair fraîche.


    Mon boulot avait été d’éliminer ces prédateurs.


    — Ce n’est pas ta faute, s’exclama tout à coup Tom. Ce n’est la faute d’aucun d’entre nous. Nous aussi nous faisions partie de cette mission. (Sa voix se fit plus ferme – mais sans prendre un ton accusateur. Pour l’emphase.) Tu nous en veux ?


    Mes traits trahissaient-ils donc à ce point mes pensées ? Je m’éclaircis la voix et appuyai sur l’accélérateur.


    — Non. Jamais.


    En revanche, je m’en voulais à moi-même.


     


     


    En arrivant au port, nous découvrîmes que l’existence de cette nouvelle souche, bien qu’à peine dévoilée, avait déjà mis le feu aux poudres. L’Erika et le Christine étaient tous deux amarrés le long d’un quai en pierre et les barricades en bois qui en régulaient l’accès souffraient d’un criant manque d’effectifs. Les journalistes et les manifestants se pressaient en masse contre celles-ci, essayant pour la plupart de monter à bord de l’Erika. Les scientifiques du gouvernement qui s’y trouvaient étaient les cibles idéales pour subir les foudres du peuple. Exactement comme je l’avais craint.


    Nous nous étions déjà équipés en armes à la maison, alors nous nous jetâmes dans la mêlée – comme d’habitude. Tandis que je me frayais un passage dans la foule, je me préparai à affronter le commandant Norton, le soldat vivant qui s’était vu attribuer la responsabilité de la sécurité sur le quai. C’était un homme aux joues flasques et à l’air de chien battu que nous avions surnommé la « Bête des barricades ». Il n’aimait pas nous laisser passer, il n’aimait pas nous voir donner un coup de main – officiellement nous n’étions plus des soldats et nous n’avions aucune autorisation. Il ne nous aimait pas tout court.


    Ce jour-là pourtant, il nous gratifia d’un signe de tête dès qu’il nous aperçut, et nous désigna un segment de la barrière. Je vis également quelques autres compagnons de l’ex-compagnie Z.


    — Merci d’être venus, les gars. On va peut-être avoir besoin de vous ici. La situation risque d’empirer en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.


    — En effet, répondis-je.


    Nous saluâmes les soldats vivants en uniforme rouge ainsi que nos anciens camarades, puis nous nous préparâmes à passer là un long moment.


    Un long moment qui se transforma en heures, au cours desquelles la foule ne cessa d’enfler et mon niveau de stress de monter. Je finis par me demander dans quoi je nous avais embarqués.


    — Il faut que vous reculiez, intima Tom, les mâchoires serrées, à l’un des cinq milliards de reporters qui grouillaient sur le quai.


    — Et vous, il faut que vous me répondiez !


    Le journaliste était un jeune homme aux cheveux noirs hirsutes qui devait avoir pas loin de notre âge. Il réapparaissait sans arrêt à l’avant de la foule, peu importe le nombre de fois où nous l’avions physiquement envoyé promener.


    — Pourquoi essaie-t-on de nous tenir à l’écart des spécialistes ? Je veux interviewer un spécialiste !


    — Un bon zombie est un zombie mort pour de bon ! beugla dans son dos un vivant qui manifestait armé d’une pancarte.


    — Oh, je vais vous donner une interview, moi ! Que pensez-vous d’un mot en cinq lettres ?


    — Laisse tomber, conseillai-je à Tom avant de retourner mon fusil et d’utiliser la crosse pour repousser M. Curieux dans l’enclos, avec le reste de ses confrères.


    — Pas de commentaires ! Nous sommes morts, vous vous rappelez ? Cons comme des valises sans poignée.


    — Ah oui, c’est vrai !


    Avant d’avoir pu ajouter quoi que ce soit, le jeune reporter fut une fois de plus englouti par la foule. À l’avant, les nouveaux venus se mirent à nous harceler, pour changer.


    — Nous perdons du terrain ici en bas ! cria Coalhouse un peu plus loin.


    Je me tournai vers lui et le vis marquer une pause pour remettre son œil récalcitrant en place.


    — Bon sang, vire-moi cette saloperie ! hurla Tom. Tu vas finir par le paumer !


    — Nous ne sommes pas au combat ! riposta Coalhouse.


    Tom balaya du bras la scène qui se déroulait devant nous.


    — Il n’y a pas assez d’action pour toi ?


    — Tom, l’interrompis-je. Nous avons d’autres chats à fouetter.


    — Très juste. Bon Dieu ! il est pire qu’un gosse. Je lui avais dit de le laisser dans la calèche.


    — Le commandant Norton demande un code T-30 aux effectifs supplémentaires, m’annonça sur ma gauche Ben Maza, dont le visage terreux rappelait le chat du Cheshire. Les troupes qui auraient déjà dû prendre la relève de son unité ici ont été déviées vers Dahlia Park pour une raison qu’on ignore. Il doit y avoir plus de manifestants là-bas.


    — C’est sûr que là-bas, au moins, elles se rendront utiles, bougonna Tom, contrarié. Je suis prêt à parier que la Morgue suffit à remplir la moitié des colonnes réservées à la criminalité dans le New London Times.


    Un autre zombie nommé Franco Neal éclata de rire.


    — Encore une décision intelligente de l’armée. Quelle sera la suivante ? Des bouquins à l’eau de rose avec une troupe de cochons aéroportés comme héros ?


    Les flashs des appareils photo crépitèrent et les journalistes lancèrent une nouvelle salve de questions dans une véritable cacophonie. Je pris une profonde inspiration qui ne me servirait à rien pour lutter contre la tension qui montait en moi. Techniquement, les gars de la compagnie Z n’étaient plus sous mes ordres, mais cela continuait à me rendre malade de savoir qu’il en restait si peu. J’en avais perdu tellement au cours des derniers mois. Et si ce que nous avions appris aujourd’hui se révélait être le point de non-retour, l’heure H signant la fin de toute possibilité de relations entre les vivants et les morts… alors je savais qu’il était de mon devoir de les faire sortir. Tous.


    — Expliquez-nous ce qui, selon vous, vous rend différent d’un hôte ?


    M. Curieux était de retour. Je tournai la tête et ma joue faillit entrer en collision avec l’enregistreur numérique qu’il tendait par-dessus la barricade.


    — Que pouvez-vous nous dire sur l’apparente résurgence du fléau ?


    « Hôte » était le terme qu’avaient choisi les médias pour désigner les zombies agressifs ou qui perdaient la tête, comme ceux qui avaient assiégé New London, comme ceux après le passage desquels la compagnie Z avait l’habitude de faire le nettoyage. Beaucoup de choses les différenciaient de mes amis et moi. Pour commencer, nous nous étions, en général, « réveillés » bien plus vite qu’eux, avant que nos cerveaux aient été complètement asphyxiés, notre personnalité et nos souvenirs étant de ce fait bien mieux conservés. Mais il y avait aussi notre capacité à comprendre ce que notre état impliquait, à accepter ce qui nous était arrivé et à maîtriser nos sens surdéveloppés et nos besoins irrépressibles de cannibalisme. Il y avait les choix que nous avions faits. Et, dans le cas de la compagnie Z, les soins médicaux post-mortem dont nous avions pu, par chance, bénéficier.


    Et il y avait notre sang-froid, même si le mien commençait sérieusement à s’échauffer.


    — Écoutez, il faut que vous reculiez, rappelai-je au journaliste en avançant d’un pas.


    Il ne céda pas de terrain. Une lueur de folie brillait dans ses yeux bruns ; il me fit l’effet d’une masse d’énergie à forme humaine dotée d’un métabolisme redoutable.


    — C’est pour votre sécurité. Ne rendez pas la situation plus difficile qu’elle ne l’est déjà.


    Ce fut comme si je n’avais rien dit.


    — Parlez-nous un peu de miss Nora Dearly ! La rumeur prétend que son immunité est le résultat des expériences de son père avec diverses formes de vaccins. Pourquoi ce vaccin-là n’est-il pas rendu accessible à toute la population ?


    Le reporter qui se trouvait à côté de lui se pencha vers moi et ajouta :


    — Est-il vrai que le docteur Dearly est à l’origine du Lazare et que le gouvernement a étouffé cette information ? Il est celui qui en sait le plus sur la maladie, sa fille est le seul individu immunisé recensé à ce jour… même sa maison souterraine, don du gouvernement, a mystérieusement survécu au Siège !


    J’eus l’impression de dévisager les journalistes pendant une éternité. J’eus l’impression que tout se dérobait sous moi – comme si le quai s’effondrait sous mes pieds.


    Ils répétaient les arguments d’Averne comme des perroquets. Alors que c’était ses hommes qui étaient responsables du Siège, de la Morgue et de… tout ça. De cette masse grouillante et bruyante d’humains en colère…


    Tout se fracassa en moi. Quelque chose se rompit net.


    Je plongeai sur eux avant même d’avoir pris conscience de ce que je faisais.


    Le second journaliste mit fin à son interrogatoire de façon plutôt brutale lorsque je lui enfonçai mon poing dans le sternum, lui faisant cracher l’air contenu dans ses poumons avec un toussotement étranglé. Le plus jeune reporter, M. Curieux, se retrouva bientôt avec une lèvre fendue et un potentiel futur coquard. J’étais en train de le traîner par-dessus la barricade pour assortir le deuxième œil au premier, l’odeur de son sang ne faisant qu’attiser ma colère, lorsque Tom parvint à m’interrompre.


    — Bram, arrête !


    — Ce n’est qu’un tissu de mensonges ! tonnai-je, la gorge enrouée, laissant ma voix de « zombie flippant » prendre le dessus. Des mensonges qui ont causé la mort de milliers de personnes ! Si l’un de vous s’avise de les répéter à qui que ce soit, je vous retrouverai et je vous ferai regretter le jour où vous avez appris à tenir un stylo !


    — J’exige qu’il soit arrêté ! hurla le reporter plus âgé. Tout de suite !


    — Vous voulez que les flics se battent à votre place ? Vous ne vous sentez pas capable de vous mesurer à moi ?


    — Bram ! Ferme-la et regarde !


    Électrisé comme je l’étais par la colère, je dus déployer toutes mes forces pour écouter Tom, pour cesser de me battre et lui obéir. Il m’attrapa par la chemise d’un coup sec et je tournai la tête dans la direction qu’il m’indiquait.


    L’un des soldats vivants avait le fusil pointé sur moi – sur la seule zone efficace lorsqu’il s’agissait de tenir un zombie en joue : la tête.


    — Je n’ai aucune envie de faire ça. Je sais que vous n’êtes pas fou, Griswold. Calmez-vous, m’enjoignit-il d’une voix tremblotante.


    Lentement, encore sous le choc, je levai les mains et tentai de maîtriser le flot d’émotions qui déferlait en moi. Ils avaient raison. Je m’étais précipité ici pour venir apporter mon aide et voilà que je faisais tout le contraire en me laissant submerger par la colère et en me comportant comme un cinglé.


    — C’est bon, ça ira.


    Le soldat baissa son arme avec gratitude et ouvrit la bouche pour parler quand, soudain, la foule de journalistes et de manifestants se jeta violemment contre la barricade et nous fûmes tous propulsés en arrière. Le bois grinça sous le poids des premiers rangs, qui se mirent à hurler de peur et de douleur tandis qu’ils se faisaient écraser par les autres.


    — Merde ! mais qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Tom.


    Le soldat vivant était tombé et je lui tendis la main. Il la prit, se releva et nous reculâmes tous les trois de quelques pas vers l’Erika… pour voir la même scène se reproduire. On aurait dit que la foule s’était tout à coup transformée en monstre titubant, une masse informe essayant de s’imposer vers l’avant. Nous n’eûmes guère le temps de pousser un juron qu’une partie de cette marée humaine se détacha du reste. Les gens se grimpaient les uns sur les autres comme des fourmis s’échappant d’un tas de sable, ils fuyaient quelque chose… seulement, je ne voyais pas quoi. Tandis que nous restions paralysés par la confusion, un morceau de la barricade la plus proche du Christine céda sous la pression dans un craquement si puissant que je le distinguai par-dessus les cris. Les journalistes et les manifestants prirent la fuite sur le quai et s’éloignèrent des bateaux en piétinant les blessés au passage.


    Une seconde plus tard, un vieil homme muni d’un panneau anti-zombies s’avança en vacillant dans l’espace qui ne cessait de s’agrandir entre la foule et lui. Il avait presque perdu l’une de ses joues et la chair arrachée à l’os pendait en battant par-dessus sa mâchoire, les dents supérieures à découvert. Horrifiés, nous le regardâmes tous en silence, refusant presque d’y croire, tandis que les hurlements fusaient autour de lui.


    — Attaque de zombies ! cria le commandant Norton. Tenez-vous prêts à charger !


    La peur figea mes autres émotions, se détachant de celles-ci comme l’huile sur l’eau. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait, mais je savais que ça n’allait pas bien.


    — Coalhouse, Tom, allez donner un coup de main pour l’évacuation. Franco, Ben, il faut rapprocher la ligne de défense du Christine.


    Je n’étais plus leur capitaine mais, visiblement, cela n’avait pas grande importance ; ils rompirent en vitesse sans poser de questions. Je me tournai ensuite vers le soldat vivant.


    — Allez trouver Norton. Dites-lui de se concentrer sur l’Erika. Il faut protéger les chercheurs.


    Tout bouleversé qu’il soit, lui aussi fila au pas de course.


    Lorsque j’en eus terminé avec eux, j’essayai de réfléchir en termes de priorités. C’était le mieux que je puisse faire. J’ignorais ce qui se tramait, mais je devais y mettre fin avant que cela tourne à la véritable catastrophe.


    — Allez, il faut partir ! criai-je à la foule.


    Des journalistes tout proches hurlèrent et essayèrent de se disperser mais ne purent aller bien loin. Même si les lieux étaient en train de se vider, l’évacuation était ralentie par la confusion et le nombre de personnes impliquées. Cloués sur place par la peur, certains ne tentaient même pas de fuir.


    Conscient du peu de temps dont nous disposions, je pris les choses en main au sens littéral. J’attrapai la veste de deux reporters en pleine crise de catatonie et les tirai par-dessous la barricade pour les pousser en direction de l’eau.


    — Partez ! Éloignez-vous du quai et descendez le long du rivage ! Nagez s’il le faut !


    Comprenant que je venais de leur tendre une carte de sortie de ce foutoir, les journalistes finirent par écouter ce que je leur disais. Ils s’écartèrent de la barricade et plongèrent dans l’océan comme une bande de lemmings, abandonnant appareils photo, enregistreurs et autres tablettes numériques. Tandis que la foule se dispersait, j’aperçus enfin ce qui se passait plus loin et identifiai la source de la menace. Mon estomac voulut se contracter face à ce que je découvris.


    Une immense colonne désorganisée de morts-vivants se frayait un chemin jusqu’à nous en se battant. Des hommes, des femmes… et des enfants. Ils n’avaient pas encore atteint la barricade mais quelques-uns s’en prenaient sauvagement aux journalistes et aux manifestants vivants qui se trouvaient sur leur passage. Je vis des dents se planter dans de la peau, des ongles déchirer du tissu, du sang bouillonner, gicler, de la chair s’étirer comme du caoutchouc chaud. Un millier de souvenirs affluèrent dans mon esprit et, pourtant, si j’avais essayé, je n’aurais pas pu empoigner un seul d’entre eux. L’émeute recommençait. Les horreurs de la guerre, du Siège, revenaient.


    Mais ce ne fut pas la seule chose qui me frappa.


    Un groupe de vivants à l’air dangereux – des vivants armés – était sur leurs talons. Tandis que j’observais la scène, l’un d’entre eux saisit une dame par les cheveux et la jeta au sol avant de lui fracasser le crâne à l’aide d’un tuyau en acier.


    Les zombies étaient poursuivis. Traqués.


    Les soldats le remarquèrent aussi. La voix de Norton s’éleva au milieu des cris de douleur et de terreur.


    — Il y a des civils vivants parmi les morts ! Ne tentez rien pour l’instant, messieurs !


    J’allais m’éloigner lorsque je découvris M. Curieux, toujours debout à côté de moi, la main sur sa bouche ensanglantée.


    — Je ne sais pas nager, me devança-t-il avant que je lui ordonne de plonger.


    Il prit une inspiration tremblante, passa son appareil photo autour de son cou et ôta une canne de sa ceinture.


    — Mais je… je m’y connais en bartitsu !


    — C’est bien ça, le félicitai-je. Et eux, ils s’y connaissent en morsures.


    M. Curieux leva un regard impuissant vers moi, le visage blême. Je le poussai vers le Christine.


    — Rendez-vous donc utile ! Filez sur les ponts inférieurs et avertissez tous ceux qui voudront bien écouter… Nous devrons hisser la passerelle une fois que tout le monde sera à bord !


    Le jeune homme eut au moins le mérite d’obéir sans attendre, il m’abandonna sur place et courut dans la direction opposée. Mon corps me paraissait à la fois lourd et creux, et j’étais convaincu que je n’aurais d’autre choix que de tirer et de considérer tous ceux qui mordaient comme des hôtes. L’idée ne me plaisait guère. En théorie, grâce au vaccin, les morts-vivants n’étaient plus contagieux. Si je tirais sur ces zombies-là, alors autant tirer sur les gens qui les avaient pris en chasse aussi. Bon sang ! même le zombie qui était indirectement à l’origine de tout ceci – le zombie nouvelle version – avait été arrêté, pas exécuté. En outre, de nombreux vivants s’étaient mêlés à la foule. J’entendais les hommes de l’armée relayer le même avertissement sur les dommages collatéraux, accompagné de l’ordre de ne pas faire feu.


    Cela me donna un peu d’espoir. Je me mis à courir plus vite.


    J’atteignais l’arrière de la foule lorsque Tom me rejoignit, et il devint clair que la grande majorité des zombies qui nous envahissaient était terrifiée. Ils n’étaient agressifs que lorsqu’ils voulaient dégager le passage ou échapper à leurs attaquants. Je sus ce que nous avions à faire pour les épargner. Si les balles se mettaient à pleuvoir, nous nous retrouverions au beau milieu de leur trajectoire, mais c’était le seul moyen.


    — Norton ! hurlai-je.


    Je le trouvai près du quai de l’Erika. Il se tourna pour me regarder, et je lus la peur dans ses yeux.


    — Je vous interdis de donner des ordres à mes hommes, Griswold !


    Il s’adressa à l’un de ses subalternes et ordonna :


    — Placez les hommes en ligne. Préparez-vous à viser les zombies et à tirer pour les tuer. Tous autant qu’ils sont.


    — Non ! Il y a des vivants qui pourchassent ces zombies. Ils sont pris au piège, c’est pour cette raison qu’ils sont violents !


    — En tant que vivant, permettez-moi de vous dire en toute franchise que je n’en ai rien à foutre des motivations de ces zombies ! (Norton vira rapidement au cramoisi.) Qui sait ce qu’ils ont commis en ville pour déclencher ce cirque !


    Non. Je ne pouvais pas laisser faire ça. Je me penchai près de son visage.


    — Si vous faites ça, tous les zombies de New London risquent de contre-attaquer. Nous n’avons pas encore oublié que l’armée s’est retournée contre nous à la dernière minute en décembre, signant l’arrêt de mort de tous les zombies, bons ou mauvais. Vous en souvenez-vous ?


    Le commandant Norton ne répondit pas. J’avais ouvert une brèche.


    — Nous pouvons gérer cette situation. Prenez vos hommes et rassemblez tous les vivants sur ce quai. Laissez-nous nous occuper des morts. Nom de Dieu, il y a des enfants là-bas !


    — Griswold…


    — Et avec tout le respect que je vous dois, commandant, nous avons été entraînés pour ça !


    Il lui fallut un petit temps de réflexion mais il finit par hocher la tête.


    — Écoutez ! Vous allez porter assistance aux vivants ! enjoignit-il à ses hommes.


    Il nous restait donc les nôtres à dompter.


    — Le moment est venu de distribuer quelques coups, criai-je à Tom. Il nous les faut KO, pas morts !


    Mon camarade, véritable char d’assaut, fit craquer ses articulations.


    — C’est le moment que je préfère.


    J’épaulai mon fusil et me jetai dans la cohue, à la recherche des zombies agressifs. Je n’eus pas trop de mal à les approcher – il me suffit pour cela que je renonce à garder la maîtrise de moi-même. Je me laissai de nouveau submerger par la rage. Bientôt, seule l’odeur âcre du sang parvint à mes narines et seuls les grognements et les cris parvinrent à mes oreilles – et je remontai ces signaux jusqu’à leur source. Tom et moi détournions les zombies belliqueux de leur cible et les plongions dans l’inconscience à coups de poing ou de pied avant de lancer leurs corps sur le quai. À un certain moment, Tom se servit de son fusil comme d’une batte de cricket, envoyant brutalement la crosse vers le haut de façon à frapper la base du crâne d’un zombie. Nous dirigions les vivant blessés et les morts terrifiés vers le Christine, où je voyais Franco, Ben et Coalhouse les réceptionner, les aider à esquiver d’autres attaques et les faire monter à bord du bateau en toute hâte.


    Au loin, j’entendis le commandant Norton sommer ses hommes de se tenir prêts à intercepter le groupe de vivants. Tandis que j’attrapais un dernier zombie agressif, une jeune femme au regard affolé vêtue d’une robe en lambeaux, je vis du coin de l’œil les hommes en uniforme rouge se déplacer pour sécuriser les barricades. La fille que je tenais se débattait bec et ongles, hurlant comme un lapin pris au piège, et je n’eus d’autre choix que de l’immobiliser d’un coup de tête, au risque de m’abîmer la peau. Assommée, elle se tut et tomba sur le quai avec une étrange grâce.


    Je me retrouvai alors dans l’un de ces mystérieux moments qui surviennent au cours des catastrophes, où tout semble se passer au ralenti, et je me surpris à penser que ces gens contre lesquels nous nous battions constituaient un spectacle presque ennuyeux. Nous n’étions pas face à des soldats ennemis, ni à des monstres. Ce n’était pas la faim qui animait la femme que je venais de neutraliser, contrairement à ceux que nous avions l’habitude d’exterminer dans la nature et dans les petits villages – passant derrière le Lazare pour effacer ses traces et éviter tout contact entre les vivants et celui-ci. Non, cette femme avait été une proie.


    Elle avait eu de bonnes raisons de perdre les pédales et de riposter.


    Une fois la menace écartée, je repris lentement mes esprits et levai les yeux. Le groupe de vivants était presque sur nous et ne semblait pas vouloir ralentir la cadence. Je savais qu’il nous était impossible de les affronter. Nous ne pouvions pas laisser la situation s’envenimer à ce point. Nous devions laisser leurs semblables vivants se charger d’eux.


    Le dernier zombie s’éloigna de la barricade.


    — Achevez de faire monter tout le monde à bord puis revenez m’aider, ordonnai-je à mes amis, qui s’exécutèrent au pas de course.


    Jusqu’à leur retour, je constituai à moi seul la ligne de défense devant le Christine. Je pris mon fusil et le levai afin qu’on le voie bien.


    — Seuls les zombies et le personnel sont autorisés à bord, criai-je en joignant ma voix aux appels des autres soldats.


    La masse de vivants ne décéléra pas. Je percevais les horreurs qu’ils hurlaient sur les morts-vivants. Le peu de soldats qui se trouvait ici n’avait aucune chance de s’en sortir. Cette bande-là voulait du sang.


    Quelques secondes de plus et ils feraient exploser la barricade ; j’entendais Norton crier à ses hommes de ne toujours pas faire feu. Je descendis mon arme et la pointai sur les vivants, sans toutefois toucher à la détente. Je ne voulais pas en arriver là.


    Heureusement, je ne restai pas seul bien longtemps. Coalhouse fut bientôt à mon côté, puis Tom.


    — Ils sont en train de relever la passerelle !


    Après mûre réflexion, nous battîmes en retraite à reculons, comme un seul homme. À mi-chemin, nous nous tournâmes et nous mîmes à courir, les vivants réduisant l’écart à toute allure. Je parvins à bondir et agripper la passerelle de justesse tandis qu’elle se redressait, et je me hissai avant de porter secours à mes amis. Tom grimpa rapidement mais, juste avant que je puisse tendre la main à Coalhouse, l’œil droit de ce dernier tomba. L’œil gauche écarquillé par la panique, il plongea pour aller récupérer son œil droit tandis que Tom vociférait :


    — Mais tu te fiches de moi ou quoi ?


    La colère refit surface en moi, je me penchai très bas et saisis Coalhouse par le col au moment où il se redressait. Tom me retint par le pantalon tandis que je soulevais notre ami jusqu’à ce qu’il puisse se hisser lui-même d’une traction des bras. Plusieurs vivants s’élancèrent pour tenter de nous attraper et finirent dans l’eau. Des balles ricochèrent sur la coque en métal du bateau. Quelqu’un avait une arme, en contrebas, et avait envie de s’en servir.


    Je songeai que l’une de ces balles aurait pu finir sa course dans mon crâne et passai la bandoulière de mon fusil à l’épaule.


    — Nous aurons une petite discussion plus tard, Coalhouse.


    — Tout le monde sur les ponts inférieurs.


    C’était le docteur Charles Evola qui venait de parler, l’un des plus jeunes techniciens du service médical. Il avait les cheveux en bataille et son monocle était tombé, oscillant au bout de la cordelette fixée à son gilet. Derrière lui, les membres de l’équipage se précipitaient sur le pont, arme au poing, pour monter la garde.


    — Venez, Bram. J’ai besoin de vous.


    Je me tournai, juste à temps pour qu’un flash m’aveugle. M. Curieux venait de frôler la mort mais n’avait rien perdu de son enthousiasme.


    — Ce reportage va être sensationnel.


    — Comment vous appelez-vous ? parvins-je à lui demander d’un ton grinçant.


    — Havelock Moncure, répondit-il d’un air princier. Rédacteur en chef et unique reporter du Phème, le meilleur magazine de presse à scandale d’Aethernet. Vous allez devenir célèbre.


    Attendez. Ce gamin n’était même pas un vrai journaliste ?


    Le jeune homme resta bouche bée lorsque je lui arrachai son appareil des mains. Je l’ouvris, en sortis la carte mémoire, la laissai tomber sur le pont et l’écrasai du pied. Je lui rendis ensuite le tout et le saisis par la cravate.


    — Je voulais savoir votre nom parce que je vous dois une carte mémoire. Ne bougez plus d’ici. Si j’entends dire que vous avez harcelé quelqu’un d’autre, je vous jette par-dessus bord.


    Cette menace-là fut efficace. Vaincu, le jeune homme hocha la tête avec rage.


    Je le lâchai et suivis Evola à l’intérieur du bateau.


     


     


    Tandis qu’Evola et les autres médecins faisaient de la place pour les nouveaux venus dans l’aire médicale, j’entrepris de compter les personnes présentes et de déterminer combien d’entre elles avaient besoin d’une attention plus particulière. J’avais eu la chance de terminer la formation médicale que j’avais entamée à la base à bord du Christine, alors je savais ce que je faisais.


    Ben et Franco avaient déjà isolé les vivants blessés au niveau A ; plusieurs techniciens passèrent en courant devant moi pour s’y rendre. Je trouvai les zombies rassemblés au niveau B. La plupart d’entre eux criaient ou pleuraient de façon hystérique. À cause de la coque en métal, le bruit qui régnait à l’intérieur était assourdissant. Tom et les autres s’évertuaient à les calmer et veillaient à ce qu’ils restent groupés, à tout le moins pour la sécurité du personnel vivant. C’était un attroupement un peu hétéroclite, un mélange d’hommes et de femmes de tous âges, peut-être une cinquantaine au total. Certains portaient de beaux vêtements, usés mais colorés, des châles diaphanes, des jupes à rayures roses et des hauts-de-forme luisants chargés de plumes et de verroterie. D’autres étaient vêtus de tenues de ville miteuses. Un homme était assis dans un chariot en bois. Je décelai aussi un parfum de fleurs dont j’ignorais la provenance.


    Deux femmes en particulier contribuaient largement au vacarme. Debout au milieu des autres, elles ne semblaient pas entendre ni voir la foule dont elles faisaient partie. L’une d’entre elles, grande, avec des cheveux roux emmêlés et un visage que l’on pouvait au mieux qualifier de « en bouillie », était en train de prendre l’autre à partie. Cette dernière me tournait le dos ; je ne voyais que ses longs cheveux dont la couleur rubis rappelait la robe d’un vin rouge et dont une partie, torsadée, était maintenue par un peigne en argent.


    — Je t’avais bien dit que cela arriverait ! Ils se tournent de nouveau contre nous. Il faut que nous partions, nous devons protéger les nôtres !


    — C’est un malentendu, argua l’autre femme.


    — Que se passe-t-il ? demandai-je.


    La femme aux cheveux rubis fit volte-face et je l’examinai sans doute un peu plus longtemps que je ne l’aurais dû. Elle avait la peau aussi pâle que du marbre et les yeux d’un noir d’encre, presque surnaturels, deux éléments que soulignait sa robe noire.


    — Qui êtes-vous, monsieur ?


    — Mon nom est Bram Griswold. Je suis là pour vous aider.


    La femme aux cheveux roux sembla ne pas me remarquer.


    — Et, pour une fois, nous ne faisions rien. Pas d’esbroufe, pas de vol, aucune escroquerie. Nous ne faisions que vivre notre petit rêve utopique. Proposer des soins médicaux gratuits. Comme c’était gentil. Jusqu’à ce que nous tombions dans un guet-apens !


    La femme à qui j’avais parlé leva une main.


    — Claudia, chut !


    Elle ramena son attention sur moi.


    — Je m’appelle Mártira Cicatriz. Je suis à la tête des Autres. Et voici ma sœur.


    — Les Autres ? demanda Tom, qui se tenait au bord de l’attroupement, en plissant les yeux


    — Nous sommes un groupe de zombies pacifistes, expliqua Mártira. Nous levons des fonds, parfois nous protestons contre l’injustice faite aux zombies. Nous étions en train de prodiguer des soins aux morts-vivants sans le sou à la Morgue lorsque ces gens sont arrivés.


    — Pourquoi vous pourchassaient-ils ?


    Claudia passa devant Mártira et m’adressa un regard furieux. Elle portait un pantalon et un chemisier.


    — Parce que ce sont des vivants. Que vous faut-il de plus comme explication ?


    — Claudia.


    Mártira secoua la tête et essaya de reprendre la conversation avec moi.


    — Nous étions là depuis moins d’une heure. Tout à coup, ces gens… (elle insista sur le mot en regardant Claudia) ont commencé à affluer, à crier. Ils ont fini par nous attaquer. Alors nous avons couru vers le port. Et grand bien nous en a pris. Je vous remercie, tous autant que vous êtes.


    Elle fit de son mieux pour inclure mes compagnons d’un geste des mains – puis celles-ci se mirent à trembler et elle les pressa contre son cœur.


    — J’ignorais que certains d’entre nous se montreraient agressifs. Ces pauvres âmes vivantes.


    — Ces vivants nous ont pris pour cibles sans raison ! Il y a encore des nôtres dehors ! tonna Claudia. Des groupes qui se sont séparés du nôtre. Si c’est comme ça dans toute la ville, nous ne pouvons rester ici plus longtemps. Et encore moins sur un bateau du gouvernement. Nous devons leur porter secours !


    — Vous ne pouvez pas encore quitter le navire. C’est dans votre intérêt, fit remarquer Tom.


    — Vous n’avez pas entendu la nouvelle ? demanda Coalhouse, dont l’œil avait regagné sa place.


    Il affichait un air boudeur.


    — La nouvelle ? (L’expression de Mártira m’apprit que non.) Quelle nouvelle ?


    Avant que j’aie pu me lancer dans une explication, Evola arriva derrière moi.


    — Alors qu’avons-nous ?


    — Écoutez, quelqu’un a-t-il besoin de soins médicaux parmi vous ?


    J’avais adressé ma question à Mártira.


    — Oui, répondit une voix que j’entendais pour la première fois.


    — Laura ! s’exclama Mártira, qui se mit à fouiller la pièce du regard, gagnée par la nervosité.


    Une autre jeune zombie émergea du groupe, un bras passé autour des épaules d’un petit garçon, mort-vivant lui aussi. Au début, je crus qu’elle portait une sorte de costume de cirque extravagant, quelque chose destiné à une pièce de théâtre ou à un spectacle. Ce n’est que lorsqu’elle arriva à hauteur de Mártira et que le parfum de fleurs s’intensifia que je compris ce dont il s’agissait.


    Cette fille était un jardin ambulant. Des fleurs et des plantes grimpantes jaillissaient de sa propre chair en passant par des centaines de boutonnières et de fentes qui avaient été taillées exprès dans sa robe miteuse de couleur marron. Une fois à l’extérieur, celles-ci s’enroulaient autour de ses membres et de sa taille. La robe, qui aurait été trop large sans cela, était donc presque greffée sur elle, les tiges et les épines épinglant l’excédent de tissu à son corps. Ses cheveux aux reflets dorés étaient en partie dissimulés sous un foulard, mais ses traits doux et hâlés étaient bien visibles. Elle avait dû être très jolie de son vivant. Elle avait environ quatorze ans.


    — Waouh ! s’exclama Coalhouse dans un murmure, toute trace de bouderie ayant disparu.


    — Dog est blessé.


    Le garçon resserra son étreinte autour de la jeune fille en entendant son nom, refusant de nous regarder.


    — Il ne veut pas me montrer.


    — Amenez-le moi.


    Même Evola semblait envoûté par Laura.


    — Tu vois ? Notre sœur a le sens des priorités, dit Mártira à Claudia.


    Claudia ouvrit la bouche pour recommencer à protester puis se ravisa et secoua la tête avant de s’éloigner, furibonde.


    — Informez-les et restez avec elles, dis-je à Tom et à Coalhouse.


     


     


    Nous emmenâmes Laura et Dog dans l’une des chambres d’hôpital improvisées séparées par des rideaux. Nous dûmes pour cela passer devant quelques séances de réparations en cours – un mort à qui l’on recousait la jambe, une femme à qui l’on installait une petite pompe destinée à recevoir les médicaments dans le poignet. Elle aurait certainement droit à la valve correspondante dans la cuisse pour le drain. Nous maintenir en état de marche demandait beaucoup de soins, que le docteur Dearly avait été le premier à mettre au point.


    — J’ai besoin d’une autre adresse que « près de la bouche d’incendie à la Morgue », disait un médecin à son patient, tirant le rideau devant nous tandis que nous passions.


    Une fois seuls, nous assîmes le garçon, qui serait bientôt le prochain à bénéficier des travaux du docteur Dearly, sur une table en acier inoxydable. C’est alors que nous découvrîmes sa main désormais complètement inutile qui pendait au bout de son poignet, les os écrasés.


    — Oh, mon Dieu, Dog ! (Laura nous lança un coup d’œil inquiet.) Il ne dit jamais rien. J’ignorais que sa main était passée dessous. Nous avons été séparés pendant un instant par une calèche. Lorsque je l’ai retrouvé, il était tombé…


    — Tout va bien. (Evola se mit à fouiller dans un chariot médical tout proche.) Nous pourrions stabiliser sa main avec des broches ou une attelle. Elle ne fonctionnera plus mais il ne souffrira pas. Ou alors… (Il jeta un coup d’œil au garçon.) Nous pourrions l’amputer. Ce serait plus propre.


    Dog devait être âgé d’une dizaine d’années. Il était vêtu d’une veste de patchwork en soie et d’un pantalon bleu fatigué, et portait un turban en tissu sale autour de la tête. En entendant la proposition d’Evola, il baissa le turban sur ses yeux et tenta de nouveau de s’agripper à la jupe de Laura.


    — Dog. (Laura se pencha pour pouvoir le serrer dans ses bras.) Ils veulent t’aider.


    C’était une horrible décision mais il fallait bien la prendre.


    — Dog, je sais que nous sommes des inconnus pour toi, et que c’est difficile à imaginer, mais une main qui ne sert à rien te gênera toujours. Peu importe qu’elle soit molle ou raide. Je crois que, si nous nous contentons de l’immobiliser, d’ici deux semaines elle t’ennuiera tellement que tu voudras la couper toi-même. Ce qui risquerait d’être pire.


    Le garçon secoua la tête avec véhémence.


    — M. Griswold n’a sans doute pas tort, appuya Evola. Et puis nous pourrions peut-être vous poser une pièce de rechange. Nous l’avons déjà fait. Prenons par exemple la jeune demoiselle que notre ami ici présent courtise. Son père porte aujourd’hui une prothèse de jambe en métal. C’est un appareil de toute beauté, ça, je peux vous le garantir.


    Le garçon risqua un coup d’œil.


    — Je suis prêt à parier que le docteur Samedi sera ravi de te fabriquer une main. (Sans doute pas, mais peut-être le docteur Chase parviendrait-elle à le convaincre. Je souris à Dog.) Allons. Tu es un grand garçon. Ce ne sera qu’une formalité pour toi.


    Il lui fallut cinq minutes de réflexion, mais il finit par hocher la tête avant de cacher son visage contre l’épaule de Laura. Elle ferma les yeux et le prit dans ses bras.


    — Faites vite, murmurai-je à Evola.


    Il acquiesça et prit une scie circulaire sur le chariot, puis ôta son monocle qu’il remplaça par une paire de lunettes protectrices. Ensuite, avec la rapidité d’une infirmière surqualifiée administrant une piqûre à un enfant, il plongea sur le garçon, attrapa sa main désormais inutile et alluma la scie.


    À la seconde où cette dernière se mit à vrombir, Dog se rebella. Il se débattit contre Laura, qui en eut le souffle coupé et qui dut lutter pour le ramener près d’elle. Aveuglé par la panique, il se vengea en mordant la jeune fille mais ne récolta que quelques bouchées de ce qui n’était, pour l’essentiel, que de la salade.


    Avant qu’il ait pu causer de véritables dégâts, je me dépêchai d’écarter Laura et de le prendre dans mes bras. Sa résistance silencieuse se poursuivit, mais j’étais plus fort que lui. Je parvins à agripper son avant-bras et à le maintenir écarté pour qu’Evola puisse travailler.


    J’encourageai le garçon tandis que la scie pénétrait sa chair.


    — Vas-y. Mords-moi. Je sais que tu as peur, et il n’y a aucun mal à cela. Tu ne peux pas mordre les vivants, alors mords-moi.


    Il s’exécuta. Il ne transperça pas mes vêtements mais chaque pincement me rappela les mines du Sud où j’avais été pris au piège et mordu – le jour où j’étais mort, puis m’étais réveillé et où j’avais marché sans m’arrêter. D’ordinaire, je n’aimais guère m’attarder sur mes souvenirs mais, ce jour-là, ils me procurèrent un étrange réconfort. Un sentiment de retour aux sources. Un rappel de ce que j’étais.


    J’avais besoin de me rappeler ce que j’étais. Ce dont j’étais capable si je venais à l’oublier.


    Lorsqu’il eut terminé, Evola enveloppa le moignon. Le petit finit par se calmer. Il ne devait pas avoir souffert pendant l’intervention – nous ressentions beaucoup de choses, mais pas tant la douleur, heureusement. Le Lazare infligeait à notre corps beaucoup d’horreurs, mais il nous épargnait au moins cela.


    Laura me regarda.


    — Merci.


    Je lâchai Dog et reculai d’un pas.


    — De rien.


    — Injectons-lui quelques médicaments avant qu’il s’en aille, dit Evola en allant chercher ses fidèles seringues. Il n’a pas de valve au poignet et je ne veux pas l’ennuyer avec ça avant que le problème de sa main ait été réglé, alors je vais devoir le piquer dans le cou.


    — J’en ai, dit Laura en sortant de sa poche une fiole au contenu violacé. Au moins, nous ne gaspillerons pas les vôtres.


    Evola lui prit la fiole des mains et étudia le liquide en plissant les yeux, puis fit sauter le bouchon en caoutchouc avec son pouce. Il y trempa un doigt puis le posa sur sa langue.


    — Que faites-vous ?


    Le genre de mixtures que l’on avait l’habitude de nous injecter – conservateurs, solutions hydratantes, fluides antibactériens, les trucs que le docteur Dearly avait créés pour que nous restions frais et vivions plus longtemps et qui, par la même occasion, nous donnaient la chance de rester socialement supportables en termes d’odeur et de texture – ne devaient pas être bonnes pour les vivants.


    — C’est de l’eau, avec un peu d’alcool, déclara Evola en se léchant les lèvres. Nous n’avons jamais utilisé quoi que ce soit de cette couleur. Où avez-vous trouvé ça ?


    La jeune fille eut l’air effrayée, presque décontenancée, comme si tout était sa faute.


    — Un vivant nous en a vendu. Beaucoup… tout ce qu’il avait. Mártira a utilisé presque tout l’argent que nous avions économisé pour l’acheter. Depuis, nous allons à la Morgue et nous en distribuons.


    Un frisson de colère me parcourut la nuque.


    — Un remède de charlatan. Quelqu’un vend de faux traitements aux morts-vivants.


    Evola prit une profonde inspiration.


    — Il semblerait, en effet.


    Il jeta la fiole dans une poubelle à déchets toxiques et rassura Laura, qui avait la mine dépitée.


    — Ne vous en faites pas. Nous en avons beaucoup. Et, pour votre gouverne, sachez que les gens paient ce qu’ils peuvent ici. Il m’est d’ailleurs arrivé de mettre la main à ma propre poche pour que des zombies obtiennent leurs médicaments.


    Laura semblait désemparée.


    — Mais Claudia a dit que les vivants et les autorités ne nous aideraient pas…


    — Miss Claudia a tort. Bram, donnez-moi le cocktail habituel, voulez-vous ?


    Laura baissa les yeux au sol et sombra dans le mutisme tandis que je m’affairais. Au bout de quelques minutes, elle demanda, presque comme si elle n’arrivait pas à y croire :


    — Êtes-vous vraiment un médecin vivant pour les morts ?


    Evola termina les injections de Dog, attrapa une aiguille et passa un fil dans le chas tandis qu’il répondait.


    — Mmh… Je n’ai obtenu ce poste que récemment, mais oui. Par ici on appelle les chirurgiens et les médecins qui travaillent au contact des morts des « techniciens », par opposition à tous les médecins qui font de la recherche en coulisses. (Il se mit à recoudre le petit trou que Dog avait au cou.) Il y a quelques années, j’étais étudiant en chirurgie plastique et je travaillais dans un funérarium pour payer mes études. Cela peut paraître morbide, mais mon domaine d’expertise était la reconstitution de cadavres de personnes ayant subi une mort violente. C’est plus facile pour les familles. La compagnie Z m’a recruté avant que j’aie terminé mon cursus. J’étais très doué pour transformer les chairs en bouillie en quelque chose de ressemblant à un être humain. Un vrai prodige.


    — Alors vous n’avez pas eu peur quand vous avez vu les morts se mettre à bouger ?


    — Oh, la première fois, j’ai hurlé comme une fillette ! (Evola adressa un sourire à Dog.) Mais ensuite je n’y ai plus vu que des gens à qui je pouvais apporter mon aide. Et un moyen d’éviter d’avoir à travailler à la morgue par la même occasion. Enfin soit, M. Dog, permettez-moi de vous emballer votre main afin que vous l’emportiez. Peut-être serons-nous plus tard en mesure de greffer votre propre peau sur la prothèse. Vous serez comme neuf. Vous deviendrez Dog le cyborg ! L’intrépide défenseur de la cour de récréation !


    Cela fit sourire le petit garçon.


     


     


    Nous rejoignîmes le reste des « Autres » et trouvâmes le groupe d’humeur sombre et réservée. Tom et Coalhouse leur avaient sans doute appris la nouvelle. Lorsque midi sonna, ils n’avaient plus qu’une envie : quitter le bateau, et ils insistèrent pour pouvoir se rassembler sur le pont. Nous avions nettoyé les plaies et soigné tous ceux qui avaient accepté, et une inspection du groupe nous avait permis de nous assurer qu’aucun zombie agressif n’était monté à bord. Alors, nous les autorisâmes à partir.


    Sur le quai, on procédait encore à l’évacuation des zombies coupables de morsures. Ils étaient menottés et emmenés. Certains d’entre eux n’étaient pas pris en charge tout de suite par l’armée et je compris qu’ils devaient être morts. La vue de leurs corps allongés suscita des gémissements et des sanglots parmi ceux qui avaient survécu. Si horrible que puisse paraître cette idée, j’espérai qu’ils avaient tous été victimes des vivants – je préférais ne pas penser que Tom ou moi en avions tué ne fût-ce qu’un seul.


    Lorsque l’armée eut terminé de consolider les barricades, le Christine abaissa la passerelle. Les morts-vivants débarquèrent dès qu’il n’y eut plus de risque pour leur sécurité.


    Mártira vint nous remercier avant de partir.


    — Laura nous a dit que Dog devait s’attendre à avoir de vos nouvelles. Nous habitons dans la grande maison de Ramee Street. Vous serez toujours les bienvenus.


    — Allons, je t’en prie. Il faut y aller, l’appela Claudia.


    Elle attendait avec Laura et Dog près de la passerelle. Laura avait timidement plongé les mains dans les plantes grimpantes qui lui ceignaient la taille. Non loin, Coalhouse la dévorait du regard.


    — C’est valable pour vous aussi, répondis-je à Mártira. Je resterai en contact avec vous. Et si vous pouviez nous dire où vous avez trouvé cet escroc…


    — C’est du passé. Nous serons plus avisés la prochaine fois. (Elle secoua la tête.) Ce colporteur de médicaments nous a arnaqués, c’est vrai, mais peut-être avait-il une famille à nourrir. Une mère malade. Je ne le saurai jamais. C’était un voyageur et il y a plusieurs semaines que j’ai fait affaire avec lui. Il doit être loin maintenant.


    — Voilà qui est… généreux de votre part.


    C’est tout ce que je trouvai à dire.


    La zombie aux cheveux rubis haussa les épaules.


    — Depuis ma mort, je pardonne beaucoup plus facilement. C’est aussi la raison pour laquelle je n’arrive pas à croire que mes frères puissent…


    Elle semblait vouloir ajouter quelque chose mais s’en tint à :


    — Je suis vraiment désolée.


    — J’aimerais pouvoir dire la même chose. (Pourtant, son idéalisme me parut confiner à l’inconscience.) Cela dit, je ne voudrais pas que cet homme aille voler quelqu’un d’autre.


    — C’est très vrai. Seulement, tout ce qui me préoccupe pour l’instant, c’est ramener mes frères et mes sœurs à la maison. Les protéger.


    Mártira me regarda longuement dans les yeux avant de me saluer d’une révérence.


    — À bientôt, monsieur Griswold.


    Elle rejoignit ses sœurs et toutes trois s’éloignèrent d’un pas rapide.


    Quelques secondes après leur départ, Havelock apparut. Son visage commençait à se tuméfier.


    — Je devrais vous dénoncer à la police, lança-t-il, vexé.


    — Vraiment ? (J’étais trop fatigué pour me quereller avec lui. Je voulais juste savoir s’il le ferait.) Vous trouverez des soldats ici, sur le quai. Je suis certain qu’un type nommé Norton adorerait entendre ce que vous avez à lui dire.


    Le jeune homme jeta un regard vers l’océan.


    — Non. Parce que vous m’avez sauvé la peau. Enfin, je suppose. (Il renifla.) Mais j’exige une nouvelle carte mémoire.


    — Vous l’aurez. (Je désignai la passerelle.) Maintenant, déguerpissez.


    Il obéit. Evola vint se placer à côté de moi près de la barbette et le regarda s’en aller.


    — J’ai entendu ce monsieur. Est-ce vrai que vous l’avez frappé ?


    — Oui.


    J’étais plus calme à présent – assez pour regretter mon acte, pour reconnaître à quel point il était similaire à ce qu’avaient fait les zombies que j’avais maîtrisés un peu plus tôt.


    — Je sais que je n’aurais pas dû. Depuis notre arrivée à New London, je… C’est plus difficile. Il y a quelque chose dans cette ville qui attise le Lazare. Il y a trop de gens. C’est trop grand.


    C’était une autre des raisons pour lesquelles je tenais à ne pas trop m’éloigner des navires.


    — Quel âge avez-vous maintenant ? Dix-huit ans ? demanda-t-il.


    Je hochai la tête.


    — Bon sang, je n’ai que six ans de plus que vous et j’ai l’impression d’en avoir quarante. (Evola soupira.) Alors c’est l’ami qui va vous parler, pas votre supérieur : vous devez être très prudent pour la simple et bonne raison qu’ici ce n’est pas la prison que vous risquez. Vous êtes un Punk. Vous avez certes servi dans l’armée néo-victorienne, et c’est la raison pour laquelle ils tolèrent votre présence ici, mais nos deux peuples sont toujours ennemis. Si vous vous faites prendre, ils vous expulseront.


    Il ne m’apprenait rien. Il avait raison. Si les Royaux trouvaient une occasion de se débarrasser de moi, ils sauteraient dessus. Et où irais-je ? Les Punks exterminaient tous les zombies qu’ils croisaient – et rentrer chez moi était impossible. Ma mère et mes petites sœurs pensaient sûrement que j’étais mort pour de bon, et tant mieux si c’était le cas. C’était plus sain pour elles comme pour moi. La page était tournée.


    Et puis je ne voulais pas perdre Nora. Je l’aimais. Je ne le lui avais pas encore dit, parce que je craignais de lui faire peur – après tout, nous n’étions ensemble que depuis quelques mois. Mais je savais que je l’aimais. Que j’avais besoin d’elle. Je n’avais pas besoin de nourriture, ni d’eau, ni d’oxygène, mais j’avais besoin d’elle. De toute ma vie, je n’avais jamais rencontré de fille plus spirituelle, plus intelligente, plus tolérante, plus jolie – à en tomber raide une deuxième fois. Elle était la première, elle était mon tout, celle pour qui je priais à l’église, pour qui j’essayais de supporter la ville, de faire la cour en me pliant aux règles stupides de son peuple qui semblaient toutes se résumer à : « Quand tu aimes une fille, tu ne peux rien faire en public pour lui montrer tes sentiments. » Bon Dieu, j’en avais marre de devoir marcher sur des œufs. Surtout avec cette espèce de course folle dans laquelle nous étions lancés et qui nous menait tout droit à l’Apocalypse sans faire mine de ralentir. Mon temps était compté. Je ne voulais pas le gaspiller.


    — Très bien, dis-je en revenant à la réalité. Je vais essayer d’être plus malin. Mais je crois qu’il y a plus grave que mes angoisses existentielles de citadin néophyte.


    Evola se passa la main dans les cheveux.


    — Je sais. Ce petit garçon. Quel gâchis ! (Il tourna les yeux vers les zombies qui s’éloignaient sur le quai.) J’espère qu’ils s’en sortiront.


    — Oui. (Je reportai mon attention sur l’Erika.) En parlant de gâchis, je vais aller aux nouvelles.
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    Nora


    — Bon. Voici le Plan d’Évacuation de la Maison Dearly, dis-je en déposant brusquement un grand livre en cuir vierge sur le bord du bureau encombré de Ren.


    Renfield Merriweather observa le gros volume. Il était déjà maigre de son vivant, mais la mort l’avait transformé en véritable épouvantail ; il n’était qu’os à moitié apparents et longs membres desquels se dégageait une certaine élégance. Loin d’être aussi robuste que nos autres compagnons morts-vivants, il restait toujours à la base pour seconder les autres, quel que soit le lieu choisi. Il trouva ses lunettes sur le bureau, quelque part au milieu de tous ses gadgets hybrides et de son matériel informatique.


    — Pourquoi Griswold ne m’a-t-il pas demandé de numériser ça ? J’aurais pu recouper les cartes, les données…


    — Il préfère travailler sur papier.


    — Pauvre zouave primitif.


    Ren, en bon Néo-Victorien, adorait la technologie. Même s’il partageait la chambre d’amis avec les autres garçons, il était parvenu à occuper toute une partie de notre grenier avec son ordinateur et ses joujoux – l’autre partie étant réservée au prêtre mort-vivant Jacob Isley. Entouré de piles de documents et de livres, Isley dormait toujours à poings fermés sur son lit de camp, étendu comme un cadavre sur une table d’autopsie. Des chats se prélassaient un peu partout. Isley leur vouait une véritable passion et recueillait autant de félins égarés que possible.


    — Nous n’avons pas le temps pour les noms d’oiseaux. Nous devons contrôler les véhicules et les armes. En suivant ce plan, nous pourrons évacuer tout le monde en moins de dix minutes s’il faut en arriver là.


    J’avais décidé de ne pas passer mon temps à me morfondre. J’avais besoin de m’activer, d’apporter ma contribution.


    — Tous les autres ont-ils été informés ? D’un point de vue logistique, nous devrions commencer par cela en priorité.


    — Tout le monde, à l’exception de notre belle au bois dormant en soutane. Chas ne devrait pas tarder à nous rejoindre. Elle voulait d’abord avertir sa maman.


    Jetant un coup d’œil à toute sa panoplie électronique, je me surpris à ne rien ressentir devant le projecteur holographique à vapeur dont il s’était servi pour jouer aux échecs en ligne avec Vespertine Mink.


    — Les autres sont sur les navires. Et il se trouve que c’est justement l’endroit où je voudrais être en ce moment. Si les choses tournaient mal…


    Je pinçai les lèvres avec force avant que quoi que ce soit d’autre ne s’en échappe.


    — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, miss Dearly. Nous ne savons même pas si notre aide serait la bienvenue.


    J’arrachai mon regard du bureau et protestai.


    — Mais je déteste rester assise à attendre. Je ne sais pas pour toi mais moi ça me rend folle.


    — Je vois. En ce qui me concerne, j’imagine que j’ai déjà largement dépassé le stade de la folie.


    Son accent distingué du Nord ne fit qu’accentuer le côté sarcastique de son élocution.


    — Je ne suis pas d’humeur à plaisanter ! Tu te souviens de la dernière fois que nous nous sommes retrouvés dans cette situation ? Quand j’étais à la base Z Bêta et que personne ne voulait rien me dire ni me laisser aller nulle part, ni vous donner un coup de main…


    C’était surtout ça le problème. En toute logique, je n’avais aucune raison de sortir d’Elysian Fields, mais j’avais horreur d’être mise sur la touche.


    — Nous serions une source d’ennuis plus qu’autre chose si nous y allions. (Ren écarta quelques boucles auburn de son visage.) Craignez-vous que cette affaire pousse de nouveau les vivants à exterminer les zombies ?


    Ren était très observateur pour un mort qui avait besoin de lunettes. J’acquiesçai.


    — Eh bien, dites-vous que chez nous, au moins, certains se battent pour leurs morts. On ne les traque pas pour ensuite les tuer sans discernement, comme chez les Punks. Personne n’a réclamé la démission du nouveau Premier ministre pro-zombies, que je sache ?


    — Non. Pas encore. (Il fallait que je garde ça à l’esprit.) Je n’aime pas ça, c’est tout. Il y a quelques mois à peine, le gouvernement a essayé d’éliminer tous les morts. De façon définitive.


    — Je sais. Les zombies ont de très bonnes raisons de se méfier des autorités. Mais ceux qui ont les pieds sur terre savent qu’il ne faut pas perdre son sang-froid.


    L’estomac toujours noué, je choisis de ne pas répondre et ouvris le livre. J’en étais réduite à prier pour que Renfield et le docteur Chase aient raison… pour que la majorité de la population garde la tête froide. C’est ce qui s’était passé, pendant un moment. Il y avait de l’espoir, mais… aucune certitude.


    Enfin soit, ce n’était pas la première fois que nous misions sur la chance.


    Chasteté Sweet apparut tout à coup dans l’embrasure de la porte. C’était une grande zombie aux cheveux blond platine et à la peau bleutée avec, en guise de mâchoire, une prothèse en métal couverte de motifs dessinés à la main. Elle avait perdu la sienne au cours d’une mission pour la compagnie Z. Elle émit un son étranglé pour attirer notre attention puis prit une tablette numérique à sa ceinture en cuir, rabattit la protection et la tint de façon que nous puissions lire l’écran. Elle avait eu la gorge écrasée au cours de la bataille contre Averne en décembre et n’avait pas fait de gros progrès en orthographe depuis : « Maman ses réveillé et à écouter les infos et il y a des bagarres en vile. » À côté de la note, elle avait dessiné un petit nuage atomique et une émoticône fronçant les sourcils, avec des « X » pour les yeux.


    Pour que la population garde la tête froide, c’était fichu.


     


     


    Lorsque la nouvelle de l’émeute qui avait éclaté sur les quais se fut répandue, tous les occupants de la maison surent qu’ils allaient devoir conjuguer leurs efforts pour me contenir. C’était le seul moyen d’y parvenir.


    Dès que Matilda, l’ancienne domestique de tante Gene, fut levée, le docteur Chase la posta devant la porte principale. Matilda ne sembla pas s’en formaliser. Pleine d’assurance, la femme à la peau noire était contente d’être assise par terre devant la porte avec un petit bureau portable et des caramels ; elle passait en revue les factures de la maison.


    — Avez-vous vu les lettres que les créanciers de votre tante ne cessent pas d’envoyer ? me demanda-t-elle distraitement au cours de l’une de mes visites furtives dans le hall où je lui jetais des regards noirs.


    — Non, et je n’ai pas envie de les voir.


    Tante Gene nous avait submergés de dettes avant sa disparition. J’imagine que j’aurais dû considérer cela comme une affaire non classée, mais le fait qu’elle soit probablement morte quelque part effaçait en quelque sorte l’ardoise.


    Alencar, le chauffeur, avait été assigné à la porte de derrière. Il me saluait en s’inclinant chaque fois que je passais devant lui. Le docteur Chase et Renfield me suivaient comme mon ombre, alors je bougeais sans cesse, arpentant la maison tout en jouant avec mon téléphone portable. Bram nous en avait acheté un à chacun en février, pour mon anniversaire – un cadeau tout ce qu’il y avait de plus pratique, tout à fait Bram. Le sien était très simple et il l’utilisait à contrecœur ; le mien était une véritable mini-sculpture noire en forme de sirène qui serrait sa queue contre sa tête.


    Bram ne décrochait pas. Voilà des jours que mon père ne répondait plus à mes e-mails et, chaque fois que j’essayais de l’appeler, je tombais sur la tonalité occupée.


    Pendant des heures, je restai dans un état d’impuissance exaspérant, prisonnière dans ma propre maison. Je savais que les autres ne voulaient pas se montrer cruels envers moi, que leur but était bien de me protéger. Mais c’était dans des moments comme celui-là que je comprenais ce contre quoi Bram et moi luttions. L’émeute qui avait eu lieu deux semaines plus tôt avait été le déclencheur pour moi, le moment où j’avais compris que les véritables ennemis qui nous attendaient n’étaient ni Wolfe ni Averne, mais le Temps et la Peur. Le peu de temps qui me restait à passer avec lui et la peur qui risquait de limiter encore plus ce délai. Je ne voulais pas me contenter d’être à son côté, je voulais être avec lui aux premières lignes. J’avais goûté à la liberté l’hiver précédent, et je souffrais presque physiquement de devoir retrouver l’univers gouverné par les règles de l’étiquette de mon ancienne vie.


    J’avais envie de retrouver la nouvelle.


    Le docteur Chase et le docteur Samedi finirent par me retrouver en train de tourner en rond dans l’un des longs couloirs à l’arrière de la maison, sous l’une des peintures murales mythologiques préférées de mon père.


    — Ah, vous voilà, miss Dearly ! Baldwin et moi allons procéder à l’installation de la boîte vocale de miss Chasteté.


    Il n’en fallut pas plus pour que je lève les yeux de mon téléphone.


    — Je croyais qu’elle n’était pas encore terminée ?


    Samedi peinait sur cette boîte vocale artificielle depuis plusieurs mois.


    — Oui, c’est drôle. J’ai fait allusion au soulagement que je ressentirais si miss Chasteté pouvait parler, étant donné tout ce qui se passe en ce moment. (Le docteur Chase lança un regard noir au docteur Samedi.) C’est là qu’il a cru bon de m’informer qu’il avait terminé la boîte depuis presque un mois. Il savourait le silence. Je lui ai déjà tiré les oreilles, du moins celle qui lui reste.


    Samedi passa la main dans ses cheveux châtains et ajusta légèrement la position de sa tête d’un petit coup sec sur le côté. Le crâne du zombie était rempli de matériel qui permettait à son cerveau de communiquer avec un épais collier en métal qu’il avait au cou, et son corps était ainsi capable de bouger même lorsque sa tête n’y était pas fixée. Un spasme lui parcourut la colonne vertébrale, et il plissa les yeux ; des yeux voilés de gris qui avaient quelque chose de féminin.


    — Je vous remercie. Vous venez d’admettre que, si je deviens sourd, ce sera uniquement parce que je suis constamment assailli par des forces extérieures.


    Le docteur Chase secoua la tête et me regarda.


    — Voulez-vous nous aider ?


    En dépit de tout le reste, je me retrouvai à demander avec excitation :


    — Vraiment ?


    Mon téléphone se mit alors à sonner. C’était Pamela Roe, ma meilleure amie.


    — Est-ce le docteur Dearly ? demanda Samedi.


    — Non, c’est Pam.


    Je n’eus pas besoin d’ajouter quoi que ce soit ; les deux adultes hochèrent la tête et me laissèrent.


    — Tout va bien ? demandai-je en décrochant.


    — Oui. (Pourtant, elle semblait nerveuse.) Es-tu au courant pour la nouvelle souche ? Je t’appelle pour te dire que je ne pourrai sans doute pas descendre aujourd’hui.


    — Oui. Désolée de ne pas t’avoir contactée plus tôt.


    — Voilà un moment que le docteur Evola n’est plus rentré.


    — Il fait sans doute des heures supplémentaires.


    Préférant rester plus proche des navires-hôpitaux, il logeait chez les Roe depuis le Siège.


    — Écoute, pourquoi ne serait-ce pas moi qui viendrais chez toi ?


    — Je ne veux pas te décevoir mais c’est tout à fait hors de question, Nora. Il va falloir du temps pour que les choses se tassent en ville. Papa ne nous laissera pas quitter la maison.


    — C’est pour ça que je te propose de venir chez toi.


    — Ce n’est pas une bonne idée. Et ton père n’apprécierait pas.


    — Qui a dit que j’allais le lui dire ? (Elle émit un petit bruit désapprobateur.) En plus, Pamma, tu sais très bien que même le plus vorace des zombies ne pourrait pas se mettre entre toi et moi.


    — Pas besoin de me le rappeler. Et ne t’avise pas de faire ça. Je t’en supplie, ne me donne pas une raison de plus de me faire du souci.


    Je levai les yeux au ciel.


    — Bon, ça va, ça va. Puis-je t’être utile d’ici, dans ce cas ? Parce que sinon je dois aider les docteurs.


    — Non, il n’y a rien que tu puisses faire. Je t’appelle si ça devenait le cas. De toute façon, je t’enverrai un message tout à l’heure.


    Je raccrochai, frustrée une fois de plus, et envisageai de m’enfuir par l’une des fenêtres toutes proches et de regagner la surface. Mon imagination poussa la petite aventure jusqu’à rouer de coups un soldat, enfiler son uniforme et foncer vers la catastrophe la plus proche.


    En fin de compte, par respect pour Pam et pour papa, je partis à la recherche du docteur Chase.


     


     


    Il s’avéra « qu’aider » les docteurs se limitait à leur tendre les instruments. Difficile de se contenter de si peu, mais je tentai tout de même de m’en accommoder.


    Chas était installée sur le secrétaire du bureau sombre et à la décoration masculine de mon père. Toutes les lampes de la pièce étaient tournées vers elle puisque les fenêtres étaient toujours occultées par des planches. La première étape de l’opération consistait à inciser sa gorge pour gratter et couper toute la chair abîmée. Samedi l’autorisa à garder sa tablette numérique et elle réagissait de temps à autre par des commentaires comme : « Vous pensez pa que jaurè besoin de sa ? » ou « Sa chatouill ! » Au bout d’une quarantaine de minutes, on inséra l’appareil – un dispositif en forme de balle de golf constitué de métal et de fils – dans son cou.


    Je dois reconnaître qu’observer Baldwin et Beryl au travail était passionnant. La première fois que je les avais rencontrés, on m’avait dit qu’ils formaient une équipe d’une efficacité et d’une ingéniosité remarquables et, en effet, on aurait dit qu’ils fonctionnaient comme deux corps partageant le même esprit. Il lançait parfois une suggestion alors qu’elle avait déjà presque fini de l’appliquer, que ce soit pour aller chercher un fer à souder, ou glisser une capsule en plastique au bon endroit. De temps en temps, ils chuchotaient comme deux devins penchés sur les entrailles d’une chèvre, l’un complétant les phrases de l’autre et vice versa.


    — Le fait de coudre ou d’agrafer ce qui reste de sa trachée…


    — … devrait constituer un anneau de cartilage, c’est ce que je pensais. Stabilité. La cigarette, c’est terminé, jeune demoiselle.


    Samedi se redressa, le scalpel entre les lèvres. De toute évidence, la stérilisation des instruments n’était pas un problème quand on opérait un mort-vivant.


    — Très bien. Parlez.


    — Je ne suis pa-as un chie-en, vous sa-avez, répondit Chas.


    Ses premiers mots depuis la bataille en Bolivie. Même si sa voix avait quelque chose d’un peu robotisé, c’était bien la sienne, mais celle-ci me parut quand même plus saine que dans mon souvenir. Toutefois, Chas semblait éprouver quelques difficultés pour s’exprimer, son cou et sa poitrine s’agitant beaucoup tandis qu’elle luttait pour expulser les mots. Beryl l’aida à se redresser.


    — Chas ! (Je me levai d’un bond et vins dans son dos la serrer dans mes bras.) Comme c’est bon d’entendre ta voix.


    — À qui… le-e… dis-tu.


    Je vis les muscles de sa gorge se contracter tandis qu’elle se rappelait comment s’en servir.


    Samedi m’ôta de son chemin afin d’examiner son œuvre.


    — Voilà. Rentrons les fils et, ensuite, je crois que le meilleur moyen de refermer tout ça sera de fixer quelques petits anneaux en forme de D le long de chaque côté de l’incision et de passer un lacet pour resserrer le tout, le temps pour la peau de s’étirer et de s’adapter au nouveau dispositif. Plus tard, nous poserons une suture permanente.


    — Je crois que vous avez raison, dit le docteur Chase. Miss Dearly, voulez-vous me passer les pinces ?


    Chas se tourna vers Samedi, les yeux pétillant d’excitation.


    — Comme une sorte de… corset pour le cou ? Alors je préfère me li-imiter au… lacet ! Je mettrai différents… rubans… colooooorés !


    Tandis que Samedi attrapait un autre morceau de fil, j’entendis la porte d’entrée s’ouvrir, puis les voix, reconnaissables entre mille, des garçons. Sans prendre la peine de m’assurer que quelqu’un d’autre les avait entendues aussi, je me ruai dans le couloir. Il ne me fallut que quelques secondes pour arriver dans le hall, même si j’eus l’impression de mettre des heures.


    — Les gars !


    Bram fut devant moi avant que j’aie pu prononcer un mot de plus. Je passai mes bras autour de lui et le serrai de toutes mes forces. Il enveloppa ma tête dans ses grandes mains et la guida vers son torse ; j’en profitai pour fermer les yeux et m’appuyer contre lui, même si ce n’était que pour un bref instant – si nous avions été seuls, je serais restée comme ça.


    — Tout le monde va bien ici ? demanda-t-il.


    — Oui. Quoi de neuf ?


    — La routine. (Il m’écarta, les mains sur mes épaules.) C’est de nouveau le chaos en ville, les troupes et la police se font de plus en plus rares. On n’a jamais assez d’hommes.


    — Merveilleux.


    Je m’éloignai de lui quelques instants plus tard, redevenant une jeune demoiselle convenable, et me tournai vers Tom et Coalhouse.


    — Et vous, les gars, ça va ?


    — Oh ! oui, répondit Tom. (Le ton irrité de sa voix contredisait ses paroles.) Je suis déçu que l’alcool ne puisse plus avoir le même effet qu’autrefois, c’est tout.


    — Ta copine est en salle d’opération, l’informai-je. Samedi lui a rendu sa voix.


    Ses arcades sourcilières lisses bondirent sous l’effet de la surprise et il esquissa un sourire de requin. Coalhouse gloussa.


    — Vraiment ? Il faut que je voie ça.


    Quelque chose dans sa phrase dut agacer les deux autres car leur expression passa de « qu’il fait bon être chez soi » à « oh ! pitié, non » en un clin d’œil.


    — Tu sais, tu ne vois de toute façon qu’avec une seule de ces deux billes qui te servent d’yeux, dit Tom. Peut-être que tu devrais me confier la garde de l’autre, pour plus de sécurité.


    Il tendit la main, affichant un air désapprobateur.


    — Ce qui s’est passé sur le quai est inacceptable, dit Bram à Coalhouse.


    — Ne pourrions-nous pas en parler plus tard ? demanda ce dernier en m’adressant un regard gêné.


    — Non, nous allons régler ça tout de suite. (Bram pointa le doigt vers l’œil inutile du grand zombie.) Ça ne me dérange pas que tu le portes quand tout va bien mais, dès qu’il risque d’y avoir un peu d’action, tu dois l’enlever. Tu le savais quand nous étions à la base.


    — Mais nous ne sommes plus à Z Bêta. Il y a des gens dans les rues, ils vont me voir…


    — Tu es un zombie. S’il ne te manque pas quelques morceaux, c’est que tu n’es pas normal ! hurla Tom. Tu nous as mis en danger aujourd’hui. Et tout ça parce que tu te soucies de ton image ?


    — En danger ? demandai-je, mais mon intervention passa inaperçue.


    — Parce que lui non, sans doute ? (Coalhouse désigna Bram avec colère.) Comme s’il n’avait pas pété les plombs ?


    — Quoi ?


    Le ton de ma voix suffit cette fois à les interrompre, temporisant leur dispute. Pourtant, ils gardèrent cette drôle de posture de zombies « en meute » – comme prêts à se jeter les uns sur les autres s’il avait été question de prouver sa domination par la force, même si mentalement ils n’en étaient pas encore là. Ce n’était pas la première fois que j’assistais à ce phénomène.


    Bram s’éclaircit la voix.


    — Nous y reviendrons plus tard. Allez voir Chas.


    — On dirait que je ne suis pas le seul à manquer de maturité ici, hein ? lâcha Coalhouse avant de se diriger vers le couloir à grands pas.


    Tom secoua la tête puis le suivit.


    — Manquer de maturité ? m’enquis-je après leur départ. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


    — Disons pour faire court que je suis maintenant plus pessimiste que ce matin. (Bram tendit les bras vers moi.) Je suis content que tu ne sois pas venue. Tu serais morte d’inquiétude.


    Agacée, je repoussai sa main couturée.


    — Raconte.


    Il répondit d’un ton bougon.


    — Nous avons dû affronter des zombies, voilà. Soutenir l’armée. Par chance, ça n’a pas viré au bain de sang.


    — Oh, mon Dieu ! (Je me sentis tout à coup ridicule.) Je suis vraiment désolée.


    Bram haussa les épaules, mais je voyais bien qu’il était encore préoccupé.


    — Rassemblons tout le monde, puis nous en discuterons. Nous sommes sains et saufs, c’est tout ce qui compte.


    Je respectais cela et décidai d’abandonner la conversation. J’avais encore des questions mais, d’un seul coup, mon inquiétude s’envola. Les Punks pouvaient conquérir le monde avec de gigantesques dinosaures mécaniques s’ils le voulaient, je ne broncherais pas. Peu importe ce qui se passerait, peu importe le nombre d’incendies qui feraient rage, le simple fait de me trouver avec Bram semblait suffire à ce que tout aille pour le mieux.


    Il allait bien. Il était là. Il était rentré à la maison.


    Il ne me manquait plus que mon père.


     


     


    — Nous ne pouvons rien faire pour l’instant. Je suis allé jusqu’à l’Erika et j’ai déjà parlé à Salvez.


    — Je te jure que si j’entends ça encore une seule fois… (Je m’agenouillai sur ma chaise.) Enfin soit, qu’a dit Salvez ?


    — La même chose que le docteur Chase : le Lazare a muté.


    — Je suis sûre que ce n’est pas tout.


    — Je regrette mais c’est tout ce que je sais, Nora.


    Nous étions en train de dîner et Bram essayait d’ingurgiter un peu de nourriture, la même que d’habitude. Du tofu. Des protéines, qui bernaient son corps en lui faisant croire qu’il était en train de recevoir la chair fraîche qu’il réclamait, auxquelles était mélangée une enzyme digestive puisque son estomac ne fonctionnait plus. Je lui laissai le temps de mastiquer cinq fois avant de reprendre mon interrogatoire. Le doberman de mon père, Fido, mendiait sous la table de la cuisine.


    — Alors tu n’as pas vu papa du tout ?


    — Non. J’ai demandé à être reçu mais il s’est défilé. Comme d’habitude. Ces derniers temps, chaque fois que je veux le voir, il est occupé. Je me sens un peu mis à l’écart des recherches, dans cette histoire.


    — Est-ce dangereux là-bas ? Aurions-nous des raisons de nous inquiéter à son sujet ?


    — Je t’ai déjà raconté l’attaque des zombies et du groupe de vivants. Nous sommes partis dès que la situation s’est apaisée et que des renforts de l’armée sont arrivés. Tu vois, je ne te cache rien du tout cette fois.


    — Je veux le voir, Bram.


    Je m’accoudai à la table et me mis à étudier l’une des affichettes réalisées par le docteur Chase, qui avait un talent pour la calligraphie. « L’argenterie réservée aux zombies se range dans la boîte métallique. »


    — Je veux juste m’assurer qu’il va bien.


    Bram mâcha cinq fois.


    — Donne-lui un peu de temps. Nous venons à peine d’apprendre la nouvelle.


    — Je sais. Et je sais que le monde entier pèse sur ses épaules. C’est pour ça que j’ai essayé de respecter ses désirs. Mais Bram… je n’en peux plus.


    Je lus dans ses yeux qu’il comprenait.


    — Je suis en train d’atteindre mes limites, moi aussi. Sans savoir comment, je me retrouve une fois de plus à jouer les troufions sur le terrain. Je continue à me battre. Pourtant, je ne fais plus partie de l’armée. Et je ne veux plus en faire partie. Le problème, c’est que le moment est mal choisi pour piquer une crise. Il faut que nous restions soudés. Que nous fassions ce que nous avons à faire.


    Je plongeai la tête dans mes mains et tentai de réfléchir. Bram me tapota le dos, passa une serviette sur ses lèvres et ajouta :


    — Écoute, j’ai quand même obtenu quelques informations.


    Redressant la tête, je le trouvai en train de laver la fourchette et le couteau qu’il venait d’utiliser.


    — Voilà… Ce sont des informations d’ordre médical, cette fois.


    — Vas-y.


    C’était mieux que rien. Je posai la joue sur mes bras croisés, le visage tourné vers lui.


    — Bon, tu sais que la maladie qui est à l’origine des zombies est causée par des prions et se transmet par les fluides corporels.


    — Oui.


    Je savais aussi que les prions étaient des protéines, en théorie les mêmes que certaines protéines déjà présentes dans le corps humain, sauf que celles-ci étaient de formes différentes, donc malades. Les mauvaises protéines forçaient celles qui étaient saines à prendre la même forme qu’elles, provoquant une réaction en chaîne mortelle qui, dans le cas du Lazare, aboutissait à la réanimation des morts.


    Bram leva son couteau et sa fourchette.


    — Alors, imaginons que ce sont des prions. Ils sont faits de la même matière – du métal dans notre exemple – mais ils ont des formes différentes. (Il glissa la pointe du couteau entre deux dents de la fourchette.) Supposons que le couteau est le « mauvais » prion, et qu’il vient se coller à la fourchette pour la transformer. La fourchette prend la forme du couteau. (Il fit disparaître la fourchette sous la table, laissant donc le « nouveau » couteau.) Ensuite, celui-ci va aller se coller à une autre fourchette, la modifier et ainsi de suite. Pour finir, la personne infectée meurt… puis est réanimée par le Lazare.


    — Et nous lui en sommes tous très, très reconnaissants.


    Bram pouffa et ressortit la fourchette.


    — Je continue : chaque protéine est constituée d’acides aminés. Normalement, les anticorps générés par le vaccin de ton père sont censés travailler comme ça… (Il piqua la fourchette – uniquement deux dents – dans un morceau de tofu restant.) Ils interrompent le processus en se collant à une chaîne spécifique d’acides aminés. Ils se branchent dessus. (Il illustra la suite de son propos en voulant enfoncer la pointe du couteau entre les deux dents de la fourchette, la pointe se heurtant au morceau de tofu.) La mauvaise protéine ne peut plus venir s’accrocher à la bonne et l’infection ne peut pas s’installer.


    — Alors qu’est-ce qui permet à la nouvelle souche de le faire ?


    Il glissa la base du couteau entre les deux autres dents de la fourchette, celles qui n’étaient pas protégées.


    — La connexion se fait à travers une séquence d’acides aminés différente, une séquence qui ne bénéficie pas de protection.


    — Comment ?


    — Même s’ils ne possèdent pas d’ADN, les prions évoluent. La question est : quand est survenue cette mutation ? Pourquoi ne l’avions-nous pas rencontrée auparavant ? Le patient numéro un est-il le seul à être atteint ou existe-t-il d’autres cas ? A-t-il attrapé cette nouvelle version de la maladie au contact de quelqu’un d’autre ?


    — Le patient numéro un ?


    Bram baissa ses couverts pédagogiques.


    — C’est comme ça que les chercheurs appellent le zombie qui a mordu les gens pendant l’émeute. Ils n’ont pas encore réussi à l’identifier, et il paraît qu’il refuse de parler. On a découvert des traces des deux infections chez lui. Le premier zombie recensé est celui qui a mordu ton père il y a plusieurs années, celui qui a été appelé le patient zéro. Ils n’ont jamais retrouvé le tout premier zombie, le « créateur » du patient zéro – il doit être mort à l’heure qu’il est.


    — Tu l’as vu, toi ?


    — Non. (Bram fronça les sourcils.) Mais Salvez m’a dit qu’ils avaient déjà passé tes échantillons de sang au microscope.


    — Et ?


    — Tu es toujours immunisée.


    — Chic alors. Et si on organisait une grande parade en ville pour fêter ça ?


    Je savais que mon immunisation presque miraculeuse provenait de mon génotype rebelle, pas des anticorps. Je poursuivis mon interrogatoire.


    — Et s’il existait d’autres souches encore, que se passerait-il ?


    Plongé dans l’étude de son assiette, Bram ne répondit pas tout de suite.


    — Impossible à dire pour l’instant, choisit-il de répondre. Beaucoup de scénarios sont envisageables, mais aucun n’est très prometteur.


    Ce n’était pas ce que je voulais entendre.


    — Mais, et si nous avions…


    — Espèce de cinglé, de chair faisandée sans cervelle !


    Je relevai brusquement la tête en direction de la porte de la cuisine, juste à temps pour voir le docteur Richard Elpinoy, le meilleur généticien de mon père, passer dans le couloir d’un pas furieux. Une porte claqua et mon père arriva à sa suite, clopin-clopant, en s’aidant d’une canne en acajou. Le docteur Elpinoy avait le teint hâlé et les cheveux blancs, et son imperméable, dont les boutons résistaient à peine sous la pression de son corps trapu, béait à l’avant.


    — Revenez tout de suite ici ! mugit mon père. Revenez et dites-le moi en face !


    — J’en ai déjà dit assez ! (Elpinoy fit volte-face et fusilla mon père du regard.) Vous avez passé toute la journée à vous morfondre, vous en étiez presque à prier le ciel pour mourir, comme si tout à coup vous donniez raison à Wolfe ! Ce traître ! J’ai presque envie d’exaucer votre prière !


    Jamais je n’avais entendu ni mon père ni Elpinoy parler de la sorte. J’étais tellement sous le choc que j’en oubliai de quitter ma chaise ou de m’exprimer haut et fort sur le simple fait que papa soit de retour à la maison. Bram avait l’air complètement abasourdi.


    — Vous me menacez, maintenant, espèce de gros tas prétentieux de…


    — Vous menacer, moi ? Certainement pas ! Tout ce que je dis, c’est que votre attitude est inacceptable ! Et je crois que vous en êtes bien conscient ! (Elpinoy osa brandir un doigt sous le nez de mon père.) Je suis avec vous depuis le début de cette histoire – c’est vous-même qui avez fait la demande expresse de mes services. Nous étions déjà ensemble à l’école. Vous m’avez fait confiance par le passé, et je me tue à vous dire depuis des années que c’est dans l’ingénierie génétique que réside la solution à tout ce bordel ! En remplaçant une nouvelle protéine par la protéine originale Zr-068 et en rendant de ce fait le prion infecté impuissant. Il vous reste une dernière chance de diriger vos recherches dans la bonne direction !


    — Et moi je vous répète que cette solution serait trop difficile et trop chère à mettre en place – oh, et n’oublions pas de préciser qu’elle serait aussi complètement stupide ! Qu’allez-vous faire ? Modifier le génotype de tout le monde sur terre à cause d’une maladie ?


    — Si cette maladie ressuscite les morts et les rend avides de chair fraîche, oui !


    — La vaccination reste la méthode la plus facile et la plus puissante pour combattre le Lazare !


    — Il nous a fallu des années pour mettre au point un vaccin ! Nous n’avons plus des années devant nous pour en trouver un autre ! Et que se passera-t-il si une autre souche voit le jour ? Et puis une autre, et une autre encore ? Que ferons-nous alors, Dearly ? Dites-le moi donc !


    Je me levai et Bram en fit autant.


    — Pourquoi Richard le provoque-t-il comme ça, tout à coup ?


    Elpinoy entendit Bram et finit par se tourner vers nous.


    — Je vais vous dire pourquoi ! (Il pénétra dans la cuisine avec fureur et fonça droit sur Bram, qui fut obligé de reculer.) Ce salaud va finir par tous nous faire tuer, voilà pourquoi !


    Fido sortit de sous la table, les oreilles en arrière, et gronda en direction d’Elpinoy. Bram l’attrapa par le collier.


    Au cours des minutes qui venaient de s’écouler, j’étais restée hébétée. Mais, là, tout mon corps s’embrasa.


    — Je vous interdis de l’insulter comme ça !


    — Je l’insulterai si je veux, mademoiselle ! rétorqua Elpinoy. Je pars. Je refuse de continuer à travailler sous les ordres de ce fou. À moins que des mesures drastiques soient prises, le Lazare continuera à muter jusqu’à ce que la planète ne soit plus qu’un cimetière. Et je ne le permettrai pas ! (Il s’adressa à mon père, qui entrait à son tour dans la cuisine.) Je démissionne.


    Bram en resta pantois.


    — Docteur Elpinoy, vous ne pouvez pas faire ça !


    — Oh si, je peux ! Je démissionne. Vous m’entendez, vieille canaille butée ? Je démissionne ! (À ces mots, Elpinoy repartit vers la porte comme il était entré.) Je vais vider ma chambre ! Je quitte cette maudite maison !


    — Mais partez donc ! tonna mon père en avançant de quelques pas, manquant d’écraser mon pied avec sa canne. Et que je ne revoie plus jamais votre vilaine tête par ici, est-ce clair ?


    — Papa ! (Je saisis la manche de son manteau.) Calmez-vous. Je vous en prie, calmez-vous et expliquez-nous ce qui se passe.


    — Nora ?


    Mon zombie de père baissa ses yeux sombres et voilés sur moi et tout son corps s’immobilisa.


    — Voilà des jours que j’essaie de vous contacter.


    Je troquai sa manche contre son poignet et ressentis la tension qui l’habitait. Consciemment ou non, il était prêt à chasser, à se battre.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Rien. Allez dans votre chambre, NoNo. Je monterai bientôt vous voir.


    Je voyais qu’il essayait de dissimuler sa colère, sans grand succès.


    Je secouai la tête.


    — Venez avec moi. Vous avez besoin de repos.


    Mon père libéra sa main.


    — Je vais bien. Et vous n’avez aucune raison de vous inquiéter pour moi. M. Griswold est là pour veiller sur vous. (Il jeta un coup d’œil à Bram et émit un petit rire rocailleux.) Après tout, je ne serai pas là éternellement.


    Bram relâcha le chien et s’avança.


    — Monsieur, elle a raison. Vous avez besoin…


    — Je vous ferai savoir ce dont j’ai besoin si et quand j’en aurai besoin ! cria papa.


    Nous fûmes tous les deux médusés et incapables de répondre. L’espace d’un instant, je vis le désespoir envahir les traits aristocratiques de mon père, avant qu’ils se durcissent encore davantage. Il sortit sans ajouter un mot.


    Bram me prit la main. Je ne m’en aperçus même pas.


     


     


    Bram ne posa pas de questions. Il savait que j’avais besoin de prendre l’air. Il se rendit à l’étage, prit un fusil pour lui et un chapeau pour moi, puis me fit sortir. Il me poussa dans la calèche de tante Gene et nous partîmes en direction de la surface.


    Nous voyageâmes lentement et en silence, dans une atmosphère lourde d’appréhension. J’en étais encore à me demander si je n’arrivais pas à croire ce à quoi je venais d’assister ou si, au contraire, j’étais terrifiée par la facilité avec laquelle je parvenais à y croire. La colère de papa me rappelait la bagarre de Samedi avec Wolfe. Au cours de cet ultime affrontement, Samedi avait fait preuve d’une telle violence et avec tant d’aisance, de passion, son corps et son esprit s’harmonisant pour frapper et mordre Wolfe avec la même ardeur maléfique. L’idée que mon père soit capable de la même chose me donna la chair de poule.


    Après ce que j’avais vu aux informations, je trouvai la ville très paisible, même si le climat semblait toujours tendu dans certains quartiers. Bien que les vitres fussent fermées, j’entendais des sirènes au loin. Bram choisit une route qui s’écartait des rues principales sans trop nous éloigner d’Elysian Fields, et nous finîmes dans un quartier bourgeois – rien de comparable aux très riches propriétés des campagnes environnantes de New London, mais plutôt chic – où nous passâmes devant plusieurs maisons ceintes de grilles ornées de fleurs et de guirlandes électriques, dont les portes d’entrée grandes ouvertes révélaient des intérieurs généreusement éclairés. Des bals qui se faisaient concurrence, peut-être organisés pour les demoiselles qui faisaient leur entrée dans le monde. Quelques jeunes femmes et jeunes gens richement vêtus passèrent à notre hauteur en riant, apparemment inconscients de l’état dans lequel se trouvait le monde. La saison des bals venait de s’ouvrir.


    À vrai dire, leur vue me donna un peu d’espoir, bien qu’il me fût impossible d’apprécier ce sentiment. Au cours des derniers mois, on avait vendu plus de crêpe pour le deuil que de satin blanc pour jeunes filles à marier, et pourtant certaines personnes continuaient à faire la fête, à vivre. Voilà à quoi la ville tout entière aurait dû ressembler.


    Après m’avoir accordé quelques minutes de contemplation, Bram redémarra et prit la West Herbert Avenue. Les lampes du commissariat de police y étaient allumées, et des individus ne cessaient d’y entrer et d’en sortir – la plupart vêtus de noir. Tout le monde portait le deuil pour quelqu’un. Les magasins fermaient pour la nuit, les colporteurs remballaient leur chariot, et les quelques personnes étrangères au quartier semblaient courir d’un rond de lumière de lampadaire à un autre, se méfiant des ombres. Les vivants essayaient de rester le plus proche possible des zombies qu’ils accompagnaient, ou bien tentaient d’éviter ceux qu’ils croisaient.


    Je me frottai les yeux et Bram vint poser sa main sur mon épaule.


    — Est-ce que ça va ?


    Je hochai la tête. Je sentais que j’aurais dû pleurer, mais j’étais trop désemparée.


    — Il ne m’a jamais parlé de cette manière. Je veux bien croire que je le mérite pour certaines bêtises que j’ai pu commettre, mais tout de même…


    Bram gara la calèche sur le bord de la route et me prit la main. Je m’abandonnai et fondis en larmes. Il se pencha et embrassa mon épaule droite couverte, là où il m’avait un jour mordue, puis déposa un baiser sur ma joue.


    Je fermai les yeux et essayai de me concentrer sur la sensation que me procura le contact de sa peau.


    — Il revient pour crier après Elpinoy mais, en revanche, il s’obstine à ne pas répondre à mes e-mails.


    — Il a peur, dit Bram de sa voix grave contre mon oreille droite. (Sa voix vibra jusqu’au plus profond de mon corps, plus riche que mon propre sang.) Tu l’as dit toi-même : le monde pèse sur ses épaules. Mais cela n’empêche pas qu’il t’aime.


    — Je sais. Il l’a déjà fait – se consacrer tout entier à son travail. Après le décès de ma mère, c’était pareil. Je sais que je dois voir les choses selon cet angle. Mais ça fait mal.


    Bram baissa les yeux sur ma main en m’entendant mentionner ma mère.


    — Je comprends.


    — Je n’arrive pas à m’empêcher d’espérer que tout se passe sans heurts. Pour tout le monde, dis-je en hoquetant.


    — Quelles sont les chances que cela arrive ?


    — Quasi nulles.


    Je fis en sorte de transformer un hoquet en soupir et me demandai dans quelle mesure j’avais le droit de me lamenter car je savais que la moitié de mes motifs de plainte étaient futiles. Mon drame personnel ne m’aveuglait pas encore à ce point.


    — Il ne m’a même pas vue. Il n’avait que faire de moi. Et il s’imagine qu’il a le droit de me dicter ma vie ? Qu’il sait ce qui est bon pour moi ?


    — Au cas où ça compterait, moi, j’ai besoin de toi. (Bram me serra dans ses bras et passa les doigts dans mes cheveux.) Vous n’êtes pas les seuls à subir cette pression. J’ai perdu les pédales, pendant quelques secondes. J’ai frappé des types qui débitaient des théories du complot qui ressemblaient affreusement à celles d’Averne. Ils ont prononcé ton nom, comme s’ils en avaient le droit, et j’ai pété les plombs. C’est à cela que Coalhouse faisait allusion.


    Cet aveu ne m’apporta aucun réconfort. Inquiète, j’appuyai mon menton sur son épaule avec détermination et pris Bram dans mes bras, les yeux rivés sur la vitre de la calèche. Il m’avait dit qu’il lui restait trois ans tout au plus avant que la maladie le rattrape, avant qu’il perde tout contrôle sur lui-même et, de ce fait, « trois » était devenu une sorte de mantra pour moi, mon chiffre porte-bonheur.


    Je préférais oublier qu’il m’avait annoncé ce chiffre quatre mois auparavant, déjà. Il restait donc deux ans et deux tiers. Ou peut-être moins ?


    — Parfois tu es la seule chose ici qui ait du sens, murmura-t-il contre ma tempe. Tu me rappelles ce qui est important. Ce que j’ai à perdre. Je me sens moins menacé quand je te protège, quand je fais attention à toi… Ça m’apaise. Alors, quoi que je puisse faire pour toi, demande-le moi. J’irais jusqu’à me mettre une balle dans la tête pour toi.


    Je le serrai avec plus d’intensité et une autre larme s’échappa de mon œil. Jamais cela ne s’arrêterait. Même si nous quittions New London.


    Dans le dos de Bram, la vitre de la calèche vola en éclats si brusquement que mon cœur faillit cesser de battre. Un pistolet – même si mon esprit affolé crut plutôt voir une pièce d’artillerie lourde – l’avait brisée et, l’espace d’un instant, j’imaginais qu’on m’avait tiré dessus car je ressentis un pincement à la joue. Bram fit volte-face ; je vis quelque chose scintiller et compris que j’avais été frappée par des bris de vitre. L’arme n’avait pas fait feu.


    — Bram ! hurlai-je.


    Derrière le pistolet – plusieurs kilomètres derrière, me sembla-t-il – se tenait une silhouette masquée. Fabriqué dans un matériau lisse et brillant, le masque en question s’inspirait du corbeau, avec un énorme bec incurvé vers le bas et des trous protégés par du verre fumé pour les yeux. Ç’aurait été comique si celui qui le portait n’avait pas eu une arme braquée sur moi.


    — Prends garde, frère ! Ce sont des fous, entendis-je quelqu’un d’autre crier d’une voix électronique spectrale.


    Terrifiée et prise au dépourvu, je mis un moment pour comprendre ce que l’homme armé me hurla ensuite. Sa voix déformée – comme celle de Chas – semblait sortir de partout en même temps.


    — Descends de la calèche, nécropute ! Tout de suite ! Prends ton cadavre et descends de cette foutue calèche !
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    Pamela


    J’avais pris la mauvaise habitude d’épier les Delgado depuis la fenêtre de ma chambre.


    Emanuel Delgado ne tenait plus sa poissonnerie. Aucun vivant ne se pressait pour acheter de la nourriture à un zombie – honnêtement, il était difficile de les en blâmer. Je crois que M. Delgado lui-même ne leur en voulait pas. Mais, pour joindre les deux bouts, son épouse avait été contrainte de reprendre son travail de femme de ménage, et lui d’accepter tous les boulots qui se présentaient, quelle que soit l’heure à laquelle ils se présentaient. Mon frère, Isambard, aidait ses voisins zombies à gérer leur emploi du temps imprévisible en s’occupant de Jenny, leur petite fille de cinq ans, morte elle aussi.


    Il venait d’ailleurs de sortir pour aller la chercher. Je le regardais parler avec le père dans la cour ombragée qui séparait nos maisons. Jenny, enchantée de retrouver son baby-sitter, était accrochée à la jambe de pantalon de ce dernier. Tandis que je tressais une partie de mes cheveux lisses et bruns pour en faire un chignon, je me demandai ce qu’ils se disaient. Quelqu’un était en train d’écouter la radio dans un immeuble voisin et je ne parvenais pas à distinguer leurs paroles par-dessus la musique.


     


    Come to me, or my dream of love is ov’r !


    I love you, as I lov’d you when you were sweet,


    When you were sweet sixteen.1


     


    À présent que mon frère était lui aussi un mort-vivant, je le chérissais comme jamais je n’en aurais été capable auparavant. Je voulais savoir ce qu’il faisait à toute heure du jour et, lorsque je ne le savais pas, je me mettais à imaginer le pire. Je voulais le protéger.


    Jusqu’au bout. Jusqu’à ce qu’il…


    Arrête, m’ordonnai-je. Tu ne pourras rien y changer. Tu dois arrêter ça. Tu es hors de danger. Tu es hors de danger.


    Je retournai en toute hâte à mes devoirs. Saint-Cyprien était toujours fermé, mais nos professeurs faisaient de leur mieux pour nous suivre par e-mail et par le biais de vidéoconférences sur l’Aethernet… où je les entendais beaucoup râler, car j’étais l’une des rares étudiantes à répondre de façon systématique. Bon nombre de filles étaient en train d’abandonner leurs études mais, moi, je bénéficiais d’une bourse ; quand bien même aurions-nous été en pleine Apocalypse, je ne pouvais pas me permettre de me relâcher dans mon travail. Alors je passais mes après-midi à étudier de la géographie, mettant tout en œuvre pour détourner mon attention de cette histoire de nouvelle souche du Lazare. Il valait mieux que je ne ressasse pas trop ce sujet, surtout après ma conversation avec Nora.


    Il fallait à tout prix que j’évite de m’inquiéter.


    Après le Siège, ma famille avait retrouvé sa maison et je m’étais sentie très bien. Pendant plusieurs semaines, j’avais été très calme, persuadée d’être une véritable héroïne – un soutien pour mes parents, une protectrice pour Isambard, une épaule pour les pleurs de Nora au cours de nos conversations téléphoniques. Chaque fois que j’essayais de réfléchir à l’épreuve que je venais de traverser, c’était comme si j’étais incapable de m’en souvenir.


    Puis les cauchemars avaient commencé.


    Tout m’était revenu en rêve – le survol de la ville, les monstres qui nous pourchassaient, mon échec lorsqu’il avait fallu sauver mon frère. Les choses horribles que j’avais dû faire pour survivre – tuer des gens, trancher des morceaux de corps humains. Ces cauchemars me réveillaient toujours et une terreur irrationnelle jaillissait alors en moi, mettant tous mes sens en alerte, même s’il n’y avait rien autour de moi pour justifier une telle frayeur. Parfois, j’avais l’impression d’être victime d’une crise cardiaque, à seulement seize ans : ma poitrine me brûlait, mon souffle était court, j’avais des picotements dans les membres.


    Je savais que c’était l’angoisse qui me mettait dans un tel état. Toute ma vie j’avais été anxieuse et j’avais tendance à m’inquiéter pour tout – le devoir de maths de Nora, les projets d’avenir que ma mère me réservait, tout, que ce soit important ou pas. Alors j’avais décidé de le cacher. De ne rien dire à personne. Parce que mon frère était mort, que mes parents étaient déjà suffisamment traumatisés comme cela et que Nora avait, elle aussi, eu droit à son lot d’épreuves. Il y avait un millier de raisons. Désormais, on aurait dit que ressasser tout cela était tout ce que j’étais capable de faire. Les souvenirs et la peur ne me quittaient plus, ils revenaient sans cesse s’immiscer en moi, transformant chaque réflexion en un regret qui me serrait le cœur, ou en une terrible prophétie. J’avais découvert qu’il n’y avait qu’un seul moyen pour que je cesse de me tourmenter, un seul moyen de percer cette bulle d’angoisse grandissante et inexprimable : je devais me concentrer sur autre chose. Comme les devoirs pour l’école.


    J’étais arrivée au chapitre trente du texte au programme de ce semestre ; Nora était toujours au chapitre deux.


    Feuilletant le livre numérique avec une sorte de frénésie, je me mis à examiner un passage expliquant en détail le nouvel âge de glace d’un point de vue scientifique, les nombreux cataclysmes qui avaient poussé l’humanité à se rassembler autour de l’équateur et à constituer de nouveaux peuples. Le simple fait de tenir un livre, d’étudier des faits sans intérêt, me paraissait tellement dissonant par rapport à ma nouvelle réalité. Et dire que tout cela avait occupé une place immense dans mon ancienne vie. À présent, malgré tout le temps que je leur consacrais, je trouvais mes études si… vaines.


    Les coups nets d’Issy retentirent à la porte. Je sursautai sur ma chaise avant de comprendre ce que c’était.


    — Entre.


    Mon frère entrouvrit à peine la porte pour se glisser dans ma chambre et s’inclina. Je lui répondis par un signe de tête. Même si, depuis sa mort, il s’était quelque peu décoincé, il insistait toujours pour que nous fassions des génuflexions en guise de salutations.


    — Tu n’entreras pas tant que tu seras incapable de faire la révérence comme une grande fille, Jenny, dit-il en passant la tête dans l’embrasure de la porte vers le couloir.


    Le temps s’était arrêté pour lui à l’âge de quatorze ans et ses cheveux bruns seraient courts pour toujours. Le teint de sa peau avait pris une nuance violacée qui camouflait presque le grain de beauté qu’il avait sur la joue. Nous étions tous deux d’origine indienne, du côté de notre mère en particulier.


    — Je sais faire la révérence ! clama la petite.


    — Peut-elle entrer, Pam ?


    — Bien sûr.


    Et c’est ainsi qu’arriva en trottinant la plus petite zombie qu’il m’ait été donné de rencontrer. Jenny Delgado avait perdu un peu de grâce et de vocabulaire depuis la nuit où je l’avais trouvée errant dans la rue, mais sa personnalité était toujours bien marquée. Après s’être assurée d’avoir toute l’attention d’Isambard, elle écarta avec soin les pans de sa robe rose et fit la révérence. Je ne pus m’empêcher de sourire, puis me levai et l’imitai. La petite se tortilla de joie, puis se précipita vers moi en courant et prit mes jambes dans ses bras.


    — Très bien ! Quelles sont les nouvelles, Issy ?


    Je passai délicatement mes doigts dans les fins cheveux châtains de Jenny. Elle en avait déjà perdu ; je ne voulais pas en retirer plus. Ils ne repousseraient pas.


    — Maman va préparer le dîner. Elle m’a demandé de venir te chercher.


    — Parfait.


    Moi qui voulais éviter de me faire du souci, c’était loupé. J’attrapai un ruban sur le petit présentoir posé sur ma coiffeuse et l’agitai devant Jenny pour attirer son attention. Ses yeux voilés de blanc se figèrent comme des aimants sur celui-ci et elle entrouvrit les lèvres.


    — Tu veux bien t’occuper de l’abominable Issy pour moi, Jenny l’ourson ?


    Elle me lâcha, attrapa le ruban et le plaça sur sa tête, comme s’il allait rester là de sa propre volonté.


    — Jenny l’ourson !


    Elle se tourna vers Isambard, les doigts pliés comme si elle avait des griffes, et se mit à rire avec insouciance. Je laissai mon frère se débrouiller avec elle et descendis l’escalier pour me rendre dans la cuisine.


    Maman était occupée à façonner des petits pains pour le dîner avec des restes de pâte de la boulangerie de papa. Elle avait replié les manches de sa robe en coton, dévoilant ses bras potelés. Elle repéra mon reflet déformé dans les casseroles en cuivre qui pendaient au plafond et me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Ah, vous voilà ! Votre aide serait la bienvenue.


    — Bien sûr.


    Sans l’interrompre, je pris mon tablier pendu au crochet à côté de la porte et inspectai la pièce du regard.


    Ce que je vis me fit soupirer intérieurement.


    Elle avait sorti trois poulets du congélateur et les avait posés sur le plan de travail comme des pierres tombales, l’un à la suite de l’autre. Elle recommençait.


    — Les pommes de terre sont dans le panier, dit-elle en ouvrant la porte du four. Ces derniers temps, on dirait qu’il y a de moins en moins de choix au marché. Peut-être les gens ont-ils peur d’apporter leurs marchandises en ville ? Cela m’inquiète.


    Je pris une profonde inspiration.


    — Savez-vous ce qui m’inquiète, moi, mère ?


    Elle glissa la plaque contenant les petits pains dans le four.


    — Quoi donc, ma puce ?


    Il n’existait aucune bonne façon d’amener le sujet.


    — Maman, vous n’envisagez tout de même pas de cuire ces trois poulets, si ? Nous ne sommes que trois à manger.


    Elle referma le four et se tourna vers moi, l’air blessée.


    — Quatre. Nous sommes quatre à table. Cinq, si vous comptez Jenny.


    — Maman… (Je décidai de me lancer sans ambages.) Il faut que vous cessiez de cuisiner pour Issy. Il ne peut pas manger ce que vous lui préparez. Son estomac ne fonctionne plus.


    Lorsqu’elle l’avait fait quelques mois plus tôt, cela avait été compréhensible – presque mignon. Excès de zèle maternel. Mais, à présent, cela devenait effrayant. Elle n’arrêtait plus.


    Ma mère se tenait droite, les bras croisés. C’était une posture que je connaissais bien depuis l’enfance et qui me fit reculer un peu.


    — Pamela Roe, Isambard est votre frère. Il serait vraiment cruel de ne pas l’inclure à table.


    — Il l’est, maman. Papa lui prépare son tofu tous les jours…


    — Cette chose ? (Maman secoua vivement la tête.) Non, je refuse qu’on ne lui serve que ça. Les prisonniers sont mieux nourris.


    Pendant le Siège, j’avais été incroyable. J’avais sauvé Vespertine Mink, mis mes parents en lieu sûr et pourfendu d’affreux zombies. J’avais même frappé Michael Allister lorsqu’il s’était avéré qu’il ne s’intéressait pas du tout à ma personne mais qu’il s’était servi de moi alors que j’avais risqué ma vie pour lui. La colère m’avait poussé à attaquer quelqu’un. Et je ne voulais plus jamais avoir à recommencer. Tout ce que je voulais, c’était que la vie reprenne son cours normal.


    Une partie encore plus égoïste de mon cerveau réclamait que ma mère reprenne son rôle, celui dans lequel c’était elle qui prenait soin de moi et non l’inverse. Je ne savais pas quoi faire mais j’étais prête à tenter le tout pour le tout.


    — Maman… et si je m’occupais du dîner ce soir ?


    Elle écarquilla les yeux.


    — Pour nous tous ?


    — Oui.


    Mon esprit tenta d’intégrer cette idée à toute vitesse. Je pouvais peut-être n’utiliser qu’un seul poulet et le découper de façon à donner l’illusion qu’il y en avait plus, et cacher les autres dans le dernier compartiment du congélateur.


    — Il est temps pour moi d’acquérir un peu d’expérience en cuisine, non ? Pour le jour où je… Si jamais je… me marie.


    Et la cerise sur le gâteau :


    — Comme ça, vous passerez un peu de temps avec Isambard.


    Il n’en fallut pas plus pour la convaincre. Elle entreprit de défaire le nœud de son tablier, de toute évidence ravie de s’en débarrasser.


    — Oui ! C’est très… (Elle vint me serrer dans ses bras.) Quelle gentille fille vous faites, Pamela. Toujours attentionnée envers les autres.


    — Tout le plaisir est pour moi.


    Maman me lâcha et vola plus qu’elle ne marcha vers la porte. Cependant, elle s’arrêta dans le couloir et fit volte-face.


    — J’allais oublier de vous le demander : avez-vous fini vos devoirs ?


    Je lui tournai le dos, enfilai mon tablier et commençai à sélectionner des pommes de terre dans le panier posé sur le plan de travail.


    — Presque.


    — Aucun problème ?


    Je mentis.


    — Non, mère.


    — Vraiment ? Voilà qui fait plaisir à entendre.


    Elle battit ses mains pleines de farine l’une contre l’autre. Comme d’habitude, il me fut impossible de déterminer si elle était soulagée, dubitative ou quelque peu déçue.


    Je n’avais rien à ajouter, alors je pris l’éplucheur dans le tiroir et commençai à peler les pommes de terre. Tout ce qui comptait, c’était de m’occuper. Ma mère m’observa d’un air pensif pendant un long moment encore, menant sa petite enquête parentale quotidienne, puis continua dans le couloir. Lorsque je l’entendis appeler Isambard, je m’en voulus d’avoir éprouvé un quelconque ressentiment envers elle. Je me demandai ce qu’elle pensait, ce qu’elle attendait de moi.


    Plus les choses changent, plus elles restent les mêmes.


     


     


    En dépit de tous mes efforts et de mes bonnes intentions, le poulet sortit du four à moitié brûlé et à moitié cru. Apparemment, les dons culinaires n’étaient pas héréditaires. Je découpai la partie mangeable et jetai les morceaux sur un épais lit de légumes dans le plus grand plat que je trouvai. Cela ferait l’affaire.


    Lorsque j’eus terminé de préparer la nourriture et dressé la table, je m’assis avec Isambard et Jenny dans le salon tandis que nous attendions que papa ferme la boulangerie. J’étais épuisée. Accroché au mur, l’écran diffusait une émission pour enfants dans laquelle une marionnette conseillait en chantant de faire aux autres ce que l’on voulait que l’on nous fasse, mais un bandeau téléscripteur défilait sans discontinuer dans le fond : « Nous rappelons à nos fidèles téléspectateurs que le porteur de la nouvelle souche de la maladie EST TOUJOURS TENU EN ISOLEMENT. Si vous avez été vacciné, il n’y a aucune raison de craindre les zombies. LES PRÉCAUTIONS HABITUELLES RESTENT EN VIGUEUR. »


    J’envoyai un message à Nora avec mon téléphone portable mais n’obtins aucune réponse. Je me demandai si elle était avec M. Griswold et tentai de faire abstraction de la pointe de jalousie que cette idée suscita. En théorie, j’aimais bien M. Griswold – il nous avait sauvé la vie et semblait plutôt honnête – mais mes récentes expériences amoureuses ne s’étaient pas bien terminées et j’avais du mal à tourner la page. Sans compter que je n’avais pas l’habitude de partager ma meilleure amie.


    Quelques minutes plus tard, mon père remonta de la boulangerie avec deux portions de tofu gélatineux chargé d’enzymes, recouvert d’une très fine croûte tressée. Une recette qu’il avait perfectionnée pour son fils mort-vivant et qu’il commercialisait à présent dans sa boutique. Notre mère fit irruption avec un air affairé, un pot de beurre à la main.


    — À table, les enfants ! Éteignez la télévision !


    Une fois que tout le monde se fut assis, mon père nous invita à faire une prière. Lorsqu’il eut conclu, maman précisa :


    — Je tiens à ce que tout le monde sache que c’est Pamela qui a préparé le dîner ce soir.


    Mon père regarda ma mère avec stupéfaction avant d’étudier l’assiette qu’il avait devant lui.


    — Ah oui ? Eh bien, merci, ma chérie.


    — De rien.


    Je plongeai mon regard dans le sien dans l’espoir de lui communiquer par télépathie, pour peu qu’une telle chose soit possible, la raison pour laquelle je l’avais fait. Il me fut impossible de déterminer s’il avait compris. Son visage était presque dénué de toute émotion. Il avait tout le temps l’air exténué désormais, sa peau mate et maculée de taches de rousseur était devenue rugueuse.


    — Avez-vous réussi à réparer le mixeur ? demanda maman. Oh, Isambard, attention à votre chemise !


    — Oui. C’était le cordon d’alimentation. (Papa prit une bouchée et mâcha lentement.) C’est très… bon, me complimenta-t-il, en étouffant le dernier mot dans un toussotement.


    Il me jeta un coup d’œil furtif puis détourna les yeux d’un air coupable.


    Critique bien reçue. Je jetai un coup d’œil à mon assiette et me demandai si j’avais seulement envie d’y goûter.


    — Voilà une raison de plus d’être fiers d’elle. Tenez, Isambard, goûtez, juste une bouchée.


    — Maman, vous connaissez les règles, protesta Issy en fronçant le nez. Pas de viande.


    — Eh bien ! pour ma part, je crois que ce ne sont que des recommandations, mon chéri.


    Tandis que les autres se lançaient dans les conversations habituelles, mon esprit s’évada et, armée de ma fourchette, je jouai avec ma nourriture.


    J’étais toujours dans les nuages quand, soudain, une explosion retentit dans la rue.


    Tout le monde se tut. Même Jenny, qui leva la tête vers le plafond. Je n’étais pas sûre de ce que nous venions d’entendre – on aurait dit un coup de canon assourdi. Mon cœur se mit à battre de plus en plus vite et j’y portai la main, comme s’il s’agissait d’un bébé animal en détresse et que ce contact allait le rassurer.


    — Qu’était-ce donc ? demanda Issy.


    — Rien, répondit papa.


    Il se resservit en prenant le plus petit des morceaux qui restaient dans le plat.


    — J’ai eu pas mal de commandes pour des bals, cette semaine. Nous avons sans doute affaire à de gais lurons qui lancent un feu d’artifice. Je n’arrive pas à croire que les gens continuent à festoyer comme si de rien n’était.


    Oui. Oui, cette explication me paraissait plausible. En tout cas, je me forcerais à l’accepter.


    — Je veux voir les feux d’artifice ! s’exclama Jenny.


    Je repris mes esprits, posai ma serviette à côté de mon assiette et me levai.


    — Puis-je l’y emmener ?


    Mon père acquiesça.


    — Bien sûr. Vous devriez les apercevoir depuis la fenêtre qui donne sur la rue. Ne sortez pas.


    Je libérai Jenny de sa chaise et la pris dans mes bras. Elle était si légère que cela me fendait le cœur. Isambard nous accompagna dans le salon et j’ouvris la fenêtre.


    — Il faut regarder très haut dans le ciel, Jenny l’ourson. Comme si des étoiles venaient nous rendre une petite visite.


    Nous explorâmes le ciel du regard avec impatience, mais je ne vis aucun feu d’artifice, pas plus que je n’entendis d’autres explosions.


    — Peut-être qu’ils n’ont tiré qu’une fusée, suggéra Isambard. (Je perçus de la déception dans sa voix.) Mais ce serait tout de même bizarre.


    — Noooon, veux voir les feux d’artifice !


    Jenny se mit à taper du poing sur mon épaule et j’emprisonnai sa main dans la mienne pour l’en empêcher.


    Dans ma poche, mon téléphone se mit à sonner et je relevai légèrement la hanche.


    — Isambard, tu veux bien le prendre ?


    Il plongea la main dans la poche de ma robe tandis que je me débattais avec Jenny ; il en sortit mon téléphone portable rose en forme de chat et décrocha.


    — C’est Nora. Allô, miss Dearly ? dit-il en portant le téléphone à son oreille.


    Il eut un mouvement de recul et esquissa une grimace. À l’autre bout du fil, j’entendis mon amie hurler.


    Je lâchai les mains de Jenny, qui s’empressa de les enrouler dans mes cheveux, puis je saisis le téléphone.


    — Nora ?


    — Pam ! as-tu entendu l’explosion ?


    Elle était à bout de souffle.


    — Oui, à l’instant. Qu’est-ce que c’était ?


    — Je n’en ai aucune idée ! Mais quelqu’un vient de nous voler notre satanée calèche ! À nous ! Et nous étions dedans !


    J’écartai le téléphone de mon oreille et le regardai fixement. Isambard me lança un coup d’œil interrogateur.


    — Va chercher papa et dis-lui que nous avons besoin d’argent pour payer un fiacre, lui intimai-je en faisant de mon mieux pour paraître autoritaire, maîtrisant la situation comme une grande sœur le devrait. Je déposai Jenny à terre et la lâchai. Mes bras commençaient à trembler de façon incontrôlable.


    Oh, mon Dieu, non ! Faites que ça ne recommence pas.


    
      1. Les Aventures du brigadier Gérard, traduction de Robert Latour de 1972. (NdT)
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    Nora


    J’étais privée de sortie.


    Bien sûr, j’en avais connu d’autres et n’allais pas me laisser intimider, moi qui avais déjà dû me sortir de tout un tas de situations périlleuses et qui m’étais servie d’une arme plus d’une fois, mais tout de même… privée de sortie !


    Pourtant, au début, j’avais été heureuse de constater que le fait d’avoir frôlé la mort suffisait pour que mon père s’adresse à moi comme à un être humain. Bram et moi avions attendu d’être sur le chemin de retour pour appeler à la maison.


    Lorsque les Roe nous déposèrent devant chez nous, papa attendait dans le hall avec le docteur Chase et ils se précipitèrent vers nous. Tandis que papa me serrait dans ses bras, je pris conscience des difficultés qu’il éprouvait à tenir debout en raison de son poids mort, et je lui pardonnai la crise de colère qu’il avait piquée au téléphone.


    Il me tourna la tête dans tous les sens pour inspecter ma joue et je braquai les yeux sur Pamela.


    — Tout va bien, dis-je pour la vingtième fois environ.


    Pam me lança un regard lourd de reproches. Elle n’était pas dupe. Elle réussissait toujours à déceler mes mensonges, qu’ils soient pieux ou pas.


    — Je t’avais dit de ne pas partir en vadrouille sans en avertir quelqu’un, dit-elle. (Elle jeta un coup d’œil glacial à Bram.) J’aurais pourtant cru que tu m’écouterais.


    Je n’eus pas le temps de répondre. Papa prit les devants.


    — J’ai bien l’impression que c’est moi qui devrais être en train de te dire ça.


    Sa voix me rappela les quelques fois où, dans mon enfance, j’avais réussi à me mettre dans le pétrin, ou du moins ce qui m’avait semblé tel à l’époque. Comme lorsque j’avais fugué et que j’étais parvenue à atteindre la gare, avec ma poupée et un canif, avant de me faire prendre. Ou lorsque j’avais laissé l’empreinte de ma main dans toutes les tartes au citron de la boulangerie de M. Roe après avoir pris au pied de la lettre l’avertissement selon lequel « tout ce que vous touchez est acheté ».


    Je décidai de prendre cette voix au sérieux.


    — Je suis sincèrement désolée.


    Bram vint se placer derrière moi.


    — C’est moi qui l’ai emmenée. C’est ma faute. Je suis désolé… pour la calèche, et pour tout le reste. Ce type masqué a brisé la vitre et j’ai cru que j’arriverais à me débarrasser de lui… mais ensuite ses complices sont intervenus. Ils étaient quatre. J’étais armé mais je n’ai pas voulu prendre le risque de me faire tuer et de laisser Nora toute seule aux prises avec eux. Tout s’est passé si vite.


    Je percevais du regret dans sa voix et je savais que ce n’était pas seulement à cause de la perte de la calèche. Ces bandits avaient gagné sans même qu’un coup de feu ait été tiré. Il n’était pas le seul à être en colère, moi aussi je l’étais. Je me sentais encore plus impuissante.


    Mon père secoua la tête.


    — Non. Vous avez eu raison de capituler. Ce serait idiot de se faire abattre pour une calèche.


    À force d’être triturés, les gants de Pamela ne furent bientôt plus que des loques chiffonnées.


    — Docteur Dearly, l’affreuse crapule qui a commis ce vol a traité Nora de nécr…


    Je lui décochai mon regard « je t’aime beaucoup mais je voudrais vraiment que tu la fermes » de la façon la plus éloquente possible. Pam comprit et s’interrompit en poussant un gros soupir.


    — Docteur Dearly, si je puis me permettre, intervint M. Roe. D’après ce que la police a dit à M. Griswold, il paraîtrait qu’une nouvelle vague de vivants tente de fuir la ville. Les agents pensent que c’est sans doute le motif pour lequel les coupables voulaient ce véhicule.


    — Vous avez déjà averti la police ?


    — Nous n’étions qu’à un pâté de maisons du commissariat quand c’est arrivé, répondis-je. J’ai d’abord appelé les Roe parce que nous étions plus près de chez eux que d’Elysian Fields.


    Papa ôta ses lunettes. Sa main droite tremblait légèrement et la gauche resta agrippée à mon épaule.


    — Je suppose que ce nouvel exode est le résultat de cette histoire avec le patient numéro un.


    — Sans doute, répondit Bram. Dans le fiacre, nous avons entendu aux informations que quelqu’un avait fait exploser une bombe artisanale. Elle avait été déposée dans une ruelle déserte. Par chance, personne n’a été blessé.


    — C’était à deux pas de chez nous, ajouta M. Roe. Nous avons entendu la déflagration peu de temps avant l’appel de miss Dearly.


    — Je vois. (Papa serra un peu plus mon épaule.) M. Roe, je vous remercie d’être venu en aide à ma fille. Si vous voulez bien m’envoyer une note avec le montant de ce que vous a coûté le fiacre, je me ferai un plaisir de vous rembourser. Docteur Chase, voudriez-vous raccompagner M. Roe et sa fille ? Je vous en serais très reconnaissant.


    M. Roe tendit la main à Pamela.


    — Cela va sans dire. Tout le plaisir est pour moi. Bonne soirée à tous.


    Pamela se mordilla la lèvre inférieure et s’avança pour me serrer contre elle.


    — Appelle-moi demain, d’accord ?


    Je l’étreignis bien fort en retour.


    — Promis.


    Après leur départ, mon père se mit à tourner autour de moi.


    — Il faut que nous ayons une petite conversation. Allons dans ma chambre, voulez-vous ?


    Voilà qui n’augurait rien de bon.


    — Monsieur, peut-être qu’avant cela nous devrions réunir tous les occupants de la maison et discuter de ce que nous allons faire, proposa Bram. Leur expliquer ce qui se passe. La moindre des choses serait de leur annoncer qu’en raison du vol et du départ d’Elpinoy, nous sommes désormais privés de deux calèches. Il n’en reste donc que deux pour toute la maisonnée. Trois, si Evola nous autorise à garder la sienne ici.


    — Oui. Je m’occuperai de cela et de vous plus tard. Pour le moment, il faut que je parle à ma fille.


    Je lançai un regard implorant à Bram mais il n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. Papa passa devant lui d’un pas vif, grimpa l’escalier et s’engouffra dans le couloir. Il m’ouvrit la porte de sa chambre et je pénétrai dans la pièce à contrecœur, comme pour retarder ce qui allait suivre. Au cours de ma vie, mon père ne s’était mis très en colère contre moi qu’à de rares occasions. La plupart du temps, il me passait tout.


    Il ferma la porte et s’appuya contre celle-ci.


    — Je ne sais pas par où commencer.


    — Papa, nous n’étions pas partis dans l’idée d’avoir des ennuis. C’est… arrivé, c’est tout.


    Il chercha l’interrupteur à tâtons sur le mur, à côté du montant de la porte. Tandis qu’il se tenait là, devant moi, légèrement penché, son bras s’agitant inutilement dans le vide derrière lui, je me surpris à le regarder tel qu’il était vraiment : non pas un homme estropié et las, mais un mort-vivant, réanimé et différent. J’agissais souvent comme si jamais je ne m’étais attendue à partager quelques années de plus avec lui, sans néanmoins prendre le temps de me dire que ces années seraient bien courtes.


    Je finirais par le perdre, lui aussi. Une fois de plus.


    Cette constatation et le fait qu’on venait de pointer une arme sur moi tempérèrent ma fougue habituelle. Lorsqu’il parvint à allumer, je croisai les mains dans le dos, prête à l’écouter. Je n’avais aucune idée de ce qu’il me réservait, mais je l’écouterais.


    — De quoi vous a traité ce voleur ? s’enquit mon père. Miss Roe avait commencé à nous le dire… Qu’était-ce ?


    Le souvenir de ce terme répugnant m’emplit de honte.


    — De… nécropute.


    Je n’avais jamais entendu ce mot auparavant, mais je devinais aisément ce qu’il signifiait.


    Papa serra sa canne avec plus de force.


    — Et ensuite ?


    — Nous sommes sortis. Nous leur avons dit que nous ne voulions pas d’ennuis. (Le simple fait d’y repenser m’exaspérait.) L’un d’entre eux a lancé que je me déshonorais en me compromettant avec les morts, que c’était pour cette raison qu’ils nous prenaient la calèche. Ils portaient un appareil qui modifiait leur voix, c’était bizarre. Puis ils sont partis.


    Papa n’émit aucun commentaire. Je n’aimais pas sa froideur – j’aurais de loin préféré qu’il se comporte avec moi comme un peu plus tôt.


    — Nous ne faisions rien de particulier, insistai-je. Nous étions tout simplement assis là.


    Il leva une main pour me faire taire.


    — Je ne vous reproche rien… Quand la police retrouvera cet homme, je lui ferai avaler ses dents. Mais Bram n’aurait pas dû vous entraîner dehors le soir comme il l’a fait. J’ai toute confiance en lui et je l’admire, mais il courtise tout de même ma fille qui, je le rappelle, est mineure et n’a pas encore commencé sa première saison de bals. Bonté divine ! quand je pense aux autres parents, on peut dire que vous vous en tirez à bon compte… mais il faut bien mettre une limite quelque part.


    — Ce n’est pas sa faute. Vous me décevez. (J’avais envie d’élever la voix, de durcir le ton, et je dus lutter pour rester raisonnable.) Nous ne sommes pas allés nous bécoter quelque part. Il a bien vu que j’avais besoin de changer d’air. De réfléchir. Je suis restée cloîtrée…


    — Je m’en rends bien compte. Et je me rends compte aussi que le respect de l’étiquette n’est pas le problème.


    Il passa devant moi et je fis un pas de côté pour laisser assez de place pour sa canne et lui, et il s’assit sur le bord de son lit.


    — Le problème, c’est votre sécurité. Raison pour laquelle j’ai l’intention de vous envoyer au Belize. Dans notre famille.


    Cette déclaration sema la confusion dans le cours de mes pensées. S’il m’avait annoncé qu’il envisageait de me séquestrer sous une cloche à plongeur jusqu’à mes vingt et un ans, cela m’aurait paru plus sensé.


    — Quoi ?


    Tout à coup, mon père perdit toute maîtrise. Il s’affaissa et sa voix faiblit.


    — C’est la seule solution.


    Je m’avançai, les joues en feu. Il recommençait, comme pour Saint-Cyprien. Il m’avait expédiée en pensionnat sans me laisser le choix, sans jamais me fournir la moindre explication… parce qu’il avait malencontreusement contaminé ma mère, faisant d’elle une hôte.


    — Non. Je ne les connais même pas. Je ne les ai jamais vus de ma vie.


    — Nora…


    — Parce qu’ils vous ont renié à cause de votre mariage avec maman !


    C’était la seule cartouche que j’avais, la seule chose que je savais sur la famille de mon père, alors j’y mis toute la frustration et la colère qui m’habitaient.


    — Je n’irai pas. Un point c’est tout. Je sais que vous êtes bouleversé, que la situation est grave, c’est d’ailleurs pour cela que j’ai essayé d’être une gentille fille consciencieuse ces derniers temps… mais je ne peux pas rester terrée à jamais ! Et j’aimerais aussi que vous cessiez de m’éviter, de me cacher des choses !


    — Vous cacher des choses ?


    Une lueur brilla dans les yeux de mon père et il plongea la main dans la poche de son gilet pour en sortir son téléphone portable uni noir.


    — J’ai vu que vous aviez essayé de me joindre. Savez-vous pourquoi vos appels ont tous été rejetés ?


    Il haussa le volume. Le téléphone sonnait. Avait-il sonné pendant tout ce temps ?


    Papa appuya sur une série de touches avec colère et jeta le téléphone sur le lit. Il avait lancé sa messagerie vocale.


    « Je sais que vous êtes le responsable de ce fléau. Je sais où vous habitez, Dearly. On trouve facilement ce qu’on cherche sur l’Aethernet. »


    « Vous devriez brûler en enfer. On devrait vous forcer à regarder chaque partie de votre corps passer au hachoir avec une photo de mon fils sous les yeux. Mon fils ne méritait pas de mourir, espèce de sale pourriture ambulante ! »


    Des dizaines de messages tout aussi ignobles se succédèrent. À la fin, je trouvai à peine la force de dire :


    — Où vont-ils chercher de telles idées ?


    — Dans les ragots ? Dans les journaux qui livrent des informations erronées ? Qui sait. Quelqu’un a trouvé mon numéro et l’a publié sur l’Aethernet. (Il reprit son téléphone.) Est-ce que vous comprenez, à présent, pourquoi je m’inquiète ?


    — Je suis désolée.


    Tout s’expliquait.


    — Mais papa… c’est vous qui devriez plutôt partir sur-le-champ.


    — C’est impossible. Je ne peux pas abandonner mes travaux. Mes équipes.


    — Exactement ! Que nous partions tous ensemble, c’est une chose, mais moi aussi je refuse d’abandonner les autres. De vous abandonner. Si la situation s’envenime de nouveau, je veux apporter mon aide. Vous voyez ce que je veux dire ? Je ne tiens pas à devenir un soldat, mais je souhaite quand même faire quelque chose de ma vie. Je ne suis plus une petite fille.


    — Et vous êtes encore loin d’être une femme. (Mon père secoua la tête.) Ce que je veux, moi, c’est que vous saisissiez la différence entre pouvoir se défendre et inviter la tragédie dans sa vie en agissant avec imprudence. Ces voleurs de calèche étaient à l’évidence des opportunistes, mais on s’est déjà servi de vous pour m’atteindre par le passé. Et je ne tolérerai pas que cela se reproduise.


    Contrariée, je rejetai mes cheveux en arrière.


    — Papa… papa, ne faites pas comme si j’étais une jeune fille normale, d’accord ? Je vis dans une maison avec une bande de morts-vivants. Je suis impliquée dans cette histoire jusqu’au cou. Vous ne pouvez pas attendre de moi que je vive comme si rien d’extraordinaire ne m’était arrivé. Quand j’étais enfant, vous m’autorisiez à être moi-même, vous me laissiez me débrouiller de mon côté.


    — Parce qu’il n’y avait aucun danger à l’époque. Mais, dites-moi, je croyais que vous n’étiez plus une enfant. (Il contracta ses mains avec colère autour de sa canne.) Le monde ne sera plus jamais comme avant, Nora… il a changé, et d’un autre côté il n’a pas changé du tout. Même si les zombies n’avaient pas envahi les rues, croyez-vous que je vous laisserais courir partout comme un enfant livré à lui-même ? À votre âge ?


    — Vous êtes-vous seulement écouté ? Je ne prononcerai pas ce mot qui commence par un H, mais je vais le sous-entendre très fort en vous lançant tout de suite un regard très, très dur.


    — Je suis hypocrite, c’est vrai. Je sais que je devrais être le dernier à reprocher à quelqu’un son impulsivité. Mais vous êtes ma fille. (Lentement, il détendit les mains.) Et vous êtes la seule vraie famille qu’il me reste.


    Avait-il renoncé à tout espoir de retrouver tante Gene vivante ? En pleine réflexion, je m’approchai et vins m’asseoir à son côté. Il m’attira tout contre lui et je fermai les yeux, soulagée par cette simple marque d’affection. Parfois, les sentiments que m’inspirait mon père me déroutaient. Lorsque je l’avais cru réellement mort, mon souhait le plus cher avait été qu’il revienne. Désormais, j’avais besoin de lui sans avoir besoin de lui. Je voulais son attention et, en même temps, je n’en voulais pas.


    — Je suis désolée si je vous ai fait peur ou si je vous ai blessée. (Il posa sa canne sur le côté.) Je suis si épuisé que j’ai perdu presque toute sensibilité.


    « Peur » n’était pas tout à fait le mot exact, mais je décidai de ne pas relever. Sur le moment, il avait été impétueux et irrationnel ; à présent, il semblait de nouveau maître de lui-même.


    — À propos de ce qu’Elpinoy a dit… Vous sentez-vous vraiment responsable de l’épidémie ?


    Il me caressa les cheveux.


    — C’est une idée dont j’ai du mal à me défaire, oui.


    — Mais ce n’est pas votre faute. Si vous aviez exterminé tous les zombies que vous aviez rencontrés depuis toutes ces années, plutôt que de les aider, de les étudier… alors je n’aurais jamais pu profiter de vous un peu plus longtemps. Il n’y aurait pas Bram… Je n’aurais même jamais croisé son chemin.


    — Je sais. Mais je trouve ça… terrifiant. L’idée que cette maladie puisse perdurer est terrifiante. L’idée qu’elle puisse muter et muter encore jusqu’à conquérir toute la surface du globe.


    — Papa, j’ai peur aussi. Mais je ne veux pas continuer à vivre comme ça non plus. Rien n’est plus pareil.


    Il garda le silence pendant un moment.


    — Je sais que c’est dur.


    — J’ai été heureuse de contribuer à l’organisation de la maison quand nous sommes arrivés ici et qu’il a fallu caser tout le monde, mais je ne veux pas limiter mes actions à cela. Et étudier ? Franchement ? Je devrais être en train de vous aider. Ou bien aller soigner les zombies de la Morgue, ou…


    — Non. Je vous interdis de vous rendre là-bas. Cet endroit est dangereux. Vous devriez voir les blessures des gens qui en viennent. (Il soupira.) Nora, tout ce que je vous demande, c’est de ne pas devenir obsédée par le présent au point d’en oublier de penser au futur. Ça, c’est mon grand péché. Pas le vôtre.


    Je baissai les yeux vers le tapis et pris une profonde inspiration. Car je comprenais ce qu’il voulait dire : un futur où la plupart des gens que j’aimais en ce moment ne figureraient pas.


    — Comme vous venez de l’entendre, notre situation est très précaire. (Il ôta ses lunettes.) Nous devons nous faire une place dans la société. Nous avons le droit d’exister, de poursuivre nos vies, mais nous avons aussi la sagesse de savoir quand baisser les armes. Cela ne veut pas dire que je n’ai pas confiance en vous. Cela ne veut pas dire que je ne respecte pas votre envie de vous battre. Tout ce que je veux, c’est que vous réfléchissiez plus que je ne le fais.


    Il désigna la peau flasque de son visage puis tapota sa jambe en métal.


    — Regardez ce que m’ont coûté mes erreurs.


    Plutôt que de dire quoi que ce soit, je hochai la tête. Je percevais la vérité derrière la moitié de ses arguments, et l’autre moitié ne me menait nulle part.


    — Maintenant, je vais suivre votre conseil et prendre du repos. Ensuite, je retournerai au labo et je me remettrai au travail.


    — Sans le docteur Elpinoy ?


    — Oh… (Il claqua la langue, fataliste, et se leva pour me raccompagner à la porte.) Au fait, dit-il en arrivant dans le couloir, vous êtes privée de sortie pendant une semaine.


    Je fis volte-face et lui lançai un regard noir.


    — Quoi ?


    Il leva sa canne et vint toucher mon menton avec l’extrémité de celle-ci. Je l’écartai d’un geste sec.


    — Vous n’irez nulle part, c’est ce qu’on appelle être privé de sortie. Je ne veux même pas vous voir vous balader à Elysian Fields. Je veux que vous restiez ici, à la maison, là où vous serez en sécurité, jusqu’à ce que l’ordre soit un peu rétabli dans les rues. Ensuite, nous discuterons de la manière dont vous pourrez nous apporter votre soutien.


    — Mais nous n’avons pas tout ce temps. Que faites-vous de ces déséquilibrés masqués ? Nous devons nous lancer à leur recherche !


    — Vous êtes une jeune fille intelligente et très émancipée, Nora, et je ne voudrais pas qu’il en soit autrement. Mais ce n’est pas à vous de sauver le monde. Et, si vous refusez de rester en lieu sûr de votre propre chef, alors je n’hésiterai pas à vous y obliger.


    Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.


    — Pour votre gouverne, je crois que vous avez perdu le droit de me priver de sortie le jour où vous avez simulé votre propre mort.


    Il haussa un sourcil.


    — Vous préférez deux semaines ?


    J’aurais pu le faire craquer. J’aurais pu lui rappeler que son secret sur les morts-vivants m’avait privée de ma mère et failli me faire tuer. J’aurais pu lui rappeler qu’il m’avait abandonnée au lieu de me dire la vérité et que, de ce fait, il n’avait, en théorie, plus aucune autorité sur moi.


    Mais je savais aussi qu’il se reprochait déjà tout cela. Je ne voulais pas me montrer aussi cruelle. Je l’avais déjà pris à partie à ce sujet, il était inutile que je recommence.


    — En plus, il y a un projet sur lequel vous pourriez travailler.


    Il recula afin que je voie ce qu’il y avait dans sa chambre. Des piles de caisses brunes en carton étaient rangées le long du mur, à l’autre bout de la pièce.


    — Savez-vous ce que contiennent ces caisses ?


    — Des renseignements sur tante Gene… père, ajoutai-je pour lui montrer ma bonne volonté.


    Il avait mené diverses enquêtes au cours des derniers mois.


    — C’est exact. Je voudrais que vous les épluchiez à nouveau au cas où quelque chose m’aurait échappé. Le carton qui se trouve au-dessus, là-bas, contient des informations pour mon avocat. Si jamais nous découvrons ce qui lui est arrivé, et s’il s’avère que les Allister ont menti… j’aimerais le leur faire payer. (Il plissa les yeux.) Je n’ai pas confiance en ce lord Allister.


    Je ne savais pas de quoi il retournait mais, en revanche, je savais que je n’avais aucune confiance en son fils. D’après ce dernier, ma tante se trouvait avec ses parents lorsque le Siège avait commencé.


    — Alors nous sommes deux.


    — Bien. Vous commencerez demain matin. Et n’hésitez pas à faire vos devoirs également. Car vous achèverez vos études. Maintenant, allez demander à quelqu’un de recoudre votre joue. Bonne nuit, NoNo.


    Plutôt que d’obéir, je fis la révérence et regagnai ma chambre, furieuse. Ensuite, je sortis la faucille pliable qui se trouvait sous mon lit, une version morbide de la pelle militaire de tranchée, conçue par Samedi. Je décidai de m’entraîner et, accessoirement, de terrifier quelques chats. J’avais l’intention de m’épuiser pour réussir à trouver le sommeil. La coupure que j’avais à la joue ne m’inquiétait pas ; ce n’était pas très grave. J’avais bien d’autres préoccupations. La ville, mon père, Bram…


    Une seconde plus tard, la pointe d’appréhension que ces idées avaient générée se mua en une colère si profonde qu’elle en fut presque réconfortante. Ce n’était plus la goutte d’eau qui faisait déborder le vase, mais l’étincelle qui tombait dans le bidon de kérosène. Je me mis à effectuer des mouvements avec ma faucille à double lame sans rien viser de particulier, en harmonie avec le courroux qui bouillonnait dans mes pensées. Ensuite, à bout de souffle, je projetai l’arme contre un mur et m’assis. Je serrai mes genoux contre ma poitrine, le visage enfoui dans les couches de tissu bien frais de ma jupe. Même si j’étais immunisée contre la nouvelle souche, cela ne faisait pas de moi quelqu’un de spécial. Tout bien considéré, j’étais aussi vulnérable que n’importe qui. J’étais comme tout le monde. Ni meilleure, ni plus à l’abri.


    Et j’étais privée de sortie. Pfff ! Moi qui pensais en avoir fini avec ce genre de punition, en même temps qu’avec les jupes qui arrivaient à hauteur du genou et les couettes.


    Je regrettai amèrement le temps où j’étais dans la jungle, avec Bram à mon côté, dans notre version farfelue de Tarzan et Jane. Innocente. Prête pour l’aventure. Libre.


    Mon interprétation de la sécurité.
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    Laura


    — Il était une fois une très jolie petite fille prénommée Calendula, murmurai-je tandis que je perçais ma propre chair avec mes ongles.


    Je n’avais pas mal.


    Voilà des heures que je creusais ces trous dans mes épaules et j’étais enfin parvenue à gratter assez de peau. Lentement, avec précaution, j’insérai mon index à l’intérieur… de plus en plus profondément. Je vis mon ongle percer la chair de mon épaule droite puis ma cuticule disparaître, le bout de mon doigt se tortillant comme un ver sous ma peau. À côté de moi, sur la mezzanine du salon, Dog avait la tête posée sur ma pile de livres de contes de fées et de romans de princesses tachés par l’humidité ; il caressait son moignon d’un air triste.


    En dessous de nous, ça criait.


    — Quatorze ! clama Claudia. Quatorze zombies tués ou arrêtés aujourd’hui ! Arrêtés… Pouah ! Nous savons tous que les vivants finiront par les faire exécuter. La seule raison pour laquelle ils sont toujours en vie, c’est parce qu’il y avait des zombies sur le quai !


    — Qui collaboraient avec les vivants pour nous aider. (La voix de Mártira était empreinte de douleur.) Rien ne peut justifier ce qui s’est passé aujourd’hui. Rien.


    — Ah non ? Les nôtres ont attaqué parce qu’ils étaient en danger. Ils se sont servis des armes qu’ils avaient. Ils ont réagi en zombies !


    — Tu dis ça comme s’ils avaient eu raison, Claudia. Les morts peuvent choisir de ne pas s’en prendre aux vivants, quand ils sont en mesure de choisir. Nous pouvons les aider à faire ce choix.


    — Hagens est toujours là-bas, lança un cambrioleur expert en coffres-forts appelé Joe. D’autres aussi sont coincés là-bas. Et tout ça à cause de Smoke ? Ce pyromane gluant ? Que se passera-t-il s’ils remontent sa trace jusqu’à nous et viennent se renseigner sur lui ? ou s’ils croient que nous sommes tous atteints de la nouvelle souche ? Ils nous extermineront ?


    — Exactement ! répondit Claudia.


    — Tout ça parce que vous accueillez tous les zombies errants. (Joe semblait exaspéré.) Comme si c’était des chatons affamés.


    Sur la mezzanine, Dog vint se blottir contre moi. Je ne savais pas si c’était parce qu’ils avaient mentionné Hagens ou Smoke – nous avions tous les deux peur de la première mais seul Dog n’aimait pas le deuxième. Un mois auparavant environ, après l’une de ses premières tentatives pour ouvrir un poste médical volant gratuit à la Morgue, Mártira était revenue à la tanière avec Smoke, un zombie dans un horrible état de décomposition qui se taisait la plupart du temps, et une poignée d’autres zombies sans abris. Hagens nous avait rejoints peu après. J’avais trouvé Smoke effrayant, mais d’apparence seulement, jusqu’à ce qu’on apprenne le massacre qu’il avait commis pendant l’émeute. Pourtant, j’avais toujours peine à croire que ce pauvre homme était mauvais. Nous savions désormais qu’une autre forme de la maladie avait fait de lui ce qu’il était, mais jamais il ne m’avait semblé différent. Il avait toujours été calme. Peut-être un peu mystérieux. Mais quel mal y avait-il à cela ?


    Nous avions tous nos secrets.


    Tout en réconfortant Dog, je ressortis les doigts de ma chair, qui émit un bruit de succion, et attrapai le paquet de graines posé sur mon sac de couchage. Un paquet entier – cadeau d’Abuelo, qui l’avait trouvé dans une poubelle. Incroyable, ce que les gens jetaient !


    — Oublie Smoke, reprit Claudia d’un ton cassant. Mártira, c’est grâce à toi que le noyau de notre bande a survécu. Avant, tu parlais de faire de nous un gang exclusivement constitué de zombies, une force avec laquelle il faudrait compter. Nous ne pouvons pas continuer à recueillir tous les orphelins, à lever des fonds pour ensuite les jeter par les fenêtres. Si nous voulons changer les choses, il faut que nous passions la vitesse supérieure. Ils s’en prennent aux nôtres ! Nous devrions riposter, comme autrefois !


    — Le truc sur les orphelins ne t’était pas destiné, assurai-je à Dog.


    J’ouvris le paquet avec mes dents puis le secouai pour faire tomber quelques-unes de ces précieuses petites graines.


    Avec précaution, je plaçai quatre graines, chacune dans l’un des étroits sillons que j’avais creusés dans mes épaules.


    — Ce n’est pas le moment de mettre ça sur la table, rétorqua Mártira. Pas tant que tout le monde n’aura pas été retrouvé et ramené ici. Et, puisque j’y suis, discuter de tout cela alors que Laura et d’autres enfants peuvent nous entendre, c’est…


    — Ces « enfants » avaient l’habitude de voler pour toi. Laura a quinze ans, rétorqua Claudia. À quinze ans, je cambriolais des maisons. Tu es toujours en train de la préserver de tout !


    Sur ce, j’entendis quelqu’un grimper l’échelle qui menait à la mezzanine. Claudia arrivait, ce qui voulait dire qu’il fallait que je m’active. Je me dissimulai dans l’ombre, fourrai le paquet de graines sous mon oreiller et me frottai l’épaule, incitant ma peau et ma chair à se remettre en place. J’arroserais plus tard.


    — Laura ? Tu es là-haut ?


    Elle avait l’air fâchée. Et se rapprochait de plus en plus.


    Je remis ma robe en place sur mes épaules et ramenai mes cheveux vers l’avant avant de répondre :


    — Oui ?


    Ma sœur se hissa sur la mezzanine et écarta d’un mouvement brusque le morceau de tulle noir que j’avais pendu entre son côté et le mien. La mort avait rendu Claudia hideuse. Son visage s’était étrangement ratatiné et gonflé de sang coagulé. Elle ressemblait à une vieille femme plutôt qu’à la jeune fille de dix-huit ans qu’elle était.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


    Dog s’éloigna doucement d’elle.


    — Je m’habille, répondis-je en plaçant instinctivement les mains devant ma poitrine.


    Claudia détruisait toujours ce que je faisais pousser, alors j’avais décidé de veiller de près sur mes plantes ; je les laissais s’enraciner dans mon propre corps. Du myrte aux poignets, du lierre aux hanches, des roses à la taille, et bientôt des calendulas aux épaules.


    Je ne vivais plus, mais je donnais vie à quelque chose.


    Claudia parcourut mon corps du regard avec une moue dédaigneuse. Ses yeux se fichèrent ensuite sur la petite étagère en bois qui surplombait mon sac de couchage. C’était là que je conservais mes quelques effets personnels. Je fis la grimace au fond de moi, sachant ce qui allait venir.


    J’avais oublié de les cacher.


    Elle attrapa deux pots en terre cuite ébréchés sur mon étagère. Ils contenaient chacun une poignée de terre sablonneuse ramassée dans la rue ainsi qu’un jeune plant qui essayait de pousser. Je n’eus pas le temps de la supplier d’épargner leur vie. Le premier alla s’écraser sur le sol de l’étage inférieur, l’autre atterrit sur quelqu’un.


    — Eh là !


    — Je te l’ai déjà dit des milliers de fois : si tu veux vendre des fleurs, tu les voles dans le jardin des rupins. Tu ne les fais pas pousser ! Tu es une marchande de fleurs, pas une paysanne !


    Dog se cacha derrière moi et je passai la main dans mon dos pour le rassurer.


    — Mais voler, c’est mal, Claudia.


    — Pas pour les gens comme nous. C’est comme ça que nous survivons. Tu t’en sors bien malgré ton travail pathétique uniquement parce que Mártira te dorlote. (Elle frappa le mur.) Si nos parents avaient passé leur temps à se demander si c’était « mal » de voler, tu serais un cadavre depuis longtemps. Tu serais morte de faim dans ton enfance !


    J’avais déjà entendu cet argument. Notre père avait été un bandit de grand chemin, qui détroussait les voyageurs en dehors de New London. Ma mère et lui étaient en prison – ils y étaient depuis que j’avais dix ans. C’était mon père qui avait poussé Mártira à ouvrir un commerce en ville. Il lui avait dit d’être plus intelligente que lui. De s’arranger pour que d’autres volent pour son compte.


    J’avais choisi une autre voie.


    — S’ils s’étaient bien comportés, ils seraient avec nous à l’heure qu’il est.


    — Oh, la ferme ! J’arracherais tous ces machins qui poussent en toi si j’étais sûre de ne pas tirer tes intestins dans la foulée.


    Claudia s’enroula dans ses couvertures, fusillant le plafond du regard.


    — Fiche le camp d’ici !


    Je lui obéis et pris l’échelle, soutenant Dog du mieux possible tandis qu’il apprenait à descendre avec une seule main. Nous habitions à Grave House, une grande maison sur Ramee Street. C’était une vieille construction délabrée et laissée à l’abandon, dont les pièces sales étaient imprégnées d’une odeur de fumée et ne comportaient pour la plupart aucun meuble, même si elles abritaient beaucoup trop de monde. La bâtisse se trouvait dans le quartier pauvre du nord-ouest de New London, la partie de la ville que les Néo-Victoriens préféraient oublier – les taudis où les enfants mendiaient, où les aristocrates ne s’aventuraient jamais et où même les membres des œuvres de bienfaisance prenaient la fuite. Autrefois, cette maison avait été notre quartier général, notre tanière principale. À présent, elle était tout ce qui nous restait, même si elle ne pouvait pas contenir tout le monde.


    Une fois les pieds sur le plancher déformé, je pris Dog par la main et me frayai un passage au milieu des tables où s’entassaient les joueurs de cartes malhonnêtes, les mendiants, les pickpockets et des gens ordinaires terrorisés, la plupart pariant pour tuer le temps. Dans un coin, un saltimbanque jouait au violon un air d’une affreuse gaieté en regard de tout ce qui venait de se passer. Des rires et des éclats de voix fusaient. Tout le monde semblait mal à l’aise. Un groupe de prostituées, désormais au chômage pour toujours, s’était rassemblé devant la fenêtre crasseuse qui donnait sur la rue. Elles fumaient des cigarillos, dont les cendres pleuvaient sur leurs jupes colorées.


    Je retrouvai ma sœur aînée près de la cheminée où Smoke s’asseyait souvent et s’amusait à faire brûler de petits objets dans l’âtre. Une fois face à elle, mon premier réflexe fut de la regarder fixement, comme toujours. Mártira avait la peau lisse, de la couleur d’un parchemin neuf. Elle ne portait aucune blessure, et ses seules imperfections étaient le réseau de veinules noires qui s’étendaient sur sa peau comme de petites craquelures sur une pièce de poterie fine. Ses cheveux lui arrivaient à la taille ; ses yeux noirs étaient translucides comme des obsidiennes. Elle avait des cils si longs et si denses que leur ombre s’étendait jusque sur le blanc de ses yeux. Elle se mouvait avec une grâce si spectaculaire que c’en était perturbant, comme une sirène dansant dans le Styx huileux.


    En y repensant, c’était moi qui avais créé ça.


    — Mártira ?


    Elle me regarda et sourit.


    — Laura. Dog.


    Elle écarta les bras et n’eut guère besoin d’en dire plus ; je courus m’y blottir. Elle m’étreignit, m’embrassa et me dit :


    — Tout ira bien, mon ange.


    — Mais est-ce que tu vas bien ?


    — Oui. Nous nous en remettrons, tu verras. Nous venons de passer une journée emplie de désillusion et de douleur…


    Elle me lâcha et Dog vint se mettre à côté de moi. Elle baissa les yeux sur lui.


    — Je suis tellement désolée pour ta main.


    Dog haussa les épaules. Peut-être était-ce à mettre sur le compte de la fatigue mais je décidai de préciser :


    — Il se comporte comme un homme.


    — Bien. (Mártira poussa un soupir.) Je t’avoue que je ne sais pas du tout quoi faire. Mais nous trouverons une solution. Comme nous l’avons toujours fait.


    — Si tu as besoin d’argent… je ne crois pas que Claudia ait mis la main sur le dernier penny que tu m’as donné pour les gnomes.


    Laisser un penny pour les gnomes de Grave House était un petit rituel qui remontait à mon enfance et que j’appréciais toujours. J’avais grandi avec les récits de Mártira. Le roi des rats d’égout qui mangeait les vilains enfants, les gnomes à qui l’on pouvait graisser la patte afin qu’ils protègent l’antre des voleurs.


    — Non, mon trésor. Laisse-le où il est.


    — Elle le trouvera, de toute façon. Elle y arrive toujours.


    Mártira m’adressa un petit sourire.


    — Mais peut-être que cette fois ce ne sera pas le cas. Rien n’est jamais sûr. Et rien ni personne ne peut rien y changer.


    Pour la première fois depuis le matin, je souris. Mártira était mon seul ange gardien, et le seul dont j’avais besoin. Elle avait choisi de me rejoindre dans ma condition en décembre ; même dans la mort, elle n’avait pas voulu m’abandonner. Elle allait changer radicalement sa vie, et changer radicalement la mienne. Je devais croire en elle.


    J’entendis la porte s’ouvrir et le brouhaha s’amplifier.


    — Hagens ! s’écria Claudia.


    Mon estomac se noua et je tirai vite Dog derrière Mártira avec moi. Il était moins une. Bientôt l’assistance se scinda pour laisser passer Maria Hagens et quelques autres zombies. Semblant revenir tout droit de l’enfer, ils s’avancèrent vers la cheminée sans l’ombre d’une hésitation.


    Hagens me terrifiait. Tout chez elle était acéré – ses yeux, sa voix, ses cheveux courts. Elle avait servi dans une unité de l’armée composée de zombies avant de nous rejoindre et, à la voir, on pouvait croire qu’elle avait une montagne de crânes humains rangés quelque part, ses horribles trophées de guerre. Elle avait des traits anguleux, un regard dur. La lueur de l’âtre faisait luire ses pommettes saillantes comme des peintures de guerre ossifiées.


    — Vous vous en êtes sortie ! Grâce à Dieu !


    — À Dieu, peut-être. À vous, non.


    Hagens me jeta un bref coup d’œil. Claudia courut à son côté, les yeux rivés sur elle, presque en adoration.


    — Mais peut-être ne devrais-je pas m’en prendre à vous d’emblée. Peut-être que ce qui est arrivé aujourd’hui n’est qu’une leçon qui nous pendait au nez.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je suis simplement heureuse de vous voir saine et sauve.


    — Je le lui avais dit, renchérit Claudia. Je lui avais dit qu’il fallait partir à votre recherche.


    Hagens s’approcha de Mártira, le visage de plus en plus en proie à la fureur.


    — Laissez-moi vous l’expliquer avec des mots faciles à comprendre. Vous avez joué toutes vos cartes. Nous devons montrer aux humains qu’on ne s’amuse pas avec nous impunément, ou bien ils continueront. Vous…


    — Cicatriz ! vous et votre gang avez intérêt à lever les mains en l’air !


    Au son de cette voix venue de l’extérieur, les nouveaux paniquèrent et les anciens firent de leur mieux pour les faire taire. Plusieurs hommes soulevèrent des lattes du plancher et jetèrent leurs bouteilles et leurs armes dessous tandis que d’autres, sur le qui-vive, se rapprochaient de la fenêtre à moitié barricadée donnant sur la rue. L’un d’entre eux lança un regard à ma sœur aînée et hocha la tête.


    Mártira rassembla ses esprits, puis passa devant Hagens en la frôlant.


    — Nous en reparlerons plus tard.


    Elle alla jusqu’à la porte et s’avança sous le porche de l’entrée. Je la suivis, Dog sur les talons.


    Dehors, dans l’obscurité, se tenaient une vingtaine d’agents de police vivants, arme au poing. À leur tête, un homme aux cheveux noirs avec des yeux d’un bleu intense comme ceux des huskies. J’avais espéré ne plus jamais le revoir.


    — Inspecteur Ramirez, dit Mártira. Ça faisait longtemps. Je m’attendais à votre visite plus tôt.


    — Oh ! vous savez ce que c’est, la fin du monde, tout ça… (Il étudia Mártira des pieds à la tête.) La mort vous sied bien, Márta.


    — Vous êtes trop aimable.


    Pour une fois, ma sœur n’avait l’air ni optimiste ni mélancolique. Elle était tout à son affaire.


    — Je vais vous faire épargner de la salive. Si c’est votre impôt sur la protection que vous venez chercher, sachez que nous ne l’avons pas.


    — Parce que tu as tout dépensé en balivernes, grommela Claudia en se joignant à nous.


    — Et il est probable que nous n’aurons plus jamais de quoi le payer, poursuivit Mártira en lançant un regard lourd à Claudia. Nous tournons la page.


    Ramirez évalua la situation en jetant un coup d’œil derrière nous, dans la maison. Il raffermit sa prise sur la crosse de son fusil tandis que, dans son dos, ses hommes étaient nerveux, prêts à prendre leurs jambes à leur cou à tout moment.


    — Pour être franc, j’avais entendu dire que votre gang avait été décimé. Je suis surpris de vous voir si nombreux.


    — On a dû vous dire que le gang de Grave House n’existait plus, ce qui est vrai. Environ un quart de l’ancien groupe s’est réanimé, et un quart de ce quart était en bon état. Nous comptons pour l’instant une cinquantaine de membres d’origine et une quarantaine de nouveaux venus. Certains faisaient partie d’autres gangs, d’autres pas.


    — Eh bien, c’est une honte. (Ramirez me regarda tandis que je baissais les bras pour serrer Dog, puis revint à ma sœur.) Surtout après une journée comme aujourd’hui ; il sera facile d’annoncer à mon patron que vous entretenez encore plus de cinglés. J’ai vu certains des vôtres en prison. Je me suis rendu compte que je vous devais une petite visite, avec beaucoup de retard.


    Tandis qu’il parlait, plusieurs membres de son équipe reculèrent, comme s’ils s’attendaient à ce que nous les attaquions.


    — Même si je le voulais, je ne pourrais pas vous donner votre argent, déclara Mártira. Les mendiants ne rapportent plus autant d’argent parce que les vivants pensent qu’ils n’ont plus besoin de se nourrir. Les prostituées ne peuvent plus travailler, naturellement. Les artistes de rue doivent maintenant porter des masques et des gants lorsque c’est possible, même ceux qui ne se déguisent pas d’habitude. Et ils sortent sans les pickpockets, car je n’accepte plus d’argent sale…


    — Donc vos gens continuent à aller dans la rue ? (Ramirez releva un peu son chapeau, le sourire figé.) Vous savez qu’ils ne peuvent pas travailler dans les rues gratuitement. Ce n’est pas le marché que nous avions passé.


    — Le marché a changé dès l’instant de votre mort, entendis-je Hagens susurrer à ma sœur. (Je n’osai pas me retourner vers elle.) Nous pouvons les battre.


    Mártira ne prêta pas attention à elle.


    — Très bien, répondit-elle à Ramirez. Accordez-nous quelques semaines de délai supplémentaire.


    — Ils veulent venir vous interroger aujourd’hui. C’est pour cette raison que j’ai accouru sans tarder.


    — Accordez-nous quelques semaines, tenez les flics à l’écart… je vous paierai le double.


    — Non ! protesta Hagens en vain.


    Après un moment de réflexion, Ramirez accepta d’un signe de tête. Lui et ses hommes se retirèrent dans leurs calèches de police ornées de diodes électroluminescentes, et nous regagnâmes notre tanière. Tout fut terminé en quelques secondes, comme d’habitude.


    — Le double ? geignit Joe. Va falloir retourner au turbin.


    — Voilà exactement de quoi je parle, hurla Hagens une fois la porte fermée. Vous n’avez aucune raison de vous soumettre à cette raclure, aucune ! C’est un humain, il est faible. Nos sens sont bien plus aiguisés que ceux des humains, nous avons le pouvoir de les contaminer s’ils ne sont pas vaccinés ou si le vaccin ne les immunise pas… Il devrait être en train de ramper à vos pieds, vous suppliant d’épargner sa vie.


    — Miss Hagens, taisez-vous.


    Mártira traversa l’assistance et retourna devant la cheminée. Tandis qu’elle passait devant quelques-uns des anciens du gang, ils marmonnèrent. J’en surpris un en train de lui dire :


    — L’espace d’un instant, j’ai cru que vous étiez redevenue comme avant.


    — Vous allez voir si je vais me taire ! (Hagens se fraya un passage jusqu’à nous.) Par deux fois maintenant – deux fois – les humains m’ont traquée dans les rues comme un animal ! Je ne tolérerai pas ça plus longtemps. Cela fait des semaines que je vous dis que nous devons partir ! Nous regrouper quelque part, en lieu sûr, et faire des projets !


    — Agissez comme bon vous semble, miss Hagens. Mon groupe n’attaquera pas une bande de flics vivants. Cela n’aurait pour conséquence que de nous faire tous tuer jusqu’au dernier. (Mártira fronça les sourcils.) Au milieu de toutes vos fulminations, tâchez de vous souvenir que vous, vous êtes blanche comme neige. Nous pas. Aujourd’hui encore, nous devons éviter d’attirer l’attention. C’est pour cette même raison que nous ne pouvions pas révéler tout ce que nous savions aux personnes que nous avons rencontrées aujourd’hui, même si pourtant nous l’aurions dû.


    Hagens ne daigna même pas l’écouter.


    — Très bien, je pars. Et j’emmènerai tous ceux qui veulent me suivre. Je sais qu’il y en a d’autres qui ne sont pas satisfaits de payer pour jouer les aides humanitaires. Certains d’entre nous veulent en faire plus. Et si cela implique de recourir à la violence, eh bien ! qu’il en soit ainsi.


    Mártira passa tout le monde en revue et lança d’un ton sec :


    — Aucun de vous ne déteste donc son ancienne vie autant que moi ? La mort n’a-t-elle donné de regrets à aucun d’entre vous ? des envies de changement ?


    Ses questions restèrent sans réponse. Au bout d’un moment, certains membres de l’ancienne formation secouèrent la tête pour lui signaler que, non, la mort n’avait pas eu de tels effets sur eux. Puis d’autres encore. L’expression de Mártira se durcit. Claudia me décocha un regard noir, comme si j’avais en quelque sorte contaminé ma sœur avec mes notions de bien et de mal.


    Peut-être l’avais-je fait.


    — C’est leur droit, dit Hagens. Il n’y a aucune honte à faire ce que vous faites pour survivre. Pour vous développer. D’après tout ce que j’entends, vous le saviez autrefois… et vous étiez même méchamment douée pour ça.


    Elle avait raison. Certaines personnes craignaient encore ma sœur pour certains actes qu’elle avait commis avant sa mort. C’était d’ailleurs en partie grâce à cela qu’elle était toujours notre chef. J’étais contente de ne pas en connaître les détails.


    Et pourtant je n’étais pas ignorante au point de ne pas ressentir une peur oppressante, glaciale. Si Mártira était vaincue, qu’adviendrait-il de nous ?


    Au bout d’un moment, Mártira demanda :


    — Qui suivrait Hagens ? Qui quitterait la ville ?


    Claudia intervint :


    — Si nous appelons au vote, les chefs doivent…


    — Il suffit ! Qui partirait ? cria Mártira. Dites-le-moi, tout de suite !


    La moitié du groupe à peu près leva la main. L’un des saltimbanques s’approcha.


    — Ils nous ont pourchassés, m’dame. Ils avaient l’intention de nous tuer. Si vous voulez mon avis, c’est de la folie de vouloir rester ! Et s’ils nous associaient à Smoke, comme Joe l’a dit ?


    Sa phrase fut ponctuée par un bourdonnement approbateur.


    — Smoke ? demanda Hagens. (Je fus incapable de déterminer si c’était de la peur ou de la fureur que je lisais dans ses yeux.) Qu’est-ce que Smoke vient faire là-dedans ? Lui est-il arrivé quelque chose ? Où est-il ?


    Mártira se tourna lentement vers le feu qui crépitait, sans prêter attention aux questions de Hagens.


    — Bon. Dans ce cas, c’est moi qui vous emmènerai. Nous partons ce soir. (Elle releva la tête, dévisageant Hagens de ses yeux noirs.) Mais nous n’agirons plus sous le coup de la colère. C’est terminé.


    Hagens riva un regard dur sur Mártira, puis se redressa avant d’attraper Claudia par le bras.


    — Si vous êtes intelligente, vous changerez bientôt d’avis. (Hagens nous tourna le dos et entraîna Claudia dans son sillage.) Bientôt, vous changerez d’avis.
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    Michael


     


    — Lord Allissster ? appela la maîtresse de mon père.


    Elle pénétra en titubant dans la flaque de lumière pâle du soleil matinal censé – grâce à la magie d’une architecture sur mesure – baigner de ses rayons mon bureau imitation ivoire.


    C’était là que je prenais mon petit déjeuner chaque matin, sur un plateau en argent.


    — Oups, c’pas le bon Allissster ! gloussa-t-elle. Me suis trompée de chambre !


    — Miss Perdido, dis-je en la regardant avec méfiance.


    Catherine « Coco » Perdido était d’une grande beauté et présentait, à l’évidence, tous les signes d’une grande ébriété aussi.


    Si, la veille au soir, la jeune femme avait sans aucun doute arrangé ses épaisses boucles brunes aux reflets dorés de façon seyante autour de son visage en cœur, celles-ci étaient à présent retombées, et la luminosité la contraignait à plisser ses yeux barbouillés de khôl.


    — Entrez, je vous en prie. Il ne faudrait pas que le personnel vous voie.


    — Oh ! gomme z’est gentil à vous. Quel garrrçon dévoué vous faites. Tiens, tant gue je suis là, je voulais vous d’mander… (Elle ferma la porte, la verrouilla et dessoûla instantanément.) Avez-vous laissé un nouveau message derrière le morceau de lambris descellé ?


    — En effet.


    Je marquai une pause car j’étais vraiment trop épuisé pour développer tout de suite. Quelques instants à peine avant son arrivée, j’avais ôté et caché mon masque. J’étais sale, mes muscles étaient douloureux et mes pensées étaient absorbées par tout ce temps que nous avions perdu la nuit précédente, tout cet argent jeté par les fenêtres… pour rien.


    Je prenais beaucoup trop de risques. Plus que je ne l’avais prévu. Cela n’aboutirait à rien, j’en étais sûr.


    Coco ne me brusqua pas. Elle jeta sa valisette sur le tapis turc, s’effondra dans l’un des fauteuils rembourrés en velours vert qui flanquaient la cheminée blanchie à la chaux et se mit à jouer avec ses cheveux. Elle portait un long manteau brun clair par-dessus sa robe de soirée noire à paillettes, mais sa tenue jurait malgré tout avec la décoration crème et forêt de mes appartements.


    — Question. (Je me penchai en avant.) Lorsque vous livrez mes messages, veillez-vous bien à ce qu’ils aillent là où je vous l’ai demandé ? Au pub La Bride d’argent à La Rosa ?


    — Je suis vos instructions à la lettre. Si vous indiquiez des noms dessus à la place de chiffres, je pourrais peut-être les remettre en main propre, mais… (Coco haussa les épaules.) De nos jours, je n’ai plus mes entrées dans les grandes maisons, n’est-ce pas ?


    — Vous êtes capable d’entrer dans toutes les maisons qui vous plaisent, miss Perdido, l’informai-je en faisant de mon mieux pour garder mon sang-froid.


    — Ah oui, et comment ? demanda-t-elle d’un ton moqueur.


    — De la même façon que vous êtes entrée dans celle-ci. Je crois, pour le dire de façon un peu cavalière, que les clés du château se trouvent entre vos jambes.


    Coco écarquilla les yeux.


    — Je ne tolérerai pas que l’on me parle de la sorte ! Je pourrais être une… une…


    — Prostituée ? proposai-je obligeamment. Actrice à deux sous sur le déclin ?


    Les traits déformés par la rage, elle n’en restait pas moins magnifique. Mon père ne s’entourait que de l’élite. Aussi loin que je me souvienne, il avait toujours eu des maîtresses, et jamais l’une d’entre elles ne m’avait déçu. Elles avaient joué avec moi quand j’étais enfant, m’avaient dit à quel point j’étais beau étant adolescent et à présent entretenaient avec moi de gentilles conversations pleines de déférence. Même si je devais reconnaître que leur jeunesse sans cesse renouvelée commençait à me perturber. Coco aurait pu être ma sœur.


    — La maîtresse de lord Allister ! Je suis une honnête femme. (Elle se leva et ramassa sa valisette.) Vous savez quoi ? Allez donc vous-même livrer votre courrier de malheur. Je ne comprends même pas pourquoi vous vous encombrez de messages en papier, espèce de petit monstre capricieux. Envoyez donc des e-mails à vos amis, comme un gamin normal, et ne m’adressez plus jamais la parole. Ou j’irai tout raconter à votre père !


    Tout à coup, la peur dont j’avais eu tant de mal à faire abstraction toute la nuit durant s’embrasa. Mon père mis à part, sans Coco, je serais condamné à livrer mes messages moi-même. Non. Il n’en était pas question. Je serais repéré, ou bien on reconnaîtrait ma calèche. Tout serait dévoilé. Bon sang ! je n’avais pas passé la nuit à rouler dans New London, à assister à un millier d’échecs, pour être houspillé voire trahi par une catin glorifiée à outrance.


    Je ne me laisserais plus humilier. Plus jamais.


    Furieuse, Coco s’apprêtait à quitter la pièce mais je me levai et l’attrapai par le bras, l’obligeant à se retourner pour me faire face. J’avais beau n’être qu’un gamin, j’étais quand même plus grand qu’elle, et j’étais capable de lui serrer le bras jusqu’à ce qu’elle crie de douleur.


    — Petite sotte ! Qu’ai-je fait pour mériter que toutes ces perruches bavardes fassent de ma vie un enfer ces derniers temps ?


    — Lâchez-moi !


    — Pas tant que nous n’aurons pas mis quelques petites choses au point. (Je pressai un peu plus fort et elle lâcha son sac.) Premièrement, si vous êtes au service de mon père, vous êtes aussi à mon service. Ou bien je lui signalerai qu’une paire de boutons de manchette a disparu, ou un couteau en argent… Le genre d’objets que vous seriez capable de voler. Et une catin qui vole est une catin qui ne travaillera plus jamais. (Elle ouvrit la bouche mais je fus plus rapide.) Vous croyez qu’il prendrait parti pour vous ? Vous n’êtes rien de plus qu’un jouet pour lui. Ne faites pas comme si vous étiez la favorite d’un roi, le baume de son mariage sans amour. Il vous fait entrer et sortir en douce comme une prostituée. Vous n’êtes pas la première à lui tenir chaud sur l’oreiller, et vous ne serez certainement pas la dernière. Si j’étais vous, je ne compromettrais pas mes chances d’économiser de l’argent tant que ma chair est encore ferme et le travail régulier.


    Les yeux ronds, Coco m’écoutait enfin.


    — Pour votre gouverne, mes parents ont désormais accès à ma messagerie et à l’historique de mes recherches sur l’Aethernet ; les fantômes numériques sont difficiles à exorciser. Les cendres, elles, ne révèlent rien. Raison pour laquelle je veux que vous fermiez votre clapet et continuiez à faire ce pour quoi je vous paie, sans quoi je serai contraint de… Bref. Me suis-je bien fait comprendre ?


    Il lui fallut un moment, mais elle hocha la tête.


    — S’il vous plaît… ne faites pas ça. J’ai un petit garçon…


    — S’il n’est pas mon frère illégitime, alors il est le cadet de mes soucis.


    Je la lâchai, retournai à mon bureau et pris le courrier du jour dans l’un des tiroirs du fond. Cinq lettres en papier parchemin véritable, scellées à la cire noire avec un tampon à l’effigie du corbeau, avec sur chacune une série de chiffres aléatoires rédigés dans le coin supérieur gauche. Je les glissai dans une grande enveloppe.


    — Votre argent est à l’intérieur. Lorsque vous rentrerez ce soir, vous laisserez mon courrier derrière le lambris.


    Coco me regarda avec méfiance mais prit l’enveloppe et la glissa dans son sac en le ramassant.


    — Autre chose ?


    Le ton abattu de sa voix améliora considérablement mon humeur. Comme la vie devenait facile quand les femmes se contentaient de faire ce qu’on leur demandait.


    — Ce sera tout, miss Perdido. Vous pouvez disposer.


    La jeune femme s’exécuta sans traîner. On aurait pu croire que je venais de la brutaliser.


    Après son départ, je pris conscience que j’allais devoir impliquer mon père dans certains aspects de cette affaire.


     


     


    Ma famille résidait pour le moment à Bestia del Oro, notre maison de campagne dans le nord-est du Honduras – non loin de la Talgua, aussi appelée la Grotte aux crânes luminescents, un ancien ossuaire datant de l’ère précolombienne dans lequel les os étaient recouverts d’une couche de dépôts de calcite qui réverbérait la lumière. C’était l’un des lieux incontournables de la région mais, depuis que j’avais vu les morts se relever et marcher, je n’avais plus aucune envie d’y penser.


    La bibliothèque de mon père se trouvait au centre du bâtiment. Le mur exposé à l’est du corridor qui y menait était pourvu d’immenses fenêtres, tandis que le mur exposé à l’ouest était équipé de longs écrans plats horizontaux sertis dans d’extravagants cadres en argent. Ceux-ci étaient déjà allumés et branchés sur les informations, sans le son. Je vis les gros titres se refléter dans les vitres tandis que je regardais par la fenêtre la silhouette d’autres résidences se découper dans la brume matinale.


     


    « Le porteur de la souche mutante du lazare transféré sur l’île de drike.


    Les groupes de militants zombies sont-ils inévitables ?


    Intervention du premier ministre au parlement. Sujet : les morts-vivants. »


     


    La propriété blanche tentaculaire à 2 heures était Éclat-de-Verre, la maison de campagne des Mink. Depuis notre fuite de New London, Vespertine Mink et moi avions eu de nombreuses conversations le long de la clôture de son jardin. Je contemplai les demeures pendant un moment avant de poursuivre mon chemin. Je n’étais pas impatient d’accomplir la tâche qui m’attendait.


    Arrivé devant la porte du bureau de mon père, je frappai.


    — Entrez.


    J’obéis et m’inclinai dès l’instant où le battant se fut refermé.


    — Bonjour, père.


    — Ah, mon abruti de fils ! Prenez une tasse de thé.


    Mon père, lord Leslie Allister, désigna d’un geste vague de la main le samovar en cuivre qui se trouvait au centre de la pièce ovale. Pas une seule fois il ne leva les yeux de la trentaine ou quarantaine d’écrans qui flottaient autour de lui, constituant un globe segmenté de lumière, généré par des dizaines de minuscules projecteurs holographiques haute définition disséminés partout dans sa bibliothèque dorée.


    — Échantillon de rats virtuels 23-3.41, séquence de tests terminée, destruction du fichier.


    L’un des écrans devint noir.


    Je m’efforçai de digérer l’insulte qu’il venait si nonchalamment de me lancer – comme chaque matin depuis le Siège.


    — L’expérience ne se passe pas bien ?


    Père haussa les épaules.


    — Écran inactif : accès à l’échantillon de rats virtuels 23-3.42. Affichage en vitesse accélérée de vingt-deux fois la normale.


    Mon père semblait toujours tout prendre avec distance, accepter calmement les situations plutôt que les affronter en laissant parler ses émotions. Même s’il avait l’art de tout rendre naturel, l’inquiétude se lisait sur son visage, ses cheveux blond-roux commençaient à grisonner et son regard était assombri par les soucis.


    Une tasse de thé en main, je le rejoignis au milieu de la sphère. Hormis TNV1 et les chaînes habituelles consacrées à la finance, il gardait aussi un œil sur des vidéos en direct et les images des caméras de sécurité placées dans la réserve naturelle et la banque de gènes du mémorial Maria-Bosawas-Allister, propriété d’Allister Genetics, la principale source de notre fortune familiale. D’ordinaire, lorsqu’un lord s’impliquait également dans une entreprise ou dans une industrie, son rôle professionnel était une simple formalité, le témoin d’un héritage quelconque ou d’un investissement plus important que la moyenne. Mais mon père, lui, méritait vraiment sa paie. Il refusait de déléguer et supervisait tout jusqu’à l’extrême.


    L’une des caméras suivait un groupe de chasseurs dans la brousse – des parvenus, naturellement.


    — Les gens essaient toujours de caser quelques parties de chasse ici ou là, même si la saison est censée être terminée. (Il fronça les sourcils.) Ordinateur, rédaction d’un e-mail aux employés concernés : je veux dix tigres de plus d’ici mardi. Ils ont toujours tous envie de repartir avec une de ces saletés de tigres. Et avec tout ce qui s’est passé.


    — Des bals ont eu lieu hier soir à New London, lui dis-je. La lie de la société présentait ses filles à marier. Les morts-vivants eux-mêmes ne parviendront pas à convaincre les véritables demoiselles au sang bleu de se montrer avant le mois de mai.


    La saison des bals – celle qui poussait les riches et les nobles à se rapprocher de New London et où la vie battait son plein au Parlement – s’étendait généralement de mars à août. Bien sûr, le Siège avait changé tout cela. Ma famille n’était pas la seule que l’idée de retourner dans sa maison de ville n’enchantait guère, et le Parlement était en session de crise depuis décembre. Comme mon père, j’étais forcé d’en déduire que ceux qui persistaient à vouloir entamer la saison des bals étaient stupides ou bien suicidaires. Ou encore dans le déni total.


    — Hmm. Comportez-vous correctement en ville. Je n’ai aucune envie de voir ces bêtises avec miss Roe et miss Dearly se reproduire. (Il fit une moue dédaigneuse en prononçant ce dernier nom.) Depuis des années, je vous répète qu’elle ressemble trop à son père. Qu’elle vous conduira à votre perte.


    — Oui, père.


    — Ne me faites pas regretter de vous avoir rendu certaines libertés. Vous n’aurez pas de deuxième chance.


    Sa remarque était blessante et ce n’était pas la première fois que je me mordais les doigts de m’être confessé à mon retour, des mois plus tôt. Mais j’avais tellement de fautes à expier. Je n’avais pas envie de penser à Roe, aux libertés accordées par mon père, ni à semer quoi que ce soit. Bon sang ! mes « amis » n’étaient même pas fichus de suivre les ordres afin que je puisse « semer » ces affreuses bombes là où elles étaient censées aller.


    — Oui, je…


    — Silence. (Père leva une main.) Envoyez le son de l’écran qui est en direct.


    Le Parlement était lancé dans un nouveau round de débats sur les morts-vivants et, comme d’habitude, ces « débats » impliquaient des protestations, des doigts accusateurs levés et des railleries sans retenue. À l’écran, le Premier ministre, lord Esteban Alba, était debout sur une estrade. Depuis qu’il était devenu Premier ministre en décembre, son crâne grisonnant ne cessait de se dégarnir.


    « Non, la suggestion de lord Ashburn n’est pas recevable – et ne le sera jamais. Il est absolument hors de question d’envoyer les morts-vivants dans des camps, des centres d’accueil ou quoi que ce soit de ce genre. La période de quarantaine est terminée. »


    Lord Cecil Khan, un homme sérieux, d’âge mûr et à la peau brune aussi lisse que le cuir de la couverture d’un livre, se leva d’un bond et lança :


    « Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Premier ministre, il ne s’agit pas d’une question de droits civiques, mais de ne pas perdre de vue les malades qui se promènent en liberté parmi nous ! »


    Une grande partie de l’auditoire acclama cette intervention.


    Un député d’une région du Nord, Alejandro Meral, se leva et riposta.


    « Vous avez tout à fait raison… mais je vous invite à y réfléchir ! Qu’attendez-vous de nous, lord Khan ? Que nous punissions les malades ? La majorité des contaminés qui se trouvent là-dehors ne représente aucun danger pour personne. Ce sont des gens malades, pas des monstres ! Leurs familles se sont exprimées en leur faveur, et ont même menacé de prendre les armes pour les défendre, et je crois que nous devons respecter cela. »


    Lord Khan se releva et pointa sa tablette numérique vers Meral.


    « Allons, ne mentez pas ! Ils sont destinés à devenir des monstres ! (Il reporta son attention sur le Premier ministre.) Le fait est qu’autrefois nous chassions les Punks alors que ce qu’ils avaient commis était à peine plus grave que ce que ces satanés zombies ont fait. Nous avions alors pris une décision rapide et percutante, qui nous a indéniablement épargné des années de violence et de déchirement. Il faut que nous reproduisions cela dans ce cas-ci ! »


    « Vous exagérez ! s’exclama Meral. Les Punks ont incendié des usines informatisées, attaqué l’aristocratie et agi comme des néo-luddites enragés. Ils ont assassiné de sang-froid des gens. Les morts qui ont assiégé notre ville étaient enragés et, s’ils sont arrivés jusqu’à nous, c’est bien à cause d’un vivant. »


    « Que faites-vous des attaques au port, hier ? Ces zombies-là étaient-ils « sains d’esprit » jusqu’à ce qu’ils se mettent à mordre ? argua un autre lord.


    Lord John Ashburn se leva.


    « Nous devrions tous les placer en quarantaine à Elysian Fields. La zone est pratiquement vide à l’heure qu’il est, ce sera l’endroit le plus sûr pour eux. Nous devrions tout au moins déplacer de force ceux qui sont parqués à Dahlia Park. »


    « Mais bien sûr ! tonna Meral. Coincez-les sous terre. Enterrez-les vivants ! »


    Les discours sur les morts-vivants me mettaient désormais en colère, mais je déployai de gros efforts pour écouter au lieu de faire la sourde oreille. Le nombre de zombies à New London ne cessait d’enfler et je détestais cela, tout comme le fait que le gouvernement d’Alba les protège.


    Je détestais imaginer miss Dearly vivant toujours à New London avec tout un groupe de ces tas de viande à asticots. Avec l’un d’entre eux en particulier.


    Aucune importance. Elle ouvrirait bientôt les yeux et comprendrait l’erreur qu’elle commettait en agissant ainsi. Et père n’aurait jamais à l’apprendre.


    — Je veux travailler, déclarai-je. Puisque l’école ne reprend toujours pas.


    Père sembla sincèrement surpris et ordonna à l’écran de couper le son avant de diriger son regard perçant vers moi. Même si j’avais toujours su que mon destin serait de marcher dans les traces de mon père et de lui succéder en tant que propriétaire et président-directeur général de sa société chérie, je n’avais jamais montré le moindre intérêt pour Allister Genetics. Cependant, il fallait bien que je fasse quelque chose de mes journées. Que je me forge un alibi. Surtout si Coco décidait de me trahir.


    J’avais besoin d’une activité pour détourner l’attention de mes expéditions nocturnes.


    Je m’éclaircis les idées et tentai d’adopter une expression aussi neutre que possible. Cela faisait partie de mes compétences. Lorsque je n’étais encore qu’un enfant, j’avais découvert la joie incommensurable que procurait le fait de camoufler mes pensées et mes émotions à mes parents, ainsi qu’à mes camarades de Saint-Arcadien – j’avais appris le sentiment de liberté qu’offrait la dissimulation. Si personne ne connaît vos motivations, si personne ne vous soupçonne ni même ne vous comprend vraiment, vous pouvez vous sortir impunément de n’importe quelle situation.


    — Pour l’argent ? demanda-t-il.


    — Non.


    J’obtenais déjà tout l’argent que je voulais de ma mère – un élément que je choisis de ne pas rappeler à mon père. Tout allait si bien jusque-là.


    — Je veux continuer à faire mes preuves, père. Me racheter pour avoir sournoisement fugué afin de porter secours à miss Roe. Je sais à présent que c’était non seulement stupide, mais aussi très égoïste de ma part. Que j’aurais dû avant tout me préoccuper de ma famille.


    Mon père réfléchit pendant un long moment, me laissant dans l’expectative.


    — Dans ce cas, je pense que nous pouvons arranger ça. (Il me regarda droit dans les yeux.) Le succès requiert des efforts, mon fils. Une volonté de travailler. Je suis heureux de retrouver ce trait de caractère chez vous. J’ai conscience que nous vous avons traité durement ces derniers mois mais, comme je vous l’ai dit, il vous reste une chance. Cela seul devrait vous prouver tout l’amour que nous vous portons.


    — Oui, père.


    L’un des écrans de sa sphère se mit à clignoter – un appel de mon oncle maternel, lord Robert Cross, qui était aussi l’un des plus proches amis de mon père. Mon père se détourna de moi.


    — Revenez vers 11 heures. Nous vous trouverons une occupation.


    — Merci, répondis-je en m’inclinant et en lui accordant le privilège d’un sourire.


    Le cœur battant à tout rompre, je regagnai ensuite ma chambre. Mon père avait été très facile à manipuler. Coco avait du talent.


    Restait à découvrir comment manipuler les autres.
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    Pamela


     


    Isambard était en train de mourir et il m’était impossible de l’aider.


    Assise au fond d’une cave à charbon couverte de suie au point que j’avais l’impression d’être sur le sol d’une forêt, je soutenais mon petit frère et pleurais, impuissante. Il se contorsionnait de douleur et le plus horrible était la façon qu’il avait de s’accrocher à moi alors que son corps commençait à s’affaiblir, de lutter pour ne pas me quitter. J’avais envie de hurler contre Dieu, contre Evola, contre Coalhouse, j’avais envie de me déchaîner, de blesser, de tuer… N’importe quoi pour convaincre quelqu’un de l’injustice pure qui s’acharnait sur ce garçon qui se battait avec une telle volonté pour sa vie alors qu’il n’avait absolument aucune chance de gagner.


    Je ne pouvais rien faire pour lui.


    Ensuite, nous nous retrouvâmes à bord d’un canot de sauvetage dans un si sale état que j’étais certaine qu’il coulerait comme une pierre dans cette mer noire et agitée si Dieu oubliait de nous retenir. Je protégeais Isambard avec mon corps, priant sans interruption pour que les troupes néo-victoriennes ne le repèrent pas, ne lui tirent pas dessus, à cause de ce qu’il était devenu.


    Mon frère appelait sa mère. Mais je n’étais pas sa mère, et j’étais incapable de lui dire ce qu’il était advenu d’elle – non seulement parce que je pleurais trop fort et qu’il m’était impossible de parler, mais surtout parce que je n’en savais rien.


    — Maman ! Maman !


    Soudain, je m’éveillai en sursaut. Je suffoquais. Mon cœur battait si fort que c’en était douloureux et l’acuité de mes sens était accablante… Ma chemise de nuit moite me donnait l’impression d’avoir un millier d’épingles dans le corps et l’air était si dense que je me sentais comme un vieil objet pris dans l’argile. Même le noir me semblait coloré, tant ma vue était exacerbée.


    — Je suis saine et sauve, psalmodiai-je. (Cela m’échappa comme le cri d’un chiot qui appelle sa mère en pleine nuit.) Je suis saine et sauve. Je suis à la maison. Je suis saine et sauve.


    Je tentai de faire abstraction des battements de mon propre cœur, de la brûlure dans ma poitrine, des picotements qui parcouraient mon bras gauche engourdi. Je savais que tout cela finirait par disparaître. Il fallait que je continue à me le répéter.


    Comme d’habitude, je cherchai un objet de distraction. Je tendis l’oreille dans le noir, espérant n’avoir réveillé personne. J’avais toujours peur que les cris que j’entendais dans mes cauchemars ne soient les miens, mon imagination cannibalisant la terreur qu’elle créait. Je ne voulais pas effrayer mes parents. Une petite part égoïste de mon esprit avait envie de susciter leur inquiétude, mais je devais me rendre à l’évidence : eux aussi avaient vécu un enfer. Il était donc tout à fait normal que je veuille leur simplifier la vie au maximum. Dussé-je en souffrir.


    Parfois, je me sentais tiraillée en tous sens, tant et si bien que je me demandais s’il restait quelque chose de moi.


    Je n’entendis rien. Lorsque je m’en sentis capable, je sortis lentement de mon lit et restai debout dans le noir, frissonnante, appuyée sur mes talons pour que mes orteils n’entrent pas en contact avec le sol. Comment faisait Nora ? Elle avait vécu le même genre d’épreuves que moi. Comment s’en sortait-elle ?


    Même si depuis quelques jours elle était privée de sortie, sans parler du fait que mon réveil indiquait 3 h 12 du matin, je saisis mon téléphone caché sous une pile de livres qui se trouvait sur ma coiffeuse et lui envoyai un message. J’avais besoin de parler à quelqu’un.


     


    « Est-ce que ça va ? »


     


    Oui, dis-moi : est-ce que toi tu vas bien ? Parce que moi ça ne va pas du tout.


    Pensant ne pas recevoir de réponse, j’entrepris de changer de chemise de nuit. L’idée de descendre boire une gorgée de vin me frôla l’esprit, mais je l’écartai. Je me sentais toujours coupable d’avoir eu recours à l’alcool pour réussir à dormir en décembre.


    Mon téléphone bipa. Je sursautai, puis repris mon calme.


     


    « Ça va. Et toi ? Insomnie ? »


     


    Elle ne dormait pas. Je m’assis sur mon lit et esquissai un petit sourire. Elle me comprenait et c’était important à mes yeux, même si elle ne connaissait pas toute l’histoire.


     


    « Oui. »


     


    Sa réponse fut presque instantanée.


     


    « RACONTE-MOI ;-p »


     


    Je pressai ma main sur ma bouche pour étouffer mon éclat de rire. Je n’eus pas besoin de répondre ; elle continua à écrire. Elle était sûrement en train de devenir folle, coincée chez elle.


     


    « Suis sérieuse. Raconte-moi par e-mail. Ai caché téléphone et tablette sous mon matelas. Papa est nul.


    Le docteur Chase ronfle. Ça, c’est elle : -_- o O (ZZZ)


    Veux-tu venir m’aider sur l’affaire tante Gene cette semaine ? Papa acceptera peut-être.


    Encore 4 jours et 20 h ;-p


    Dois cacher le tel, à + <3 »


     


    Je posai mon téléphone et pris une profonde inspiration.


    — Je suis saine et sauve. Tout va bien.


    Des gonds grincèrent dans la nuit, faisant mentir mon mantra.


    Je saisis les pans de ma chemise de nuit, le cœur battant comme une vieille horloge, et j’avançai jusqu’à la porte sur la pointe des pieds pour écouter. De l’autre côté, quelqu’un marchait dans le couloir, et les bruits de pas se dirigeaient lentement vers la chambre d’Isambard. Avais-je réveillé Issy ? Était-il venu s’assurer que j’allais bien avant de se recoucher ? Il m’avait confié que son ouïe était bien plus développée à présent – que le Lazare voulait qu’il repère sa proie à la vue, au son et à l’odeur. Peut-être m’avait-il entendue me parler à moi-même.


    Je savais comment ouvrir ma porte sans émettre aucun bruit. Passant ma tête dans l’embrasure, je tendis l’oreille. Si mon frère ne dormait pas, je pourrais parler avec lui.


    Mais, au lieu de ses pas, c’est une voix que j’entendis. Celle de ma mère.


    Déçue, je m’avançai vers la chambre d’Issy en longeant le mur. Hormis la voix de ma mère, la maison était si silencieuse que j’entendais chacun des sons que produisaient mes pieds nus lorsqu’ils se soulevaient du plancher en bois.


    La porte de la chambre était ouverte. Retenant ma respiration, je jetai un coup d’œil à l’intérieur. Maman était penchée au-dessus d’Isambard tandis qu’il dormait, mort aux yeux du reste du monde. Elle avait les mains jointes devant elle et elle balançait le buste d’avant en arrière, comme une marionnette articulée.


    — Très Saint Père qui êtes aux cieux, accordez-nous Votre miséricorde, l’entendis-je chuchoter. Très Saint Père, je Vous en prie, guérissez Isambard, je sais que Vous le pouvez. Je sais que Vous pouvez le ramener à la vie, comme Vous l’avez fait pour Votre fils Jésus. Comme Vous l’avez fait pour le véritable Lazare.


    Je me couvris la bouche de la main, m’écartai de la porte et laissai mes omoplates caresser le mur. J’espérais que je n’allais pas pleurer.


    — La mort n’est rien pour Vous, Seigneur. Je crois en Vous, j’ai la foi. Vous êtes tout-puissant, Vous êtes miséricordieux. (Elle commença à sangloter, les mots s’embrouillant dans sa bouche.) Je Vous en prie, guérissez mon fils, je Vous en prie.


    Je n’en supportai pas davantage. Je regagnai ma chambre en courant sur la pointe des pieds. Je refermai la porte, retournai dans mon lit et laissai la gravité prendre le dessus, terminant ainsi ma course allongée sur le dos par-dessus les couvertures.


    Alors seulement je m’autorisai à pleurer pour ma pauvre mère, pour mon frère, et tout ce que nous avions vécu.


     


     


    Le lendemain matin, je me sentais comme un zombie.


    Le docteur Evola passa notre porte d’entrée au beau milieu d’un petit déjeuner morose au cours duquel maman ne cessait de couper des morceaux de pomme de plus en plus petits pour Isambard.


    — Ce n’est que moi. Je vais monter, je meurs de sommeil, lança-t-il en refermant la porte à clé derrière lui.


    Maman et papa quittèrent la table pour le rejoindre dans le hall. Dès qu’ils furent sortis, je me levai. Isambard m’ordonna d’aller écouter à travers le battant de la salle à manger à grand renfort de gestes fébriles. J’obéis, m’approchant autant que possible sans être repérée.


    — Comment allez-vous, docteur Evola ? demanda maman.


    — Je ne suis pas encore tout à fait aux portes de la mort, répondit-il.


    Charles Evola avait des cheveux de chérubin, était toujours affublé d’un monocle et s’exprimait d’ordinaire d’un ton jeune et enjoué… mais pas ce jour-là.


    — C’est une véritable maison de fous, là-bas.


    — Voilà si longtemps que vous n’êtes plus revenu !


    — Il m’était impossible de partir. (Je l’entendis poser son sac.) Presque tous nos bénévoles vivants nous ont laissés tomber, ainsi que certains membres vivants de l’équipe. Ils ont peur de cette nouvelle souche. Alors, depuis, nous courons dans tous les sens.


    — Y a-t-il du neuf ?


    — Pas à ma connaissance. Le docteur Dearly n’est jamais disponible quand je me rends dans ses locaux – il n’y a qu’un certain docteur Salvez. Et puis, de toute façon, je ne suis qu’un technicien, pas un épidémiologiste. Je ne comprends pas la moitié de ce qu’ils font.


    — Quoi qu’il en soit, nous sommes heureux de vous revoir sain et sauf, dit mon père.


    — Merci. Cela compte beaucoup pour moi… surtout que vous me permettiez de loger ici. Toutefois, si cela ne vous dérange pas, rien ne me ferait plus plaisir que de prendre une douche. Ensuite, j’irai m’effondrer quelque part. Voyez-vous un inconvénient à ce que j’occupe votre canapé pendant les vingt prochaines heures ? Je m’en excuse d’avance.


    — Je laisserai votre assiette dans le four, docteur Evola.


    — Madame Roe, je vous aime. Je me battrais bien en duel contre votre mari pour gagner votre cœur si je n’étais pas certain qu’il me pulvériserait. Il ne resterait même pas assez de morceaux pour me réanimer.


    Des bruits de pas dans l’escalier m’indiquèrent que le docteur Evola montait à l’étage. Je regagnai ma place juste avant que papa et maman reviennent.


    « Ça se présente bien ou mal ? » me demanda Isambard en articulant silencieusement tandis qu’il raclait les morceaux de pomme de la table pour les faire tomber à terre.


    Je remuai la main dans sa direction : « Couci-couça. »


    Nos parents se rassirent et Isambard tira avantage du fait qu’il ne savait encore rien pour prendre des nouvelles du docteur Evola. Papa répondit à ses questions et je laissai mon esprit vagabonder. Je trouvais déplorable que ce soient les gens qui s’étaient montrés si enthousiastes à l’idée d’aider les morts qui partent en courant. J’envisageai presque de me porter volontaire, mais j’étais loin d’être aussi ambitieuse et je n’avais pas très envie de quitter la protection de ma maison. Ma conscience appelait cela de la « lâcheté », et j’étais bien d’accord avec elle. Mais la peur l’emporta.


    — Pamela ?


    Ma mère me rappela à la réalité.


    — Oui ?


    — Cela vous dérangerait-il d’aller au marché à ma place aujourd’hui ? Je n’en ai pas eu l’occasion ce matin. Y arriverez-vous toute seule ?


    Mon cœur s’arrêta. Mon père cessa de parler à Isambard et regarda maman avec un air interrogateur.


    — Seule, ma chère ?


    — Le climat est plus calme aujourd’hui. Ce n’est pas loin. (Les yeux fuyants, elle baissa la voix.) Je ne veux pas risquer… avec tous ces gens anti-zombies… Issy…


    — Oui, lui répondis-je avant que ses phrases décousues ne continuent à combler le vide plus longtemps. Je vais y aller.


    — Non, c’est moi qui vais m’en charger, déclara papa. Ou bien je veillerai sur la maison afin que vous puissiez vous y rendre, Malati.


    Mes nerfs se mirent à bourdonner à l’idée de sortir, pourtant je secouai la tête.


    — Non. Vous avez du travail. Mère a des choses à faire. J’y vais. J’y suis déjà allée des centaines de fois.


    Après la scène à laquelle j’avais assisté quelques heures plus tôt, je n’avais d’autre choix que d’accéder au moindre désir de ma mère. Même si cela me terrifiait.


    Il fallait que je sois forte pour elle. Pour eux tous. Il était inutile de me persuader que j’arriverais toujours à m’en sortir autrement. Je savais à présent qu’en continuant à me taire je faisais le bon choix.


     


     


    Le marché qui se tenait près de chez nous était plus animé que je n’en avais l’habitude. Je gardai la tête baissée et me concentrai sur le sang-froid que je ne devais perdre sous aucun prétexte tandis que je faisais la queue devant les étals habituels, presque tous exclusivement tenus par des vendeurs et des maraîchers vivants. Bientôt, mon panier fut rempli de fruits et de légumes, et j’eus les narines imprégnées de l’odeur de la paille tandis que le soleil montait dans le ciel en cognant sur mon chapeau. Je m’en étais bien sortie. J’y étais arrivée sans incident.


    Cependant, c’est au moment de repartir que je perdis tous mes moyens.


    Pour sortir de la place du marché, je dus passer sous un étroit portique en brique. Debout de l’autre côté, un musicien ambulant zombie qui ne se trouvait pas là à mon arrivée jouait du violon tandis que son perroquet dansait au bout d’une laisse en cuir. Il chantait une vieille chanson d’une voix grave et triste.


     


    Si elle avait été la femme d’un colonel


    Je n’aurais pas été plus fou d’elle


    Mais elle était la fille du chasseur de rats,


    Et c’en fut trop pour moi.


     


    Ce n’était pas la chanson. Ce n’était pas son couvre-chef sale posé à l’envers sur le sol, attendant la générosité des passants anonymes. Ce n’était pas la vue des plumes ternes et abîmées de l’oiseau qui se dandinait.


    C’était le fait que je n’avais jamais vu cet homme de ma vie et qu’il se trouvait à la place qui dans mon esprit avait toujours été associée à Ebenezer Coughlin. Qui, lui, était mort. La peau blafarde de l’homme était en train de se désagréger sur ses muscles. Il avait les dents tachées et des flaques d’humeur vitrée coagulées là où se trouvaient autrefois ses yeux, comme des larmes solidifiées. J’aimais mon frère, j’aimais mes amis mais, à cette seconde précise, tout ce que je voyais, c’était ce musicien en décomposition et son perroquet souffreteux et, dans la rue derrière eux, d’autres morts-vivants. Et, derrière eux dans la ville, dans tous les Territoires néo-victoriens, dans le monde entier, des morts-vivants encore et toujours, dont certains chassaient, griffaient et mordaient, et je ne pouvais rien y faire… et c’était la place de M. Coughlin, l’endroit où il avait joué de son instrument avec son unique bras et son incroyable talent. M. Coughlin était mort ; j’avais pourtant essayé de l’aider, j’avais tué la zombie qui l’avait mordu, et été en prison pour ça, et oh… mon Dieu ! ce n’était pas juste, ce n’était pas juste…


    Le panier me glissa des mains et rebondit à mes pieds avec un léger grincement d’osier. Je faisais une crise d’hyperventilation, j’en avais conscience. Je fermai les yeux et tentai de respirer lentement, le nez brûlant tandis que les larmes se pressaient derrière mes paupières. Il fallait que je respire. Il fallait que je rentre à la maison. J’étais en train de me mettre dans tous mes états alors que tout le monde pouvait me voir.


    — Miss ? Miss !


    Je m’obligeai à ouvrir les yeux. Un homme se tenait devant moi ; son visage m’était vaguement familier… mais je ne parvenais pas à me souvenir de son identité. La panique reflua en moi. J’étais en train de défaillir et voilà qu’un inconnu s’adressait à moi, alors que je n’avais pas de chaperon, ni personne pour me défendre.


    L’homme regarda autour de nous, puis me tendit sa main gantée.


    — Je sais que cela va vous paraître singulier, mais me feriez-vous la faveur de m’accompagner sur le côté ?


    Il avait une voix chaude et profonde, un accent aristocratique.


    Il ne me fallut pas plus d’une seconde pour accéder à sa requête – c’était plus facile que de lutter, plus facile que de m’enfuir. Les gens nous regardaient. Une pierre de plus dans l’édifice de ma courte vie était en train de s’effriter, et j’étais presque prête à passer outre.


    Je ne m’appuyai pas sur la main de l’homme mais reculai à l’endroit qu’il m’avait indiqué. Il ramassa mon panier – il en portait un, lui aussi – et me rejoignit.


    — Je suis vraiment désolée, parvins-je à articuler tandis qu’il posait les deux paniers à côté de moi.


    — C’est inutile, voyons.


    Il ouvrit son manteau, révélant le pistolet en or ouvragé qu’il portait dans un étui à la hanche, et sortit un mouchoir de l’une des poches intérieures. La vue de celui-ci me rappela Allister et sa gentillesse illusoire, remuant le couteau dans la plaie.


    — Tenez. Ne dites rien. Respirez.


    Je pris le tissu brodé, geste sur lequel je concentrai tous mes efforts, me pinçai le nez et respirai par la bouche, la main gauche posée sur ma poitrine. Voyant cela, il me demanda :


    — Êtes-vous souffrante ? Voulez-vous que j’appelle une ambulance ?


    — Non. Je vous en prie. Ça va passer.


    Hochant la tête d’un air hésitant, l’homme resta à une distance respectueuse. Au bout de quelques minutes, ma crise s’estompa et la gêne commença à prendre le dessus sur la peur.


    — La dernière fois que je vous ai vue, vous régliez vos problèmes en faisant un raffut pas croyable, hasarda-t-il. La situation n’a pas l’air de s’être améliorée.


    — Pardon ?


    La confusion l’emporta sur mon désespoir. J’étudiai son visage et les souvenirs affluèrent. Ces yeux. Ces yeux noisette m’avaient déjà regardée avec compassion, même si je le revoyais m’annoncer que je devais accepter l’idée que mon frère puisse être tué s’il nous emmenait aux navires.


    — Colonel Lopez !


    L’homme exécuta l’une des génuflexions les plus élégantes qui m’ait été donné de voir.


    — Je ne suis plus colonel mais, oui, c’est bien moi. Continuez à respirer.


    La dernière fois que j’avais vu Edmund Lopez, je n’avais pas vraiment prêté attention à son apparence. J’étais trop inquiète pour mon frère mourant et trop occupée à élaborer quelle correction infliger à Michael Allister. Je découvrais donc que c’était un homme de taille moyenne à la carrure puissante qui devait être dans la trentaine et qui avait les traits fins et une peau lisse de la couleur d’un bois sombre et noueux. Il portait une fine moustache noire et des rouflaquettes à la mode. Il était vêtu d’un complet sombre impeccable, d’un haut-de-forme, d’un long manteau noir magnifique et de chaussures si brillantes que l’ourlet de ma jupe s’y réfléchissait.


    Je me sentis tout à coup honteuse de ma robe vieille de deux ans, de mes gants miteux et de mes cheveux simplement tressés.


    — Je suis désolée, je ne voulais pas… (Je m’éclaircis la voix.) Vous vous souvenez de moi ?


    — Comment pourrais-je vous oublier ? (Lopez sourit gentiment.) Vous savez, si l’on peut prêter un aspect positif au Siège, je dirais que c’est le nombre de courageux jeunes gens qui se sont distingués à cette occasion.


    Je ne savais que répondre à cela. Je sentis mes joues s’empourprer.


    — Merci, répondis-je presque en chuchotant.


    Quelqu’un, en dehors de ma famille, pensait sincèrement cela de moi ? Quelqu’un qui avait été dans l’armée pensait cela de moi ?


    — Croyez bien que c’est la mort dans l’âme que j’ose me montrer aussi familier mais, vous êtes miss Roe, je crois ? C’est ainsi que le jeune homme vous avait appelée, il me semble. Euh… la mort dans l’âme… je me rends compte que dans le contexte actuel ce pourrait être pris pour une plaisanterie de mauvais goût.


    — Oui, c’est bien cela, monsieur Lopez.


    Il se rembrunit légèrement.


    — Oh ! non, il n’y a pas de « monsieur » qui tienne non plus.


    Je n’eus pas l’occasion de lui demander des précisions sur le sujet car il désigna le portique.


    — Si vous êtes certaine de ne pas avoir besoin d’assistance médicale, puis-je au moins vous raccompagner dans la rue ? vous escorter jusque chez vous, peut-être ? Comment puis-je vous aider – pour peu que vous acceptiez mon aide ?


    Cette fois encore, je décidai d’accepter sa proposition.


    — Ce serait avec plaisir. Je veux dire, j’accepte que vous m’escortiez.


    — Tout le plaisir est pour moi. Si quelqu’un pose la question, je suis un cousin du quatrième degré extrêmement attentionné.


    Il ramassa les paniers et attendit que je me place à son côté, puis nous marchâmes en silence, passant devant le musicien ambulant qui m’avait traumatisée puis poursuivant dans la rue. Lorsque je lui annonçai que je vivais à quelques pâtés de maisons, il parut soulagé. Je ne pouvais l’en blâmer. C’était étrange d’avancer dans la rue en compagnie de quelqu’un qui ne m’avait jamais été vraiment présenté, même si je lui devais beaucoup.


    — Si vous permettez : comment va votre frère ? finit-il par demander.


    — Il est devenu zombie, lui appris-je tout en essayant de frotter les stries qu’avaient laissées les larmes sur mon visage. Mais il va bien. Très bien. Vous devriez entrer chez nous pour le voir. (L’idée m’était venue au moment de la proposer) Il vous doit beaucoup. Nous vous devons tous beaucoup.


    — Je ne voudrais surtout pas m’imposer.


    Son pas était rapide mais régulier, sa foulée résolument militaire.


    — Non, non.


    C’était la meilleure idée de l’univers.


    — Je vous présenterai à ma mère, poursuivis-je. Mon père travaille juste à côté de chez nous. Je suis sûre qu’ils aimeraient tous deux vous remercier.


    Puis il me vint à l’esprit :


    — Je dois aussi vous présenter des excuses… pour tout ce que j’ai pu dire la nuit du Siège.


    Une lueur d’amusement anima son regard, bien que distante.


    — J’ose espérer que vous faites allusion au moment où vous m’avez hurlé un ordre dans l’oreille ? J’ai eu de la chance de ne pas devenir sourd de ce côté-là.


    J’entortillai son mouchoir autour de l’index de ma main gauche.


    — Oui… c’est bien de cela que je parle. J’espère que vous pourrez me pardonner.


    Lopez pouffa.


    — Vous êtes cent fois pardonnée. Sincèrement, avec les ordres que nous avions reçus, si je n’avais pas pris une solide rasade de porto avant de quitter la base, j’aurais pu vous répondre en hurlant moi aussi.


    Quelques pas de plus et nous fûmes devant le perron de ma maison sans que je comprenne comment nous avions fait pour y arriver si vite.


    — Nous y voici. Voulez-vous entrer, monsieur ?


    — Si votre invitation tient toujours, ce serait un honneur… mais je suis certain que vos parents seront bien plus préoccupés par le malaise que vous venez d’avoir que par l’inconnu rencontré sur la place du marché. Je veux juste m’assurer que vous rentrez sans encombre.


    Il grimpa la première marche.


    Oh non !


    Je m’empressai de me placer devant lui et il me dévisagea avec curiosité.


    — Euh… (je le regardai droit dans les yeux) s’il vous plaît, ne leur dites rien.


    Lopez fronça les sourcils.


    — Miss Roe, vous êtes souffrante.


    — Ce… ce n’est rien. Je vous en prie. Ma mère et mon père s’imaginent toujours le pire…


    Je n’aurais pas dû parler de ma famille de la sorte avec un étranger. Je le savais. Je ravalai mes mots à grand-peine mais sans jamais le quitter des yeux.


    Lopez resta silencieux et pinça les lèvres.


    — L’idée de cautionner les cachotteries que vous entretenez à l’égard de votre famille ne me plaît guère, miss Roe. Ils devraient être informés de la crise dont vous venez d’être victime. Vous ont-ils déjà emmenée consulter un médecin ?


    — S’il vous plaît.


    Je mis toute la peur, toute la lassitude que je parvins à rassembler dans ces quelques mots, les épaules baissées.


    — Je vais bien. Je sais que nous n’avons pas été présentés. Que vous ne me devez rien. Que nous ne devrions même pas être en train de parler…


    — Non, en effet.


    Lopez me rendit mon panier et reconsidéra ma proposition avant de secouer la tête.


    — Très bien. Mais, dans ce cas, je préfère ne pas entrer. Vos parents et vous ne me devez rien du tout, pas même des remerciements. Je n’ai rien fait qui le mérite.


    — Ce n’est pas vrai.


    — J’aurais dû faire bien plus, même.


    Il sortit de son manteau une carte de visite en ivoire où ses coordonnées étaient gravées en relief.


    — Tenez. Je vous laisse ma carte, vous la transmettrez à vos parents. Si possible, je vous rendrai une petite visite dimanche, ce serait sans doute le moment le moins inopportun. Et, si je ne suis pas le bienvenu, voulez-vous, s’il vous plaît, leur demander de m’avertir par e-mail ? Je ne serais pas vexé.


    Déçue, je pris la carte.


    — Si vous préférez.


    — Je préfère, oui. (Il souleva son chapeau.) Rentrez et prenez une tasse de thé. Reposez-vous. Et transmettez mes salutations à votre frère et vos parents. Bon après-midi.


    Je fis la révérence et le regardai prendre la direction du marché. Comprenant que je lui avais fait faire un détour, je me sentis coupable.


    Je jetai un coup d’œil à sa carte et le choc se substitua immédiatement à la culpabilité.


    Il n’était en effet ni un colonel ni un « monsieur ».


    Il était lord Edmund Lopez.
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    Nora


    La musique d’attente qui m’était infligée était atroce. La chanson parlait d’une « prison dorée ». La tête appuyée contre l’armoire où mon père rangeait ses fusils, j’essayais d’en faire abstraction. Coincée à la maison, assise sur le sol, encerclée de caisses et de piles de documents… je devenais complètement claustrophobe.


    Une voix interrompit enfin la musique, mais ce fut pour m’annoncer : « Votre temps d’attente est de quarante-cinq minutes. » Tellement de gens avaient été portés disparus qu’une ligne spéciale de permanence téléphonique avait été ouverte pour ceux qui essayaient de les retrouver.


    Je raccrochai. Voilà des jours que je suivais les instructions de mon père… et j’étais toujours bredouille. Comme si tante Gene s’était volatilisée de la surface de la terre. Quelques mois plus tôt, cette perspective m’aurait enchantée, mais plus à présent. Pas alors que mon imagination ne cessait de passer en revue toutes les horribles choses qui pouvaient lui être arrivées.


    Je tendis la jambe gauche et accrochai une pile de dossiers avec la pointe de ma botte pour la ramener vers moi. Le premier document contenait des renseignements sur les Allister et je le parcourus pour la cinquantième fois sans trop savoir ce que je cherchais. Je connaissais la version officielle : après mon enlèvement – que je préférais appeler mon « sauvetage » –, tante Gene était restée en compagnie des Allister, avait fui la ville avec eux et ensuite avait disparu. Point final.


    La porte s’ouvrit et Bram entra. Je ne relevai pas la tête mais me hâtai de ramener mes genoux l’un contre l’autre sous ma longue robe aubergine. J’étais jusque-là restée assise jambes écartées, décontractée et sans retenue.


    — Quoi de neuf ?


    — Je suis allé en ville pour jeter un coup d’œil aux affichettes de personnes disparues et retrouvées, répondit-il en s’installant dans une petite parcelle de sol libre à côté de moi. Je n’ai vu que celles que nous avions posées pour demander si quelqu’un avait vu ta tante.


    Le portail de l’hôtel de ville était couvert d’affiches de gens qui continuaient à rechercher ceux qu’ils aimaient, et de gens qui avaient recueilli des vagabonds. De temps à autre, des bouquets de fleurs, de petits animaux en peluche et des bougies émergeaient au milieu de cette mer de papier, offrandes à la mémoire des disparus et des morts.


    — Merci d’avoir regardé quand même.


    — De rien.


    Il se pencha pour jeter un coup d’œil au dossier que j’avais entre les mains.


    — Je suis aussi allé voir la police. Ils n’ont toujours rien sur la calèche.


    — Ont-ils dit autre chose ? Je me demande toujours pourquoi nos agresseurs portaient ces stupides masques.


    — Ils les ont sans doute tous achetés dans le même magasin. Peut-être que ça finira par leur jouer un mauvais tour et qu’ils s’en mordront les doigts.


    Je ne pus m’en empêcher.


    — Mordre… c’est une menace ou une promesse ?


    — Nora, tu es la seule personne que je mordrai de ma vie. Et tu le sais très bien. (L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres.) Crois-tu vraiment que j’irais te tromper avec de vulgaires criminels ?


    — Je trouve ça romantique. Suis-je donc folle à ce point ?


    Bram gloussa et déposa un baiser sur ma tempe. Je me rappelai qu’une chambre comportant un lit était bien le dernier endroit où nous aurions dû nous retrouver – même s’il n’y avait pas de danger que ça arrive avec un mort-vivant.


    — Tu as eu plus de chance de ton côté ?


    — Absolument pas. (Je lui tendis le dossier.) Cela dit, je n’ai rien trouvé sur Michael là-dedans.


    En entendant ce nom, Bram fit une grimace adorable et je sautai sur l’occasion pour me rapprocher de lui, comme pour le rassurer. Il le remarqua et passa son bras autour de mes épaules.


    — Je commence à me dire que je devrais essayer de lui parler. Tout aussi vomitive que soit cette idée.


    — Pourquoi ? (Bram jeta le dossier sur une pile au hasard.) Il a passé tout son temps avec miss Roe et nous. Hélas !


    — Oui mais, avant cela, il se trouvait avec tante Gene. C’est lui qui a dit à Pam qu’elle était avec sa famille. En plus, tu as entendu ce qu’il a dit : il m’aime bien. (Je tirai la langue pour bien montrer à Bram ce que cela m’inspirait.) Alors, peut-être qu’il accepterait de me parler. Je ne sais pas. J’ai l’impression que c’est la dernière piste qu’il nous reste.


    Bram prit un moment pour réfléchir, les yeux mi-clos. Je devinais presque, aux émotions qui se succédaient sur ses traits masculins, le débat intérieur qui l’animait. Il était mort et pourtant si vivant. Il avait la peau d’un blanc si pur, comme de la cire de bougie, des yeux semblables à des billes de verre décolorées emplies de mercure – des objets inanimés et pourtant si expressifs.


    — Je sais ce que c’est que de nourrir des espoirs, finit-il par dire. Mais tu dois te préparer à l’idée… qu’elle soit partie. Et que tu ne sauras jamais ce qui lui est arrivé. Que les Allister ne mentent pas. Je crois que ton père éprouve plus de difficultés que toi pour ça. Je ne dis pas qu’il faut baisser les bras, je dis simplement que c’est une éventualité.


    — Je sais. Mais je me sens mal. Nous ne nous entendions plus du tout sur la fin, mais jamais je ne lui aurais souhaité un tel sort.


    Je m’appuyai contre son bras et décidai de me confier à lui.


    — Les choses ne se passent pas comme nous l’avions imaginé, n’est-ce pas ?


    — Pas tout à fait.


    Ce fut un réel soulagement de le lui entendre dire.


    Je ramenai mes genoux vers moi et les serrai contre ma poitrine. Je m’étais demandé si je devais le lui annoncer, et il me sembla que c’était le bon moment.


    — Papa veut m’envoyer ailleurs.


    — Quoi ? Où ça ?


    — Au Belize. Dans sa famille. Je ne les connais même pas. C’est une longue histoire… Disons pour faire court que ma mère était pauvre et qu’ils l’ont détestée à cause de ça. Ils ont coupé les ponts avec mon père. Tante Gene a fini par épouser un homme du Sud et est venue le rejoindre ici. Elle était la seule à lui adresser la parole.


    J’avais toujours considéré ces événements comme une simple histoire de famille, un grain de poussière tout sec et ennuyeux… mais, à présent que je les racontais, cela me semblait tout à coup si important. Si humain. Tante Gene était une femme froide mais elle avait réellement aimé son frère.


    Nous ne pouvions pas abandonner les recherches. Nous n’avions pas le droit.


    — Va-t-il vraiment faire ça ?


    Bram avait la voix tendue.


    — Je crois que j’ai réussi à l’en dissuader. Il est clair qu’il est terrifié. Et il a de bonnes raisons de l’être. Mais, la prochaine fois qu’il rentrera à la maison, il faudra que nous parlions. Je serai honnête avec lui. Je lui dirai qu’il doit me laisser un peu de liberté… sans quoi je devrai la prendre derrière son dos. Et je suis désolée si j’ai l’air égoïste, mais je veux me sentir utile. Traîner dans la maison à m’abîmer les yeux sur du jargon juridique ne me suffit pas.


    Bram se pencha et caressa ma mâchoire de sa joue fraîche, et j’eus l’impression que mes paupières se fermaient sans me demander mon avis.


    — Tu n’as pas l’air égoïste. Je comprends. Je veux suivre ses règles parce que je le respecte, mais je crois qu’en ce moment il s’égare un peu. Il n’est plus lui-même. Je déteste dire ça, mais c’est la vérité.


    — J’attends encore cette semaine et puis ce sera fini. (Je saisis le revers de sa veste et l’attirai plus près de moi.) Parce que ni toi ni moi n’avons de temps à perdre. Seuls ou ensemble. Mais, si jamais je devais passer dans la clandestinité… je ne te demanderai pas d’agir en douce ni de mentir pour moi. Voilà.


    — J’agis en douce et je mens déjà pour toi chaque matin. Enfin, je le faisais. (Il posa sa main sur la mienne.) Nous allons faire preuve d’habileté. Et, par ailleurs, je crois que j’ai un projet de mission qu’il devrait approuver. Disons que ce serait l’occasion de prouver que nous pouvons sortir, nous conduire en adultes et revenir en un seul morceau.


    — Une mission ?


    — Il y a des zombies qui ont besoin d’aide en ville. Pas à la Morgue. J’ai toujours remis ça à plus tard en attendant que ta punition prenne fin. C’est peut-être un bon point de départ, non ?


    — Oui ! Enfin ! (Je m’écartai et fis des bonds sur place tout en restant assise.) Entre ça et cette histoire avec Michael… bon sang ! ça peut paraître idiot mais je me sens déjà mieux.


    — Peut-être est-ce le reptile en moi qui parle, mais je refuse d’entendre que tu te sens mieux en pensant à Michael.


    J’esquissai un sourire.


    — Désolée.


    Je baissai les yeux sur la chaînette ternie de la montre de Bram qui pendait sur son gilet brun, et je la suivis des doigts jusque dans sa poche. J’y glissai la main, sortis la montre et l’ouvris pour regarder la photographie qu’elle renfermait. Bram et ses petites sœurs.


    — Pourtant, je dois tout essayer. Je parie que ta famille a tenté de te retrouver. Peut-être est-elle toujours à ta recherche.


    Bram me prit la montre des mains avec douceur, referma le clapet et la rangea dans sa poche.


    — J’espère sincèrement que non, répondit-il avant de se lever.


    Il semblait vraiment perturbé par cette idée.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Rien. (Il sourit.) Je t’assure. Ce n’est rien.


    J’avais un excellent radar à mensonges, et cette affirmation l’activa. Cependant, je n’insistai pas. Bram avait eu une vie difficile, et il avait bien le droit de ruminer sur celle-ci s’il le voulait.


    — Je passerai encore une fois tout en revue plus tard. Dieu sait que je n’ai pas d’autres occupations, à part mes entraînements avec les armes. (Je me levai, défroissai ma robe et lui montrai deux doigts.) Encore deux jours et douze heures. Je crois que je célébrerai ce moment en tirant un feu d’artifice depuis la pelouse devant la maison. En sous-vêtements. Et en dansant.


    Bram éclata de rire.


    — Tu le jures ?


    — Croix de bois, croix de fer. (Je repliai le petit doigt.) Allez !


    Bram enroula son petit doigt autour du mien.


    — Attention, je te prends au mot. Je ne supporterais pas de courtiser une demoiselle qui ne tient pas parole.


    — Oh, je t’assure que je le ferai ! C’est toi qui l’auras voulu.


    Bram secoua la tête mais se retenait à grand-peine de rire.


    — Tu vas te faire tuer par le docteur Dearly.


    — La mort est monnaie courante par ici.


    Je tendis les bras. Les longues manches de ma robe bouffaient aux épaules et étaient incrustées de dentelle noire ajustée en dessous. L’effet que cela rendait sur ma peau pâle était de circonstance.


    — Personnellement, je crois que je ferais une très belle zombie.


    En l’espace d’une demi-seconde, l’expression enjouée de Bram devint mortellement sérieuse. Il se retourna vers moi, agrippa mes bras et me repoussa avec douceur contre l’armoire à fusils de mon père.


    — Ne rigole pas avec ça, dit-il d’une voix claire et grave. (Il lâcha un de mes bras et désigna son visage.) Tu ne peux pas devenir comme ça. C’est physiquement impossible. Nous en avons déjà parlé.


    — Il faut bien que j’en rie, Bram. Comme vous le faites tous. C’est rire ou pleurer, vivre ou mourir.


    — Je sais. C’est juste que… notre agression m’a rappelé que tu n’avais qu’une seule vie.


    Il me caressa les bras, les épaules, puis prit mon visage dans ses grandes mains.


    — Tu es parfaite telle que tu es, Nora. Surtout ne va jamais croire que je veux que tu changes, que tu deviennes ce que tu n’es pas.


    Bram avait-il ressenti cette peur, lui aussi ? À peine quelques semaines auparavant, terrifiée et à bout de nerfs, je l’avais observé pendant son sommeil, persuadée qu’on allait me l’enlever. Je ne voulais pas qu’il le sache. C’était la personne la plus forte que j’avais rencontrée de ma vie. Tous mes efforts mis à part, et malgré le peu de considération que j’avais pour moi-même, je voulais être digne de lui. Je l’admirais tellement.


    — Je ne ferai rien d’idiot, lui promis-je, glissant mes mains sur son torse, émerveillée par sa puissance – même si, comme toujours, je ne perçus pas le moindre battement de cœur. Crois-moi, je veux être en sécurité. Tout ce que je veux, c’est que nous le soyons tous.


    Bram caressa ma pommette avec la fine pulpe de son pouce et hocha lentement la tête. Il se pencha vers moi et je retins mon souffle. Nous ne nous étions plus réellement embrassés depuis la Colombie, et je me souvenais de chaque seconde qu’avait duré le baiser qu’il m’avait donné. C’était peut-être malsain, mais j’adorais le contact de ses lèvres froides, à tel point que je ne pouvais pas concevoir qu’un baiser chaud soit plus agréable. J’aimais la fermeté avec laquelle il m’avait embrassée, avec juste assez de force pour donner la sensation d’une ébauche d’ecchymose. Il était le seul garçon que j’aie jamais embrassé, et je savais qu’il était parfait.


    Dieu merci ! il n’y avait personne dans les parages pour voir l’enthousiasme que je mettais à désobéir à mon père. Ni pour juger de mon état mental perturbé. Si quelqu’un d’autre avait envie de me traiter de « nécropute »… qu’il ne se gêne pas. C’est ce que je serais. Et plus jamais je n’en éprouverais la moindre honte.


    Nos lèvres étaient sur le point de se toucher lorsque la porte s’ouvrit et que j’entendis la voix de Pam.


    — Nora ? Matilda m’a dit que tu étais… oh !


    J’ai parlé trop vite.


    Bram grimaça et s’écarta de moi, se plaçant instantanément à mon côté, face à la porte. Je me raidis, espérant que ma déception ne soit pas trop évidente. Pamela nous regarda tour à tour et je crus déceler de la désapprobation dans ses yeux… sentiment qu’elle s’empressa d’effacer.


    — Désolée.


    — Tu n’as aucune raison d’être désolée, Pam, dis-je en insufflant de la gaieté dans ma voix. Je ne savais pas que tu venais. Nous étions sans doute en train d’enfreindre toutes sortes de…


    Bram s’éclaircit la voix et rectifia le tir.


    — Quelles sont les nouvelles ?


    — Je suis simplement venue t’aider, comme tu me l’as demandé. (Elle ôta son chapeau en levant les yeux vers Bram avec froideur.) À moins qu’on n’ait plus besoin de moi.


    Bram s’inclina.


    — Miss Roe. Pardonnez-moi mais j’ai… quelque chose à faire. Ailleurs.


    Je lui lançai un regard reconnaissant et le raccompagnai à la porte.


    Pamela relâcha sa respiration.


    — Non… Attendez, monsieur Griswold. Je crois que vous êtes concerné, vous aussi.


    — De quoi s’agit-il ?


    Elle plongea la main dans son réticule en satin et en sortit une carte de visite qu’elle me tendit. Le nom qui y figurait m’était inconnu. Lord Lopez ? Je ne connaissais pas trop l’aristocratie.


    — Je suis tombée sur lui par hasard dans la rue. Il n’a jamais fait allusion à son statut de lord pendant que j’étais en sa compagnie.


    — Attends, tu veux dire que tu as parlé à ce type ?


    Bram revint sur ses pas et prit la carte. Contrairement à moi, il sembla immédiatement reconnaître de qui il s’agissait.


    — Waouh ! Comment s’est-il retrouvé lord ? Ou bien l’était-il déjà lorsque nous l’avons rencontré ?


    — Qui est-ce ? demandai-je, de plus en plus agacée.


    — C’est le militaire qui était sur les quais, répondit Bram. Celui qui est venu à notre rencontre lorsque nous avons atterri là avec le dirigeable.


    Pam pointa un doigt vers le crâne de Bram.


    — Tu sais, celui qui visait la tête de M. Griswold avec une arme ?


    — Ah ! lui ! m’exclamai-je. Pour ma défense, je dirais que beaucoup de gens ont menacé de tirer dans le crâne de Bram.


    Il esquissa un sourire en coin.


    — Le fait est que c’est aussi lui qui a donné une chance d’échapper à la mort à une partie de la compagnie Z. Il les a laissés quitter les quais. Et je dis ça sans trop comprendre pourquoi. Mais je le lui revaudrai.


    — Il va peut-être nous rendre visite dimanche, dit Pam. J’ai pensé que vous aimeriez peut-être être là. Vous pourriez obtenir des réponses.


    Au total, environ cinquante membres de la compagnie Z étaient morts entre New London et la base d’Averne, soit presque la moitié des effectifs. Je connaissais leurs noms parce que j’avais aidé Bram à rédiger les lettres de condoléances pour leurs familles, scellant les enveloppes et inscrivant les adresses afin qu’il puisse se concentrer sur le texte. Si certains parmi les autres devaient leur « non-vie » à l’intervention de ce monsieur, alors nous lui étions tous redevables.


    — Tout à fait, répondis-je en lui souriant. Merci, Pamma.


    Elle répondit d’un signe de tête et regarda la mer de papier qui s’étendait dans la pièce en écarquillant les yeux.


    — Dieu du ciel ! par où faut-il que nous commencions ?


    — Par… notre ami « pitance pour requins ».


    Comprenant à qui je faisais allusion, Pam fit une moue en biais.


    — Mesdemoiselles, dit Bram en levant deux doigts avec nonchalance pour nous saluer tout en se dirigeant vers la porte.


    Je n’eus pas le temps de lui dire au revoir ni d’entraîner Pamela dans mon monde de détective. Un éclat de rire retentit dehors dans la rue, suivi par un crissement de pneus. Bram s’arrêta.


    — Qu’est-ce que c’était ?


    Je relevai mes jupes, me frayai un chemin au milieu de la paperasse et des cartons et allai ouvrir les portes qui donnaient sur le balcon de papa. Le bruit s’intensifia… Beaucoup de cris, de beuglements.


    — Taisez-vous, hurla quelqu’un – une femme. Nous sommes en public ! Il y a des caméras de sécurité dans tous les coins !


    — Le ciel est mort, les caméras le sont peut-être aussi ! Tu n’arriveras pas à me pourrir ce moment, Bel ! riposta un homme. Aujourd’hui, c’est jour de miracles !


    Je me penchai et vis trois calèches sales et cabossées ainsi qu’un camion bâché s’arrêter devant la maison. Des gens jaillirent des véhicules ; beaucoup étaient armés. Mon rythme cardiaque s’accéléra.


    — Ça ne me dit rien qui vaille.


    Bram me rejoignit, et se cramponna à la rambarde du balcon.


    — Je confirme.


    — Que se passe-t-il ? demanda Pamela avec un trémolo dans la voix.


    — Nous n’en savons encore rien, lui répondis-je en rentrant dans la chambre. Viens. Descendons.


    — Mais s’ils sont en bas… (Pam se tordait les mains.) Nous devrions rester ici. Fermer la porte à clé. Nous ne savons pas ce qu’ils veulent !


    Je pris une profonde inspiration pour me calmer tandis que Bram s’avançait vers l’armoire à fusils. On ne prenait plus très souvent la peine de la verrouiller et il ne lui fallut pas longtemps pour trouver une arme et des munitions. Il la chargea et je dus réprimer mes instincts. Je voulais y aller avec lui. Si nous étions de nouveau pris d’assaut, je voulais protéger ma maison.


    Pamela comprit à quel point j’étais partagée. Son regard exprima et, d’une certaine manière, amplifia chacun des arguments que sa bouche aurait pu formuler si elle les avait laissés sortir. Cela fonctionna.


    — Veux-tu que je reste ici avec toi ? lui demandai-je, en sentant mes épaules se crisper.


    Pam hocha la tête, le visage froissé par la culpabilité.


    — Oui, répondit-elle. (Elle se sentait peut-être coupable, mais elle parut soulagée.) Reste avec moi.


    La sonnette retentit, un « ding-dong » imposant qui joua avec mes nerfs. Pamela était devenue si nerveuse depuis décembre… Je n’avais pas encore réfléchi à une solution pour y remédier. Elle n’en parlait jamais, même lorsque je le lui demandais. Jusqu’à ce qu’elle décide de se confier à moi, tout ce que je pouvais faire était de me montrer une amie digne de confiance et d’essayer de lui donner ce qu’elle voulait.


    Bram referma l’armoire


    — Vous avez des armes à disposition. (Il ôta le cran de sûreté de son fusil puis le remit et me regarda.) N’ouvre pas la porte sauf si tu entends trois coups puis deux.


    Ce détail simple et génial me rappela pourquoi j’étais tombée amoureuse de lui.


    — D’accord.


    Il quitta la pièce. Je fermai la porte et me plaçai devant celle-ci – mais je ne poussai pas le verrou. J’entendis les pas lourds et boitillants de Bram dans le couloir. Il était sur le qui-vive, adoptant des mouvements lents et sûrs.


    — Verrouille la porte, dit Pam en reculant vers le balcon où se trouvait le treillis de roses que j’avais dû grimper la dernière fois qu’un événement similaire s’était produit.


    Décidément, la chambre de mon père était un endroit qui ne me portait pas chance du tout.


    — Pas tout de suite, répondis-je.


    J’entrouvris légèrement le battant, pour écouter.


    En bas, quelqu’un s’approcha de la porte d’entrée, il ou elle – plus que probablement elle – faisant claquer ses talons sur le marbre. Matilda, pensai-je, ce qui fit grimper d’un cran mon niveau d’anxiété. J’aurais dû prendre une arme et suivre Bram. Il aurait besoin de renforts. Pamela se débrouillerait bien toute seule.


    Tout à coup, Samedi cria.


    — Je prends ! C’est pour moi !


    Clignant des yeux de surprise, j’entendis le bruit de ses pas dépasser les autres et la porte s’ouvrir.


    — Mot de passe ? demanda Samedi, la voix empreinte d’une sévérité pleine de sarcasme.


    — Ta mère n’a jamais connu le joug du corset, répondit la femme que j’avais déjà entendue dans la rue.


    — Ça, c’est un ancien mot de passe.


    — Je me suis dit que ce serait le seul que tu reconnaîtrais. Le temps file quand on s’amuse, je vois.


    La voix de la femme était chaleureuse.


    — Baldwin ? Est-ce toi ? demanda une voix masculine plus loin.


    — Non, c’est quelqu’un à qui on a greffé ma tête. C’est remarquable les exploits qu’ils font avec les traitements antirejet de nos jours.


    — Mais c’est vraiment lui, ma parole ! C’est le Croque-mort ! cria quelqu’un d’autre.


    — Bon, qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? demandai-je à voix haute.


    Pamela se cramponna à mon bras, ce qui me surprit.


    — Ils sont en train de décharger quelque chose dehors. C’est caché sous une bâche. S’il te plaît, verrouille cette porte !


    Je m’exécutai et m’apprêtai à aller jeter un coup d’œil depuis le balcon… quand cinq coups retentirent à la porte. Pam fit un bond de dix mètres. Le temps que j’aille ouvrir la porte, Bram avait déjà fait demi-tour et était au milieu du couloir, le fusil sur l’épaule. Il regarda en arrière et nous fit signe de venir avec son doigt. Je m’empressai de le suivre en prenant Pamela par la main au passage. Elle serra vivement la mienne.


    Tandis que nous descendions l’escalier, le docteur Chase arriva dans le hall et nous vit. Elle lança un regard paniqué à Samedi puis renonça à s’inquiéter et ses traits s’adoucirent. Elle vint nous rejoindre tandis que Renfield et Chas faisaient leur entrée, la courte traîne de la robe de velours vert de cette dernière bruissant derrière elle.


    — Tout va bien. Il n’y a aucun danger.


    — De quoi s’agit-il, dans ce cas ? lui demanda Bram.


    Chase consulta une fois de plus Samedi du regard avant de nous donner une explication.


    — Nous avons trouvé de quoi remplacer la calèche.


    Samedi ouvrit la porte, révélant une troupe d’une quinzaine de personnes. L’espace d’un instant, je nous maudis d’avoir laissé toutes les armes à l’étage. Nous nous trouvions face à une bande de brigands à la mine patibulaire, un mélange d’hommes et de femmes vêtues de toutes sortes de robes simples, issus de la classe inférieure. Beaucoup d’entre eux avaient des pièces de métal ou des mécanismes attachés au corps. Une jeune fille avait des couettes brunes et portait un pantalon rayé ainsi qu’une casquette de vendeur de journaux, et elle semblait visiblement n’en avoir aucun complexe. Ils étaient tous vivants.


    Un homme imposant à la musculature développée, aux cheveux bruns et gras, et avec un bec-de-lièvre, celui qui avait parlé un peu plus tôt, s’avança.


    — Doux Jésus ! mon pote, c’est bien toi.


    — En chair et en os mais plus pour longtemps, répondit Samedi en esquissant un sourire. Content de te revoir, Ronnie.


    Ce dernier se précipita dans la maison, attrapa Samedi et le serra dans ses bras comme une poupée de chiffon. Samedi rattrapa vite sa tête.


    — Bon sang, Baldwin ! tu es vivant !


    — D’une certaine façon, on peut dire ça. Repose-moi ! Ne sais-tu donc pas que je suis un danger ambulant ?


    — Ronnie, je t’en prie, intervint le docteur Chase en s’avançant. (Elle sourit à l’homme et je fus frappée par la jeunesse qu’elle sembla avoir tout à coup.) Tu vas le casser en deux et il a déjà vécu ça une fois.


    — Beryl ! s’écria Ronnie qui lui obéit, mais uniquement pour l’étreindre à son tour.


    Elle éclata de rire tandis qu’il la secouait dans son allégresse.


    — Merde, mais qu’est-ce qui se passe ici ? beugla une voix grave qui venait de l’extérieur.


    Je jetai un coup d’œil derrière Bram, juste à temps pour voir un autre homme approcher de la porte. Il était lui aussi très costaud, mais plus grand, avec une longue crinière de cheveux frisés noirs et un bouc.


    — Samedi ? Toi ici ?


    Samedi frotta son complet gris.


    — Rats. Je suis ravi de constater que tu as toujours le contrôle sur ton cousin. Il t’a seulement causé, quoi ? quelque chose comme huit attaques cardiaques ?


    L’homme aux cheveux frisés éclata d’un rire tonitruant et entra pour serrer la main de Samedi.


    — Par les pouces du seigneur ! Samedi ! Quand ton message est arrivé, j’ai cru que c’était une blague ! J’avais bien l’intention de venir ici et de fracasser la vilaine tête de l’abruti qui l’avait envoyé !


    — Content de voir que tu as appris à regarder avant de frapper. (Samedi sourit en tapotant la main de l’homme.) Quel bonheur de te revoir, Ratcatcher !


    — Êtes-vous certaine que ces gens ne présentent aucun danger ? demanda Bram au docteur Chase.


    Elle se mit à rire d’une voix mélodieuse.


    — Je confierais ma vie à chacun d’entre eux. Tout va bien.


    — En revanche, pour ce qui est de la maison, je ne leur fais pas trop confiance. Et si nous allions régler nos affaires dehors, hein ? proposa Samedi en désignant l’extérieur. Ce n’est pas chez moi ici. Je n’ai pas envie que vos apprentis viennent ronger les dorures des murs comme une bande de termites. Ce pourrait être dangereux pour moi, avec tout ce qu’on entend de nos jours.


    Plutôt que de vexer quiconque, cette demande fit rire le dénommé Ratcatcher aux larmes.


    — Allez, dehors tout le monde ! Dehors ! ordonna-t-il.


    La troupe recula, obéissant sans attendre. J’emboîtai le pas à Bram lorsqu’il les suivit, et posai une main sur l’épaule de Pamela dans l’espoir de la rassurer. Elle nous accompagna, bien que son visage m’indiquât qu’elle était loin d’en avoir envie.


    Une fois dehors, quelques-uns des plus jeunes visiteurs retournèrent en courant vers les calèches et se perchèrent sur celles-ci ou s’y accrochèrent pour s’y balancer. Ils étudièrent Samedi avec beaucoup d’attention, visiblement enchantés.


    — Que t’est-il arrivé, mec ? demanda Ratcatcher à Samedi. Bon sang ! on dirait que ta peau est gelée. Tu t’es fait mordre en décembre ?


    — Oh non ! Je suis de la première génération, ou du moins j’en suis proche. Cela fait quatre ans que je suis mort.


    Quoi ? Je me tournai vers Bram pour en avoir confirmation. Son petit hochement de tête m’indiqua qu’il comprenait mes inquiétudes – quatre ans, c’était vieux pour un zombie.


    Combien de temps lui restait-il ?


    — Waouh !


    Ratcatcher s’intéressa enfin au reste d’entre nous, et nous désigna d’un geste du bras.


    — Qui sont ces gens ?


    — Ma nouvelle équipe.


    Samedi nous présenta tous les uns après les autres.


    — C’est un honneur, dit Ratcatcher, qui s’inclina avant de se remettre à rire, sa poitrine volumineuse tressautant. C’est juste que je suis… (Il leva le poing vers sa joue puis le fit exploser en écartant les doigts.) J’en tombe à la renverse. Après un certain temps, j’avais perdu tout espoir de te revoir un jour. Même les suspects habituels ignoraient ce qui t’était arrivé… et, crois-moi, j’ai demandé partout. Je croyais que tu étais mort, dans un caniveau, quelque part. Ou que tu étais retourné en prison.


    Renfield leva les mains, osant enfin prendre la parole.


    — Attendez une minute. Docteur Samedi, vous avez réellement été en prison ?


    — C’était il y a longtemps, s’empressa de répondre Samedi d’un ton sec.


    — Vous êtes sérieux ?


    Je savais que le travail de Samedi avec la compagnie Z avait été récompensé par une amnistie de la part du gouvernement néo-victorien, mais on ne m’avait jamais dit pourquoi. J’ignorais qu’il avait vraiment été incarcéré.


    — OK, j’ai compris. Papa traîne avec des ex-taulards. Il peut toujours courir pour me faire la morale sur quoi que ce soit à l’avenir. S’il essaie, je lui rirai à la figure.


    Ratcatcher n’arrivait pas à s’en remettre.


    — Oh ! ouais, il s’est fait mettre au trou pour avoir fait passer en contrebande de la technologie néo-victorienne sur le sol punk. Il y a un énorme marché noir là-bas. Ça, c’était bien avant qu’il rencontre la rouquine, fit-il remarquer en désignant Beryl. Mais il s’est évadé. Il a été grandiose. Voyez-vous, il a passé des mois à collecter des bricoles – un stylo par-ci, un trombone par-là. Un tuyau de rechange quand il était de corvée blanchisserie, une spatule quand il était en atelier cuisine. Petit à petit, il s’est servi de son génie pour la mécanique afin de convertir sa cellule en char de guerre monté sur des pieds.


    Chas en resta bouche bée d’incrédulité, et Ratcatcher hocha la tête.


    — C’est la vérité. Et puis, un jour, il a jeté l’éponge et il s’est fait la malle en mettant sa foutue cellule en morceaux.


    La fin de l’histoire fut accueillie dans le silence, tout le monde se tourna vers Samedi – le docteur Chase incluse. Il soupira.


    — C’est ce qu’on raconte ? Nom de Dieu ! J’étais en effet de corvée lessive à la prison de Drike – je réparais les machines à laver industrielles. Il ne m’a pas fallu longtemps pour découvrir comment les faire tomber en panne. J’en ai tellement amoché une que les gardiens ont dû demander à la remplacer et ils l’ont évacuée. J’étais à l’intérieur de la machine quand ils l’ont sortie. Je suis revenu dare-dare derrière les lignes punks, aussi vite que mes jambes pouvaient me porter. Demandez à Fi…


    Ratcatcher leva les bras comme pour invoquer des dieux.


    — Non. Ne gâche pas tout. Je préfère croire ce que j’ai envie de croire.


    Il était le seul à être de cet avis. Le reste d’entre nous était abasourdi, à l’exception de Beryl – elle se contenta de lever les yeux au ciel.


    — Vous vous êtes évadé de l’île de Drike ? demanda Pamela, murmurant presque.


    — Aucune importance. Aujourd’hui, je suis un homme libre. (Samedi se détourna légèrement de nous, l’air sinistre.) Quoi qu’il en soit, et puisque vous m’avez cru mort, s’il vous plaît, ne me dites pas que vous avez refourgué mon matériel.


    — Oh ! ça non, mon vieux. Je te l’ai rapporté. (Ratcatcher émit une série de petits claquements de langue et désigna le camion.) Voilà la bête. En attendant, il semblerait que tu aies quelques histoires à raconter à ta nouvelle équipe. Tu les prives de précieux enseignements.


    — Plus tard, grommela Samedi, qui se précipita vers le camion et le mystérieux engin qui en avait été déchargé.


    Il ne nous tint pas en haleine plus longtemps. Il ôta la bâche d’un geste théâtral.


    Cette chose n’était pas une calèche.


    C’était une authentique voiture datant d’avant l’ère glaciaire.


    Un véhicule long, plutôt bas, aux courbes sensuelles, peint dans un ton bleu métallisé et muni de phares protubérant et globuleux, possédant une délicieuse quantité de chrome. Les seuls défauts que je lui trouvai étaient les deux étranges fixations montées sur le train de roues avant. Mais je n’y connaissais rien en voitures anciennes – peut-être était-ce censé se trouver là.


    — Je sais que je ne faisais que du baby-sitting avec elle, mais ça fait quand même mal de la voir partir. N’est-ce pas une vraie bombe ? dit Ronnie en rejoignant Samedi.


    Renfield les suivit sans un mot ; la convoitise qu’il exprimait était flagrante.


    Samedi caressa le capot.


    — Oh si ! Une Rolls-Royce Silver Cloud de 1956. Ne me dites pas que j’ai eu tort d’arnaquer toutes ces âmes innocentes. Leur argent s’est transformé en ceci par la magie du marché noir.


    — 1956 ? s’exclama Renfield, le souffle coupé. Elle est plus vieille que les anges. Presque deux cent cinquante ans. Et elle roule toujours ?


    — Oui, oui. Belinda l’a convertie à l’électricité, déclara Rats.


    La femme qui avait parlé un peu plus tôt hocha la tête. Elle avait un joli visage carré perdu sous un nuage de cheveux bouclés.


    — Les clés sont sur le contact. Tout le reste se trouve dans le coffre.


    — Parfait.


    — Bien, bien. (Ratcatcher roula la bâche en boule et la cala sous son bras.) J’aimerais pouvoir rester à papoter, mais c’est un peu trop à découvert pour nous ici.


    Il s’avança pour serrer Samedi dans ses bras et ce dernier lui rendit son accolade en lui tapotant le dos.


    — C’était bon de te revoir.


    — Pareil pour moi, dit Samedi. (Sa voix avait presque un accent nostalgique.) Désolé de vous avoir fait venir jusqu’ici.


    Ratcatcher leva une main, indiquant à Samedi de laisser tomber.


    — Non, mon vieux. Tu as sauvé la vie de Ronnie. Je suis prêt à faire bien plus pour toi que venir t’apporter une voiture, et puis personne n’en saura rien. Je suis simplement…


    L’homme imposant réfléchit un instant puis se remit à rire. Il recula d’un pas et s’adressa aux jeunes gens qui étaient accrochés aux divers véhicules.


    — Vous, là ! vous nous avez collé aux basques parce que vous n’arriviez pas à croire que vous alliez rencontrer le vrai Baldwin Samedi, le Croque-mort, la légende. Et le voici. Même la tombe n’a pas su le retenir. Voilà ce que j’aime !


    L’attroupement lui fit une véritable ovation. Dans un tourbillon qui prit quelques secondes, ils remontèrent à bord de leurs engins et se mirent en route, les véhicules prenant la direction de l’entrée d’Elysian Fields.


    — Tu déchires, Croque-mort ! cria quelqu’un depuis l’arrière du camion.


    Nous les regardâmes partir en silence.


    Ce fut Bram qui commença.


    — Le Croque-mort ?


    — Un surnom, dit Samedi avec dédain. Vous le voyez bien, mon regard désapprobateur ?


    — La légende ? renchérit Pamela en croisant les bras sur sa poitrine et en lui lançant l’un des regards dont elle avait le secret.


    Beryl répondit à celle-là.


    — C’était un contrebandier très doué. Il introduisait des choses en secret chez les Punks.


    — Et ex-taulard ? hasarda Renfield. C’est tout ? J’ai l’impression que vous feriez mieux de tout nous dire pour que nous sachions ce qu’il ne faut pas dire à la police.


    — J’ai été gracié. Beryl a reçu l’amnistie. (Samedi passa la main par la vitre baissée de la voiture et, la seconde suivante, me lança le trousseau de clés.) Si des policiers débarquaient, ce ne serait pas notre problème.


    — Attendez, dis-je en regardant le docteur Chase. Amnistiée ? Pourquoi ?


    Ses joues se colorèrent légèrement. Samedi répondit avant elle, sur un ton qui ne tolérait aucune réplique.


    — Nous avions besoin d’un véhicule de rechange, j’en ai trouvé un. J’ai fait ma B.A. de la journée. Cette conversation prend fin sur-le-champ.


    — Nous aurions pu acheter une nouvelle calèche, fit remarquer Bram. Cette chose va attirer l’attention. Et pourquoi n’êtes-vous pas allé la chercher vous-même…


    — Parce que j’essaie d’éviter de me faire tuer pendant mon sommeil, d’accord ? répliqua Samedi. (Bram se tut, abasourdi.) Je suis un méchant. Voilà, c’est dit. Et il doit y avoir une bonne quinzaine de personnes tout aussi méchantes dans cette ville qui mettrait volontiers fin pour de bon à mes jours si elles apprenaient que je suis de retour. C’est clair ? (Il recula.) Cette partie de ma vie est derrière moi. Je veux juste faire mon boulot, aider mes amis et aller dans la tombe avec un semblant de dignité.


    Samedi fit demi-tour et se dirigea vers la porte d’entrée. Les yeux de Beryl croisèrent les miens et j’y lus des excuses silencieuses, puis elle le suivit.


    — C’était su-per, s’exclama Chas, qui regardait toujours la rue. Vous avez vu le type avec sa barbe de trois jours ? Il était trop mignon. Dommage qu’il ne soit pas moooort.


    — Tu étais au courant de tout cela, Bram ? demandai-je en regardant les clés.


    — Non, répondit-il au bout d’un moment. Enfin, je connaissais une partie de l’histoire mais… pas tout, manifestement. Mettons ce truc à l’abri des regards.


    Tandis que j’observais les garçons reculer la Rolls dans l’allée, sa peinture luisant en dépit du manque de lumière, je décidai que mes propres secrets et péchés éventuels étaient plutôt innocents en regard de tout cela.


    Samedi nous battait tous à plate couture.
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    Vespertine


    Une vingtaine de regards aveugles étaient rivés sur moi, attendant mon verdict.


    Tandis que je me tapotais le menton, tentant de parvenir à une décision, je lançai dans le vide :


    — Activation écran. Partie en cours.


    Le grand panneau situé sur le mur à ma gauche s’exécuta instantanément, inondant le grenier de lumière. J’avais entamé une partie d’échecs en ligne sous mon nouveau pseudo : PasLà1.


    — Le fou en E3.


    Je savais que c’était un déplacement inutile, mais il fallait encore que j’établisse une nouvelle stratégie.


    — Et plus de volume.


    Si la famille de mon père adoptif était réputée pour la confection d’instruments à cordes parfaits, celle de ma mère adoptive, les Turcio, était impliquée dans le business du diamant et du cristal industriels. Grand-père Turcio se servait en ce moment même de notre imposante demeure de villégiature pour recevoir les plus gros clients de son entreprise, et l’orchestre à cordes qu’il avait engagé pour l’occasion se trouvait à moins de dix mètres de l’endroit où je me trouvais. Dehors, des lampes électriques chassaient l’obscurité, mettant en valeur les arbres « sauvages » de notre jardin de conte de fées, projetant leurs ombres dans ma direction. Bien que ma chambre se trouve au grenier, il y avait beaucoup de fenêtres teintées près du sol qui me permettaient de tout voir depuis mon nid-de-pie personnel. J’avais à peine dix-sept ans, je n’étais donc pas conviée à la fête. Je n’avais pas encore entamé ma première saison de bals. Si j’en avais eu l’âge, il va sans dire que j’aurais été en train de parader là-bas telle une vache à une vente aux enchères de cow-boys.


    Je passai soigneusement en revue les vingt poupées à articulations sphériques. Elles venaient d’arriver le jour même, envoyées de New London dans des caisses en carton bien rembourrées. Chaque poupée était une œuvre d’art peinte dans de magnifiques tons pastel, avec ses yeux de verre clairs et ses lèvres satinées. Chacune portait une robe sophistiquée qui pouvait être confectionnée à ma taille sur demande. La plupart des filles de haut rang préféraient utiliser des programmes de création holographiques pour dessiner leurs modèles sur mesure ; elles échangeaient des rubans et des manchettes virtuelles avec leurs amies en bavardant et en buvant du thé. Moi pas. Il était trop tentant, trop facile de renoncer et de choisir quelque chose, n’importe quoi, plutôt que de passer en revue les quinze mille options disponibles. Je préférais de loin que ma couturière favorite me concocte un défilé privé de poupées de porcelaine, comme le voulait la tradition autrefois. Appelez ça vanité si ça vous chante.


    La porte s’ouvrit. Je ne levai pas les yeux. Ce devait être une domestique qui venait ranger mes vêtements – s’occuper de mon linge était la seule tâche que le personnel était autorisé à faire pour moi. Même si j’étais en apparence une jeune fille privilégiée, je faisais moi-même mon lit, enlevais la poussière sur mes meubles, me servais moi-même à la cuisine, récurais moi-même mes toilettes, car je savais que personne d’autre ne s’en chargerait à ma place. C’était pour cette raison que je n’accordais que très peu d’attention aux domestiques, et ils avaient pour consigne stricte de ne pas s’occuper de moi, ni même de me parler.


    D’où ma grande surprise lorsque j’entendis un discret « Hum hum ».


    Je m’arrachai à la contemplation de la robe de promenade rose et découvris l’une des bonnes de ma mère, une très grosse jeune femme du nom de Suzanna, qui me regardait de loin avec insistance. Elle avait les mains nouées dans son tablier et les joues pâles.


    L’espace d’un instant, je ressentis une petite vague de… pas de peur. D’excitation. C’était elle qui jouait avec le feu ; je ne faisais que la suivre. C’était comme regarder quelqu’un d’autre avancer sa pile vacillante de jetons sur une table de roulette.


    — Extinction de l’écran, dis-je. (Une fois que ce dernier fut redevenu noir, je relevai le menton.) Vous avez bien conscience de ce que vous faites ? Si ma mère venait à l’apprendre, vous seriez punie.


    La bonne ne répondit pas. Elle n’osa pas aller si loin. Elle s’éloigna de quelques pas mais ne quitta pas ma chambre.


    J’abandonnai mes projets et me levai.


    — Il vaudrait mieux que ce soit pour une bonne raison. Dans notre intérêt à toutes les deux.


    Les yeux de Suzanna trahirent sa terreur. Elle ne voulait pas se montrer insolente ; elle n’avait pas confiance en sa capacité à bafouer les règles et à s’en sortir indemne. Quelque chose d’incroyable devait être en jeu pour qu’elle ose venir me chercher.


    Une fois qu’elle se fut assurée que je la suivrais, la bonne ouvrit la marche et m’emmena à l’étage inférieur. Heureusement, je portais toujours la robe bleu-vert et les bijoux de jade à facettes que j’avais mis plus tôt dans la journée, et je n’avais pas encore dénoué mes cheveux blonds que j’avais affublés d’une multitude de rubans. Je n’avais donc pas complètement l’air d’un épouvantail. Je restai dans son sillage, sans savoir où notre petite aventure nous mènerait.


    Une fois au rez-de-chaussée, Suzanna ouvrit une porte dérobée intégrée dans le mur et pénétra dans l’un des nombreux couloirs de service qui reliaient les pièces d’Éclat-de-Verre comme un système circulatoire sanguin. Elle me ferma la porte au nez et, pendant une seconde, j’admirai sa ruse à contrecœur : elle nous séparait. Super ! Je savais où ressortait le passage et je pris donc le long chemin qui contournait la loge du majordome, de l’autre côté de la salle de musique. L’orchestre se trouvait non loin, leur musique se mêlant aux rires et au brouhaha des conversations.


    Suzanna ne réapparut pas. J’attendis une bonne minute, la colère se substituant petit à petit à l’excitation. Si c’était une plaisanterie, ma mère allait en entendre parler, et Suzanna allait devoir me lire tout ce qui restait de l’œuvre de Thackeray…


    Puis j’aperçus quelque chose d’étrange dans l’embrasure de la salle de musique.


    Un jeune homme était allongé face contre terre sur le tapis.


    Mon irritation ne fit qu’empirer. C’est tout ? Cette idiote était venue dans ma chambre, avait osé communiquer avec moi, avait mis sa place en danger, pour ça ? C’était ma mère qui se chargeait des invités ivres, pas moi. En outre, il m’était interdit de me trouver dans une pièce seule avec un inconnu. Suzanna avait-elle perdu la tête ?


    Une petite minute. Peut-être était-il mort ? Ce serait plus facile à gérer. Même s’il se réanimait.


    — Monsieur ? appelai-je depuis le couloir. Il faut que vous sortiez. C’est très inconvenant.


    L’homme réagit au son de ma voix et leva les bras. Il était vivant. Il tourna la tête et mon estomac fit un bond.


    C’était Michael Allister.


    Michael Allister, complètement ivre, se trouvait face contre terre sur le sol de notre salle de musique.


    Je compris alors qu’il avait dû demander à me voir. Suzanna n’était pas si bête, en fin de compte. Je me précipitai dans la salle de musique et fermai la porte, espérant qu’elle entendrait le bruit et s’en irait.


    — Monsieur Allister, quand je me retournerai, vous feriez bien d’être debout.


    — Miss Mink ? (Il mangeait ses mots.) Oh ! parfait. Vous avez réussi.


    Je me tournai. Il se relevait, mais pas aussi vite que je ne l’aurais voulu. En fait, au bout d’un moment d’efforts, Michael retomba sur son postérieur et balaya la pièce du regard avec incrédulité, comme s’il ne se rappelait pas comment il était arrivé là. Sa chemise était froissée et maculée de mystérieuses taches, et ses cheveux blond-roux étaient en bataille.


    — Belle pièce. Est-ce un piano d’apprentissage holographique ? (Il agita les mains dans les airs comme un magicien loufoque.) Allumage piano !


    Sans surprise, un bel instructeur en costume se matérialisa au clavier du piano quart de queue noir.


    « Ouverture du programme. Veuillez patienter… »


    — Non ! Extinction du piano ! m’écriai-je en traversant la pièce à grands pas.


    L’hologramme obéit et bientôt le piano se retrouva seul, tout comme le clavecin, et les rangées de violons, d’altos et de violoncelles au mur, ainsi que ma harpe polie dans un coin.


    — Allister, levez-vous.


    Michael pointa un doigt vers mes pieds.


    — Vous n’avez pas à me donner des ordres, miss Mink. Pas ce soir. Ni jamais. Je suis mon propre maître, d’accord ?


    — Oh, oui. Vous maîtrisez l’alcool surtout.


    — Ça ! (Il déploya à nouveau tous ses efforts pour se lever et retomba.) C’est un effet secondaire fâcheux. Je crois que je vais devoir prendre des leçons avec Coco. (Il se mit à glousser comme une petite écolière.) Coco. Comment, au nom du ciel, est-il possible de faire l’amour à quelqu’un qui s’appelle « Coco » en restant sérieux ?


    Je vins me placer à côté de lui. Je n’avais aucune idée de qui était cette Coco… Une prostituée ? Michael était-il déjà en train de marcher sur les traces de son père ? Tout le monde était au courant du ballet constant de traînées qui se succédaient chez lord Allister.


    — Un effet secondaire de quoi ? Que faites-vous ici ? N’avez-vous donc pas conscience que la moitié de la haute société de ce pays se trouve juste derrière ce mur ? Que, s’ils nous voient, nous sommes finis ?


    — Non, non. Ça n’en sera pas fini de nous.


    Au bout de plusieurs tentatives, Michael parvint à attraper ma main. Qui sait combien de mains il croyait voir ?


    — Jamais je ne vous ferai de mal. Vous êtes la seule fille en qui j’ai confiance.


    Je repris ma main, la gorge brûlante de dégoût.


    — Confiance, oui. Mais rien de plus. Vous ne devriez pas être ici.


    — Bah ! vous pensez que j’ai envie de vous ? C’est quoi votre problème, les filles, à toutes vous imaginer que je vous veux ?


    Je dus lutter pour garder mon sang-froid.


    — Ce n’est pas ce que je dis.


    — Si. (Michael se mit à fouiller les poches de son manteau. J’espérai qu’il ne cherchait pas une flasque.) Vous êtes toutes en rogne parce que je suis toujours épris de miss Dearly. Cela peut se comprendre. Je ne vous juge pas pour ça.


    — Quoi ?


    Depuis le Siège, nous nous étions plusieurs fois retrouvés le long des haies de nos maisons de campagne respectives, et nos brèves conversations avaient toujours porté sur cette nuit-là… sur les choses que nous avions vues, les horreurs que nous avions vécues, et notre haine mutuelle pour presque tous ceux qui se trouvaient sur ce dirigeable répugnant, même si nous leur devions la vie.


    — Vous disiez que c’était une pauvre tarte inutile et pro-zombies ! C’étaient vos mots exacts. Je le sais car je me souviens avoir été d’accord avec vous, et je ne serai d’accord avec rien d’autre !


    — Eh oui, c’est bien ce qu’elle sera tant qu’elle restera au bras de ce tas de viande faisandée. Mais je crois que nous pouvons… que je peux… arranger ça. L’arranger elle.


    — Pourquoi êtes-vous venu jusqu’ici ? Vous n’avez pas la permission.


    — S’il y a une chose dont je n’ai pas besoin, c’est d’une permission. Euh… je vous laisse le soin de trouver une façon plus polie de le dire.


    Les yeux de Michael étaient bien trop brillants. Il continuait à fouiller ses poches.


    Je fis une dernière tentative.


    — Allister, debout. Ou je vous tue sur place et je dirai à ma mère que je suis tombée sur un cadavre plutôt qu’un garçon dans notre salle de musique. Dieu sait que ce sera moins scandaleux.


    En guise de réponse, Michael trouva ce qu’il cherchait et le jeta à mes pieds.


    C’était un doigt qui avait été sectionné.


    Je hurlai et reculai avant qu’il n’atteigne l’ourlet de ma robe. Michael éclata de rire.


    — Oh, si vous aviez vu votre expression ! Patate chaude ! Patate chaude !


    — Q-que… (Je continuai à reculer, sans trop savoir que faire d’autre.) Où avez-vous trouvé ça ? Oh, mon Dieu ! Allister, qu’avez-vous fait ?


    — Du calme. Ah, les femmes ! (Il parvint enfin à se lever.) Je ne l’ai pas coupé. C’était au tour d’un autre frère d’en tuer un, et il me l’a donné comme souvenir. Il faut en tuer un devant les autres. Donner son numéro et en tuer un. Comme ça, ils savent qu’on est sérieux. (Il leva une main et je remarquai qu’il lui manquait un gant.) Mais moi ? Non, je ne ferai pas ça. C’est de mauvais goût. J’ai besoin d’intimité pour le mien.


    — Ils ? Qui ça, ils ?


    — La Cabale du meurtre. Quel nom idiot, n’est-ce pas ? Ce n’est pas moi qui l’ai choisi.


    Je ne savais que dire. Je n’avais jamais rien entendu de tel auparavant.


    — Est-ce… une sorte de club anti-zombies ?


    — Pas un « club » ! (Il tendit le bras et se retint au bord du piano pour ne pas trébucher.) À vous entendre, on croirait que nous nous réunissons pour construire des maquettes ou quelque chose de ce genre ! (Il désigna son trophée.) Nous nous réunissons, oui, et nous les tuons. Nous faisons fuir leurs partisans comme des rats.


    Je jetai un coup d’œil au doigt et réprimai une forte envie de vomir. Chaque instrument aux courbes somptueuses qui se trouvait dans cette pièce, chaque parcelle de filigrane du plafond, chaque fleur peinte sur les murs semblait avoir été calculé pour rendre ce doigt à moitié putréfié encore plus terrifiant.


    — J’ai reçu une invitation il y a un mois environ. Je ne sais pas qui me l’a envoyée. Ils emploient un ancien système d’échange de lettres. Des masques. Personne ne connaît personne. La seule chose que je sais, c’est que nous sommes tous issus de l’aristocratie.


    Il s’agenouilla pour récupérer le doigt et l’étudia. Quelque chose scintillait sur celui-ci. De l’or.


    Une alliance.


    — Je ne comprends pas, dis-je.


    Bon Dieu, mais à quoi jouait Michael ?


    Il me regarda comme si j’étais un cas désespéré puis reporta son attention sur l’anneau. Ce qu’il m’expliqua ensuite n’était pas ce que j’avais envie d’entendre.


    — Les frères qui ont amené la victime de ce soir ont dit qu’il se promenait avec sa femme. Ne dit-on pas : « jusqu’à ce que la mort nous sépare » ? Ils ont raconté qu’elle avait hurlé et pleuré à en vomir. Ensuite, ils l’ont assommée, ils ont entraîné le zombie dans les égouts. Ils l’ont ligoté et ont attendu, dans un vieux souterrain. Puis ils l’ont coupé en morceaux. (Il ôta la bague du doigt et la lustra avec son pouce.) Je crois que je vais la porter. Comme porte-bonheur.


    Je n’avais jamais entendu Michael parler avec une telle cruauté. Tous les gens que je connaissais se poignardaient à coups de mots, se tiraient dans les pattes socialement de façon à rester au sommet de cette montagne métaphorique, et je prenais part avec joie à ce genre de jeux… mais je n’avais jamais attaqué personne. Jamais. Pas de la façon dont il en parlait… ou l’avait fait.


    Car il était passé à l’acte. Ce n’était pas uniquement des paroles. Il en avait la preuve entre les mains.


    — Pourquoi, monsieur Allister ? Pourquoi feriez-vous une telle chose ?


    Michael remit le doigt dans sa poche et glissa l’alliance à sa main droite.


    — Parce qu’il le faut. Parce que miss Roe et miss Dearly m’y ont poussé. Je n’ai cure de la Cabale du meurtre, mais leurs pratiques vont m’être très utiles. Ils ont des contacts dans le milieu, vous ne pouvez pas imaginer. Ils sont ma chance de réaliser mon projet. Ensuite, je tirerai ma révérence et personne n’en saura rien. Papa n’en saura rien.


    Je n’étais pas particulièrement proche de Michael – c’était un garçon après tout, et nous ne fréquentions pas la même école – mais je l’avais croisé assez souvent avant le Siège pour me forger une opinion et il m’avait paru calme et sans intérêt. Il respectait les règles, ou du moins en donnait l’impression. Il n’attirait jamais l’attention sur lui, et il faisait rarement l’objet de commérages. Les autres garçons que je connaissais parlaient peu de lui, et ne semblaient jamais sortir de leur routine pour l’inclure dans quoi que ce soit, mais il avait ses amis. Son père était si puissant, il avait forcément des amis.


    De ce fait, je n’arrivais pas à croire ce que j’entendais. Cela ne lui ressemblait pas du tout. Ce devait être l’alcool qui parlait, qui le poussait à agir avec cette grandiloquence, cette agressivité, cette effronterie. Je n’avais jamais vu se vérifier la locution in vino veritas. Avec les garçons, c’était plutôt in vino cretinas.


    Reprenant un peu confiance en moi, je dis :


    — Alors tout cela pour miss Dearly ? Allez-vous lui faire quelque chose ?


    — Non ! (Michael éclata de rire, un son décalé, étrange et inquiétant.) Jamais je ne lui ferais de mal ! (Il durcit le ton.) Mais elle va apprendre. Et Roe. Quelqu’un doit payer pour cette épidémie.


    — Je suis d’accord sur ce point, monsieur Allister.


    J’étais sincère mais, sur le moment, j’aurais pu lui dire que je possédais la lune si cela l’avait fait sortir de ma maison. J’essayai d’adoucir mes traits, ma voix.


    — Écoutez, il y a une fête dehors. Est-ce cela qui vous a amené ici ? Votre chauffeur n’est sûrement pas ivre, lui.


    Michael plissa les yeux vers la fenêtre occultée par les fins rideaux décolorés par les lumières de la fête. Les silhouettes des fêtards se superposaient les unes aux autres, tel un monstre gélatineux avec de nombreuses têtes.


    — Non. J’ai pensé à vous après avoir quitté la ville. (Il tendit brusquement les bras.) Ce matin, j’étais déprimé mais, maintenant, je suis tout ce qu’il y a de plus motivé ! Papa me fait jouer les gratte-papier dans ses bureaux, mon compte en banque est de nouveau renfloué – avez-vous idée à quel point les boissons sont devenues chères depuis décembre ? Tous ces hommes bouffés par les vers qui se conservent dans le vinaigre, ce doit être…


    — Comment êtes-vous entré ici ?


    — En frappant à la porte, répondit Michael d’un ton moqueur. Pour qui me prenez-vous ? Un malotru ?


    Je poussai un soupir de soulagement. Ma mère ne l’avait donc pas aperçu.


    — Il faut que vous partiez avant que quelqu’un vous voie. Allez, je vais vous raccompagner.


    Michael hocha la tête et me laissa lui prendre le bras et le guider vers la sortie. Il tendit sa main libre alors que nous nous approchions de la porte et fit courir ses doigts sur les cordes des instruments accrochés au mur, produisant une série de notes qui semblèrent presque s’effrayer les unes les autres.


    Lorsque je l’eus reconduit dans le hall, il se tourna vers moi et dit d’une voix tout à coup très froide :


    — Vous ne le direz à personne.


    — Non. Mais il faut que vous cessiez de me fournir des choses à raconter.


    — Il fallait que je parle à quelqu’un. Je crois que c’est pour ça. Je suis fatigué de devoir me taire. De ne rien faire.


    Il essaya de me toucher la joue mais je repoussai son bras. Il attrapa le mien et me coinça.


    — Je vais arracher le cœur de M. Griswold et le montrer à miss Dearly. Comme ça, elle verra qu’il est bien mort. Que ce cœur n’a jamais battu pour elle. Ensuite, je lui mettrai une balle dans la tête. Mais j’ai besoin d’intimité pour cela. Je ne peux pas le faire devant les autres.


    — Je vous en prie. (Le dégoût mis à part, je commençais à perdre patience.) Je ne veux rien savoir de ce que vous faites ou de ce que vous pensez faire. Lorsque vous aurez dessoûlé, vous regretterez tout cela. Vous retrouverez cette chose répugnante dans votre poche et…


    Michael saisit ma joue avec une passion si soudaine que je ne pus m’empêcher d’émettre un cri. Je sentis mon visage s’empourprer de honte – il n’avait pas le droit de me toucher. J’aurais dû le gifler. Roe l’avait fait ! Mieux, j’aurais dû lui dire qu’il avait l’air complètement fou. J’aurais dû le menacer d’appeler la police, de le faire interner.


    — Écoutez-moi, dit-il. Contentez-vous de m’écouter.


    — Lâchez-moi, gémis-je.


    Il le fit, lentement. Il avait les yeux fébriles, les joues rouges. Lorsqu’il reprit la parole, je sentis son haleine chargée de whisky.


    — Ils vous ont mise dans l’embarras, vous aussi. Ils vous ont mise en danger. (Il se pencha plus près de moi – beaucoup trop près.) Alors vous avez envie de m’écouter, n’est-ce pas, Vesper ?


    Ma poitrine se serra.


    — Non. Je ne veux rien savoir. Et vous êtes complètement ivre. Vous ne re…


    À ces mots, Michael me gifla réellement. Le choc paralysa mes fonctions cérébrales. Je n’avais aucune idée de ce que je devais faire, à part me tenir la joue. Tout ce que je voulais, c’était qu’il s’en aille.


    — Ivre ou pas, je gagnerai. Comme mon père. Mon père a même réussi à ce que des spécialistes qui travaillaient aux côtés de Dearly et qui ont quitté le navire le supplient de les laisser collaborer avec lui. Aujourd’hui, il y en avait un au bureau qui nous disait à quel point Dearly était stupide et comment père pouvait l’aider. Il gagne toujours. Toujours !


    Michael me lâcha, s’inclina et disparut dans la nuit en titubant. Sa calèche bleue était garée dehors, et aucun chauffeur ne semblait l’attendre. L’espace d’un instant, je songeai à le rappeler, à lui confisquer ses clés… mais ensuite le souvenir de ses mains sur moi me revint et je cessai de m’en soucier. Au lieu de quoi, je fermai la porte et m’effondrai sur le sol en marbre luisant, la tête entre les mains. J’aurais tout donné pour revenir en arrière et ne jamais avoir assisté à cette scène. Et pas uniquement l’histoire du doigt. Michael.


    J’aurais dû le dénoncer à quelqu’un.


    Je savais aussi que c’était inutile.


    Il avait raison. Il gagnerait. Je serais cataloguée comme catin pour avoir fait entrer un garçon dans ma maison sans chaperon ; ma réputation serait ruinée. Et ses agissements seraient accueillis par un simple haussement d’épaules général. Je me fichais de savoir qu’un mort-vivant choisi au hasard perdait la vie pour de bon ou un doigt ou deux. Et personne ne croirait ce qu’il était en train de projeter, des rêves de grandeur et de violence aussi démesurés… car moi-même je n’y croyais pas. La Cabale du meurtre ? Pitié ! La plupart des garçons que je connaissais étaient à peine capables de s’habiller eux-mêmes, alors ne parlons même pas de monter une conspiration anti-zombies.


    Je m’obligeai à réfléchir avec logique. L’alcool l’avait visiblement poussé à agir contre sa nature. Lui et ses camarades avaient juste joué les gros durs et bu plus que de raison. Ils s’en étaient sans doute pris à un mort-vivant qui passait dans la rue. Voilà tout. Ce genre de chose était devenu monnaie courante depuis décembre.


    Oui. Ce devait être ça.


    Je regagnai ma chambre.


    Et, cette fois, je verrouillai la porte.
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    Bram


    Vendredi, tard dans la soirée, je tentai une approche pour convaincre Samedi d’aider Dog.


    Beryl et lui étaient dans le bureau, comme d’habitude. La pièce somptueuse et lambrissée était désormais envahie de fils électriques, d’ordinateurs, de caisses et de machines en acier inoxydable. Assise sur le bureau du docteur Dearly, Beryl plongeait mollement un sachet de thé dans une tasse. Derrière elle, Samedi avait ôté sa tête et l’avait placée à l’envers sur un bras articulé en cuivre en forme d’araignée. Il tenait dans la main gauche une poche contenant un cocktail de sérums physiologiques reliée par un long tube en plastique à une valve placée sur l’armature de son cou. Un véritable lavage de cerveau !


    Lorsqu’il m’entendit, Samedi ouvrit les yeux.


    — Que me vaut le plaisir ?


    — La charité. (Je m’assis sur l’une des caisses, les coudes sur les genoux.) Vous souvenez-vous des zombies dont je vous ai parlé, ceux que nous avions dû embarquer à bord du Christine ?


    — Mmm ?


    — L’un d’entre eux était un petit garçon. Muet. Evola a dû lui amputer la main.


    Beryl cessa de remuer son sachet de thé, les yeux emplis de compassion.


    — Pauvre petit bonhomme.


    — Et nous lui avons dit que, peut-être, vous lui fabriqueriez une prothèse.


    Beryl leva une main en prévention pour faire taire Samedi et ce dernier se prit la tête, au sens propre.


    — Bien sûr, nous le ferons, dit-elle en lui décochant un regard pointu par-dessus le rebord de sa tasse, le défiant silencieusement d’oser affirmer le contraire.


    Samedi remit sa tête et la retourna afin de pouvoir me regarder fixement avec ses yeux bouffis.


    — Très bien. Ne vous gênez pas, programmez donc chaque seconde du temps qu’il me reste sur cette terre et qui s’égrène si vite. Dieu sait que ça ne me vaut rien de traîner trop longtemps sur mes propres appareils. (Il tendit le bras droit, comme s’il s’attendait à ce que je lui passe quelque chose.) Avez-vous la main ?


    Mes lèvres s’entrouvrirent une seconde avant de formuler ma réponse.


    — Non. Le gosse a dans les dix ans. Qu’étais-je censé faire ? Lui dire que j’allais lui emprunter une des parties de son corps et la lui rapporter plus tard ?


    Samedi émit un soupir agacé.


    — Eh bien, oui ! Que suis-je censé faire, moi ? Deviner ses mesures ? Deviner l’endroit où Evola a tranché ?


    — Nous pourrions aller les voir et nous renseigner nous-mêmes, proposai-je.


    — Aller voir qui ?


    Je jetai un coup d’œil en arrière et découvris Nora debout dans l’embrasure de la porte.


    — Les zombies dont je t’ai parlé. Ceux qui s’étaient réfugiés sur le navire.


    — Êtes-vous certain que nous pouvons leur faire confiance ? demanda Samedi. Comme je l’ai dit, je ne peux pas vraiment me permettre d’aller gambader joyeusement dans tout New London.


    — J’en suis pratiquement sûr, oui. La femme qui est à leur tête est un peu à l’ouest, mais elle a aussi l’air bienveillante. Quelques-uns d’entre eux ont un peu perdu les pédales sur les quais et s’en sont pris à des vivants. Mais c’étaient les vivants qui avaient commencé.


    Nora émit un sifflement admiratif. Elle s’écarta de la porte et releva, d’un air presque absent :


    — Tu as su avoir Samedi. Alors à mon tour de convaincre mon vieux.


    — Vous embrassez notre jeune et innocent M. Griswold avec cette bouche irrespectueuse ? lança Samedi, feignant d’être bouleversé.


    — Baldwin, franchement…, le réprimanda le docteur Chase.


    Je préférai me taire et me retins à grand-peine de sourire.


     


     


    Samedi soir, lorsque le docteur Dearly rentra à la maison pour prendre une douche et avaler quelques bouchées de nourriture, nous lui tendîmes un guet-apens. Après être parvenue à le coincer dans la cuisine, Nora commença par lui préparer un bon dîner tandis qu’il reposait en hauteur le pied biologique qui lui restait. Au moment où il souleva sa fourchette, elle en vint au fait.


    — Si le docteur Chase et le docteur Samedi nous accompagnent, puis-je aller avec Bram aider quelques zombies dans le besoin après la messe ? Ma punition prend fin demain et les choses se sont un peu tassées. Et ce n’est pas à la Morgue.


    Elle n’eut pas recours à la douceur ni à la cajolerie – elle parlait de manière directe.


    Le docteur la regarda, puis moi. Comme j’avais promis à Nora de la laisser aller aussi loin qu’elle pourrait sans intervenir, je ne dis rien – mais je passai mentalement en revue les divers arguments que j’avais préparés. Monsieur, nous avons tous les deux besoin d’objectifs. Nous voulons vous être utiles, nous vous respectons mais nous n’hésiterons pas à nous débrouiller de notre façon s’il le faut. Et, pour être honnête, j’ai parfois besoin de passer du temps avec elle.


    Le docteur se mura dans un silence pesant. Avant que Nora ait eu le temps de développer son argument en entrant plus dans les détails, et avant que j’aie pu ouvrir la bouche, il reposa le couvert en argent qu’il tenait et répondit :


    — D’accord.


    Pendant un moment, Nora resta sans réagir, surprise… mais ensuite elle s’avança pour serrer son père contre elle. Il tapota son coude.


    — Je vous jure que nous ne chercherons pas les ennuis.


    — Je vous crois. Les autres seront avec vous. Et les morts-vivants ont besoin de toute l’aide possible.


    Se tournant vers moi, il ajouta :


    — Accordez-moi une heure, seul. Ensuite, Bram, si vous voulez bien m’accompagner jusqu’aux navires ?


    J’acceptai mais quelque chose dans le ton de sa voix me suggéra qu’il allait me resservir la discussion que nous avions eue après l’agression. Un discours nébuleux sur la sécurité et le respect de l’étiquette – donc un discours à moitié raisonnable et à moitié stupide – et j’étais inquiet à l’idée qu’il revienne là-dessus, embourbé dans le chaos de son propre esprit. Il avait été si facile à convaincre.


    Alors, un peu plus d’une heure plus tard, lorsque nous montâmes dans sa calèche banale brun café, je décidai de prendre le taureau par les cornes.


    — Docteur Dearly, à propos de cette expédition. Nous allons aider…


    — J’ai confiance en vous, vous ne la mettrez pas en danger. Cela me rassure de savoir que vous serez avec elle.


    Pris un peu au dépourvu, je dis :


    — Mais, il y a quelques jours, vous nous avez rappelé toutes les règles, monsieur. J’essaie de me montrer correct envers vous. Envers elle.


    — Je sais que c’est ce que j’ai fait. Et je sais que vous l’êtes.


    Il se tut et se concentra sur la route.


    Troublé, j’essayai de trouver une raison à cet apparent revirement. Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil à l’homme assis près de moi. Nos différences ne m’avaient pas semblées si flagrantes à l’époque où nous étions à la base. Même s’il était un très bon ami, il était aussi mon aîné, mon supérieur, et c’était bien de cela qu’il avait l’air en ce moment précis. Au beau milieu de la révolution mondiale que nous connaissions, il était vêtu d’un complet noir et d’un haut-de-forme. Il conduisait tranquillement sa calèche électrique dans les avenues de la ville, témoins vivants d’une ère depuis longtemps révolue et d’une nouvelle ère modelée à l’image de l’ancienne. J’étais assis à côté de lui dans mes vêtements habituels – pantalon léger, chemise sans col, bretelles, veste de seconde main et borsalino à bord large. Je ne me sentais pas tout à fait à ma place.


    Enfin, il parla.


    — Je n’aurais pas pu inventer meilleur homme pour elle. Je veux que vous le sachiez. Mais vous devez comprendre… J’étais un père avant d’être un zombie. Un homme plus mûr avant d’être un homme mort. Il y a tellement de choses dans ma vie sur lesquelles j’ai perdu le contrôle que je me retrouve parfois à chercher des sphères que je peux encore maîtriser. Je me fais du souci même lorsqu’il n’y a aucune raison. J’accorde même de l’importance à des choses qui, en théorie, devraient autant m’affecter que les rêves d’une mouche. Et j’en suis désolé.


    Je comprenais parfaitement.


    — Oui, monsieur.


    — Tout ce que je veux, c’est qu’il ne vous arrive rien de fâcheux. Cependant, cela fait quelques jours que je réfléchis à ce qu’elle m’a dit… Elle a raison. Avant longtemps, tout ceci, le bon et le mauvais, ne sera plus que du passé. Elle a besoin de vivre tout ce qui nous arrive. De le connaître. De pouvoir s’en souvenir lorsque nous serons partis. (Sa voix s’adoucit.) Pourtant, le monde est un endroit redoutable, et la nuit regorge de dangers qui nous survivront à tous les deux. C’est tout ce que je vous demande de prendre en compte.


    — Compris.


    — J’ai pris l’habitude de la gâter à l’époque où j’étais si souvent absent de sa vie. Quand j’avais tant à cacher. (Sa joue trembla.) Et je continuerais si je le pouvais.


    — Même si vous le faisiez, croyez-moi, cela n’aurait pas d’impact négatif sur elle, lui assurai-je. En fait, je suis certain qu’elle vous aime d’autant plus pour ça.


    Le docteur Dearly émit un petit rire.


    — Je suis heureux que vous le pensiez.


    Il marqua une nouvelle pause et ajouta :


    — Je veux que vous soyez avec moi sur l’Erika ce soir. J’ai fait fuir toute l’aide dont je disposais au moment où j’en avais le plus besoin. Salvez m’a dit que vous vous étiez porté volontaire sur les barricades, mais vous ne devriez pas être là. Laissez cela aux autres.


    Cette requête aurait pu me soulager, mais la manière dont il la formula me refroidit. Je n’aimais pas l’idée de laisser qui que ce soit en arrière, même s’ils étaient en poste à moins d’une centaine de mètres de moi. Cependant, je ne voulais pas laisser passer l’occasion de me consacrer à ce qui, à mes yeux, était un travail plus important. Avoir un outil à la main plutôt qu’une arme.


    — Je vous remercie.


    — Nous allons réussir à surmonter tout cela. (Il sembla se rappeler quelque chose.) À propos, quelqu’un est venu déposer ceci pour vous aux navires.


    Gardant une main sur le volant, il plongea l’autre dans sa poche puis me tendit un bout de papier jauni. Il était couvert d’une écriture en pattes de mouche et semblait avoir été rédigé à l’aide de quelque chose de large et de grossier, peut-être un morceau de charbon.


     


    « Les Autres


     


    Nous mourrons tous, les vivants comme les morts.


    Nous ne sommes plus en sécurité ici, au milieu de ceux qui ne sont pas passés de l’autre côté.


    Partagez du temps avec vos frères, admirez chez l’autre ce que vous n’avez pas, dansez, chantez.


    Cherchez la lumière le long de la route de campagne n° 6. »


     


    Les Autres avaient apparemment déménagé… mais au moins je savais où les trouver. C’était à la campagne. Ce qui, tout bien considéré, était un endroit bien plus sûr que la ville.


    Peut-être la situation commençait-elle à s’améliorer.


     


     


    Je passai toute la nuit sur les navires. La moitié du temps avec le docteur Dearly et l’autre moitié à rafistoler des zombies avec Evola. Charles avait l’air fatigué ; les poches qu’il avait sous les yeux étaient si marquées qu’il réussissait à peine à porter son monocle. Lorsque je lui demandai s’il s’était reposé récemment, il haussa les épaules.


    — Je n’aime pas m’imposer chez les Roe plus longtemps que nécessaire. J’essaie de dormir ici ou dans ma calèche quand j’en ai la possibilité.


    — Alors pourquoi rester chez eux ? Il y a encore de la place pour un lit de camp supplémentaire à la maison. Et, pour tout dire, votre calèche nous serait d’une aide précieuse. Vous feriez du covoiturage avec les autres docteurs.


    Evola secoua la tête, mal à l’aise.


    — Je suis désolé, mais non. Je préfère ne pas m’éloigner des navires.


    Au bout de quelques secondes, visiblement honteux, il ajouta :


    — Je n’aime pas l’idée de me retrouver sous terre. Je me sentirais pris au piège.


    Nora et lui étaient deux dans ce cas. J’envoyai d’ailleurs un texto à cette dernière pour lui donner des nouvelles de son père et lui parler du message que j’avais reçu, ajoutant que, si nous devions nous fier à une lumière comme repère, mieux valait prendre la route au coucher du soleil. Elle me demanda quand même de la rejoindre à la cathédrale, comme nous l’avions convenu au départ.


    Le matin, je fis un peu de nettoyage puis me rendis directement à la cathédrale Notre-Dame, la banque datant d’avant l’ère glaciaire qui avait été transformée en lieu de culte. Nora me retrouva dans l’allée centrale au tapis couleur safran, à côté du banc où nous avions l’habitude de prendre place. Elle avait un sourire éclatant et portait la robe que je préférais : celle en soie vert pistache et aux rayures en velours vert forêt qui mettait en valeur sa silhouette menue.


    — Pas de mauvaises nouvelles ?


    Je me risquai à prendre sa main et à y déposer un baiser. Une dame vivante installée sur le banc derrière le nôtre nous fusilla du regard tandis que deux jeunes zombies assis à côté d’elle débattaient avec animation de la communion, cherchant à déterminer si prendre l’hostie constituait un acte de cannibalisme.


    — Pas la moindre.


    — Bien, murmura-t-elle en sautillant sur place. J’ai très peu dormi la nuit dernière. J’ai l’impression d’enfin respirer. Ce matin, j’ai préparé un panier de matériel médical et d’autres choses.


    — Bonne idée.


    Au moment où je me glissai sur le banc de bois sombre à côté du docteur Chase et du père Isley – les seuls locataires de notre maison dont je relevai la présence –, j’aperçus Pamela qui remontait l’allée centrale.


    — Voilà miss Roe.


    Nora se retourna et fit signe à son amie. Celle-ci se tourna vers son père, peut-être pour lui demander la permission, avant de braver la foule de paroissiens pour venir serrer Nora dans ses bras.


    — Bonjour, tout le monde. Où est le docteur Dearly ?


    — Toujours au travail.


    Nora balaya du regard l’aile gauche, semblant en proie à un débat intérieur.


    — Je déteste avoir à te demander cela, mais as-tu vu Michael aujourd’hui ? J’ai toujours l’intention de lui toucher un mot sur tante Gene.


    Pamela se raidit légèrement.


    — Non. On ne peut pas dire que je lui prête beaucoup d’attention. Il est sans doute au balcon avec les riches, on ne les voit pas d’ici.


    Elle leva tout de même la tête vers le balcon soutenu par des colonnes qui se situait au fond de l’édifice, l’endroit où les aristocrates allaient se percher bien au-dessus de la populace.


    Nora esquissa un sourire contrit.


    — Pardon. Je me posais la question, c’est tout. Enfin, soit. Après, nous allons rendre visite à des gens avec Chase et Samedi. Si tu veux te joindre à nous, tu es la bienvenue.


    Pamela se tourna brusquement, surprise.


    — Rendre visite ? À qui ? Où ça ?


    — À une bande de zombies. En revanche, le lieu…


    Elle fit un signe vers moi.


    — Sur la route de campagne n° 6.


    — Quoi ? Mais c’est au milieu de nulle part ! (Pamela nous regarda tour à tour Nora et moi.) Avez-vous déjà rencontré ces gens avant ?


    — Moi, pas encore. Bram, oui.


    Pamela serra sa petite bourse à cordons plus fermement.


    — Laisse-moi deviner : tu n’as pas dit à ton père que tu partais. Nora, tu vas encore avoir des ennuis !


    Nora leva un doigt.


    — Ça, c’est ce que tu crois. Papa est d’accord. Pour tout dire, hier, il était très lucide, cela m’a surprise.


    — Oui, confirmai-je. Il était en forme hier soir… Je l’ai retrouvé comme avant.


    Pamela s’adressa à moi.


    — Il la laisse faire ça ? s’étonna-t-elle. Est-ce vous qui l’avez persuadé ?


    Décelant une étrange forme de panique et un ton accusateur dans sa voix, je me levai.


    — Miss Roe…, commençai-je en jetant un coup d’œil autour de nous.


    Le volume des airs d’orgue préenregistrés augmenta, le signal que l’office allait bientôt commencer. Les tapisseries jusque-là représentées sur les écrans plats flexibles accrochés aux murs cédèrent la place aux différentes scènes de la Passion du Christ.


    — Je n’ai persuadé personne. Elle n’est plus privée de sortie et nous ne serons pas seuls.


    — Hé ho ! je suis là, dit Nora avec irritation. Écoute, Pam, Bram a promis notre aide à un petit garçon. Il a perdu sa main.


    — J’en suis sincèrement désolée. Mais laisse donc M. Griswold s’en charger. En plus, lord Lopez va sans doute venir chez moi aujourd’hui, je ne sais pas quand exactement. Il faut que tu sois là.


    — Zut ! j’avais oublié. (Nora poussa un soupir.) Je ne pourrai pas rester chez toi toute la journée. Si je le rate, nous n’aurons qu’à nous rencontrer une autre fois. Mais je viendrai avec toi après l’office. Nous tâcherons de résoudre ce problème.


    Pensant que cela mettrait fin au chapitre, je m’apprêtai à m’installer sur le banc avec Nora. Pamela resta debout dans l’allée centrale pendant un moment, puis se tourna vers son amie, les lèvres blêmes.


    — Je n’arrive pas à croire que tu fasses ça.


    Nora baissa la voix.


    — Faire quoi, Pamma ? Qu’est-ce qui t’arrive ?


    — Je t’offre une occasion de parler à Lopez, et maintenant tu réagis comme si je t’imposais un fardeau. Tu laisserais tomber cette aubaine pour… quoi ? Aller te promener à la campagne ? avec des criminels de carrière ?


    Nora était désarçonnée.


    — C’est une visite de bienfaisance. Le genre de choses qu’on nous encourage ici à faire depuis que nous avons deux ans. Et Samedi et Chase sont d’honnêtes gens.


    — La dernière fois, c’était un simple trajet à pied dans ton quartier avec beaucoup d’ouvriers dans les parages, alors que je t’avais dit de venir avec moi. Et tu m’as raconté ensuite que c’était cette fois-là que M. Griswold avait commis sa première tentative d’enlèvement. (Je toussotai et levai les yeux sur les moulages ouvragés du plafond.) Le lendemain, je t’ai perdue. Tu as été kidnappée dans la nuit et j’ignorais si tu étais morte ou encore en vie.


    — Quel est le rapport avec le fait que j’aille en visite avec pas moins de trois autres personnes, Pamma ? En plus, tu n’es même pas sûre que ce monsieur vienne. Je ne comprends pas le problème.


    — Tu ne comprends pas… (Pamela dévisagea Nora comme si c’était inconcevable.) En fait, tu t’en moques, n’est-ce pas ?


    — Quoi ? Mais ce n’est pas juste, se défendit Nora, dont le ton devenait de plus en plus froid.


    Je finis par m’avancer entre elles, sans m’interposer complètement.


    — Allons, mesdemoiselles. Je propose que nous réglions cela plus tard, d’accord ?


    — Ça ne vous regarde pas ! C’est une affaire entre elle et moi, lança Pamela d’un ton sec.


    Ainsi remis à ma place, je me tus. Nora regarda Pamela comme si cette dernière venait de la frapper en plein cœur.


    — Mais qu’attends-tu de moi ? Je n’essaie pas de t’envoyer promener. Mais je dois faire mon possible pour aider les gens. Je t’aiderais aussi, si seulement tu me disais ce qui ne va pas.


    Pamela ouvrit la bouche et bomba le buste pour rétorquer, comme si elle s’apprêtait à tirer. Au lieu de quoi, elle fit brusquement demi-tour et alla rejoindre sa famille d’un pas furieux. Nora la suivit du regard, le souffle coupé.


    Je lui tendis la main.


    — Nora…


    — Non. (Elle croisa les bras et vint me rejoindre sur le banc.) Pas maintenant. Plus tard.


    Elle s’assit et je l’imitai, les yeux rivés sur elle. Je ne parvenais pas à déterminer si c’était de la colère ou autre chose que je lisais sur son visage. J’avais, au fil des ans, fait exploser bon nombre de têtes, pris part à une quantité astronomique de missions, et pourtant j’avais bien l’impression que les « problèmes de filles » étaient toujours au-delà de mes compétences.


    Après l’office, Pamela s’en alla sans dire un mot. Nora éteignit son téléphone.


     


     


    Dès que nous fûmes rentrés, Nora sombra dans le mutisme. Je la laissai à ses réflexions jusqu’en fin d’après-midi. Lorsque nous dûmes nous atteler à la tâche, elle ne parut plus aussi enthousiaste à l’idée de partir.


    — Es-tu sûre que ça va ? demandai-je tandis que nous attendions la voiture devant la porte d’entrée.


    Je lui pris son chapeau des mains, le posai sur sa cascade de boucles brunes et nouai le ruban sous son menton. Cela peut paraître étrange, mais j’aimais la couver de temps à autre – ajuster son étui à revolver, l’aider à enfiler des accessoires. Je me sentais protecteur. Et puis j’avais ainsi une excuse pour la toucher.


    — Ça va aller, répondit-elle. Il faut juste que je découvre ce que Pamma attend de moi. (Elle libéra quelques cheveux du nœud que je venais de faire.) Je ne comprends pas ce qu’elle a. Elle allait bien pendant le Siège. Cela a relevé le niveau de la barre des « pires choses que nous pourrions vivre de notre vie ». J’ai l’habitude de la voir s’inquiéter, mais je n’ai pas l’habitude de la voir… comme ça.


    — Elle a traversé beaucoup d’épreuves. Comme nous tous, observais-je avant qu’un coup de Klaxon ne détourne mon attention. (Samedi était prêt à prendre la route.) Allez, viens. Nous en reparlerons plus tard.


    La Rolls était un peu trop voyante mais Samedi voulait procéder à un tour d’essai. L’habitacle était un peu étroit. Renfield parvint tout de même à se caser à l’avant avec le docteur Chase tandis que Chas et Nora se virent attribuer des genoux. Nora retrouva un peu de sa bonne humeur et plaisanta en prétendant vouloir s’asseoir sur les genoux de Tom avec Chas. Pour finir, je l’attrapai et l’assis sur mes genoux de force en exagérant mes gestes. Chas s’éventa furieusement et Nora émit de petits éclats de rire un peu gênés.


    — Je refuse de voir ça, dit Beryl en se couvrant la moitié gauche du visage de la main.


    — Très bien. Tous les bras sont rentrés, les ceintures bouclées, on peut y aller, lança Samedi depuis le siège conducteur.


    — Oh, les enfants ! Tout le monde a bien pris ses armes, n’est-ce pas ? demanda Beryl.


    — Oui, m’man, répondirent en chœur Coalhouse et Chas.


    Lorsque la voiture démarra, Nora s’installa plus confortablement sur mes genoux et vint poser sa tête sur mon épaule. Le voyage s’annonçait vraiment très bien.


    — À quelle distance se trouve l’endroit où nous allons ? s’enquit Tom.


    — À plus d’une heure d’ici en prenant vers l’ouest, répondit Samedi, ce qui souleva une vague de protestations de la part de ceux qui avaient de longues jambes, moi inclus.


    Il était environ 16 heures 30 lorsque nous nous lançâmes sur l’A 2. Le trajet fut plutôt agréable et intéressant, du point de vue d’un étranger. On m’avait raconté que le territoire n’était pas vaste à New Victoria, mais chaque rampe de sortie que nous dépassions semblait mener à des villages ou des hameaux qui portaient des noms comme « Sandthorn » ou « Appleton ». En revanche, jamais je n’aperçus de ville. Entre ceux-ci s’étendaient de grandes zones de verdure, si grandes que c’en était presque comique, inexplicablement vierges, de vastes plaines sauvages et désolées entrecoupées de quelques marécages et de champs. Des kilomètres et des kilomètres de terres sous-exploitées appartenant probablement aux riches. Cela n’avait rien à voir avec les territoires punks. Cela me rappela le peu de terres avec lequel s’était retrouvé mon peuple, et à quel point cette terre semblait parfois aride.


    Samedi n’avait ni Aethernet ni radio dans sa boîte à conserve préhistorique, alors, après un bref moment de conversation, il ne resta bientôt plus que le son du vent pour nous distraire tandis que nous roulions sous le soleil couchant émaillé de nuages. On aurait dit qu’il allait pleuvoir. Au bout d’un moment, je fermais les paupières, offrant un peu de repos à mes yeux, qui devaient lutter en permanence pour s’adapter aux changements de luminosité. Grâce à mes sens développés, je sentais la poitrine de Nora se soulever et s’abaisser avec un rythme lent et régulier et je m’y perdis. La sensation me subjugua encore plus lorsque mon cerveau fit le rapprochement entre cette respiration si paisible et le fait que sa propriétaire se trouve coincée entre quatre zombies.


    Après un certain temps, je sentis la voiture qui bifurquait et entendis Chas pousser un petit cri de sa voix un peu déformée.


    — Nous sommes sur la bonne rou-oute !


    J’ouvris les yeux et, au début, je ne parvins à distinguer aucun panneau ni aucun point de repère – à vrai dire, j’étais même incapable de dire à quoi ressemblait le chemin. Lorsque ma vue se fut adaptée, je constatai que nous évoluions sur un long ruban de graviers qui nous menait vers une rangée d’arbres à plus d’un kilomètre devant nous, avec des prairies à perte de vue de chaque côté.


    — Le message dit de « chercher la lumière », rappela Tom. Je n’en vois aucune. Je ne vois rien du tout d’ailleurs.


    Chas jeta un coup d’œil par la fenêtre. Les nuages s’amoncelaient, de plus en plus nombreux et, au loin, les derniers rayons du soleil s’évanouirent abruptement. Tout à coup, Chas bondit sur Tom et cria :


    — Attendez ! Là-à !


    Je suivis la direction qu’elle indiquait de son doigt tendu.


    En effet, non loin de la rangée d’arbres, je distinguai la silhouette d’une série de calèches et de tentes que les lampes électriques et les feux de camp rendaient fantomatique.


    — Vous êtes toujours partants ? demandai-je aux occupants de la voiture.


    — Si quelqu’un s’avise de répondre « non », je le mords de toutes mes fo-or-ces, je le jure devant Diiiiieu, bougonna Chas.


    La dernière syllabe vibra dans sa gorge toute neuve avec un son semblable à celui d’un thérémine.


    — Très bien, dit Samedi en mettant pied au plancher.


    Quelques minutes plus tard, il s’arrêta dans un champ empli de calèches, de charrettes et même de monocycles électriques. Il trouva une place où se garer et nous nous extirpâmes tous de la voiture. Nora et le docteur Chase boitillèrent le temps que le sang se remette à circuler dans leurs jambes. De la musique nous parvenait depuis l’endroit où les tentes avaient été installées – une musique forte qui martelait l’air malgré la distance. Et un coup de tonnerre s’invita à la partie.


    Je jetai un coup d’œil aux alentours et déduisis que tous les véhicules que j’apercevais ne pouvaient pas appartenir aux Autres. Pour tout dire, il y avait beaucoup de monde – vivants et morts confondus. Certains, comme nous, arrivaient seulement. D’autres revenaient vers le parking en riant, ne tenant pas en place. Ce n’était pas tout à fait ce que je m’étais attendu à trouver.


    Nora ouvrit le coffre, sortit son panier empli de dons qu’elle avait couvert d’un torchon et me prit le bras. Nous nous dirigeâmes vers le campement et la bande nous emboîta le pas. J’entendis le docteur Chase supplier tout le monde de rester sur ses gardes, et je me dis que c’était à moi de faire cette recommandation… jusqu’à ce que je découvre la scène qui se déroulait sous nos yeux.


    — Merde, vous voyez ce que je vois ! s’écria Chas. Vous voyez ce que je vois ou bien je suis enfin arrivée au paradis ? Le fait de mourir vierge aurait-il donc joué en ma faveur ?


    Nous ne pénétrions pas dans un simple campement.


    Nous débarquions à la fête du siècle.


    Les tentes délimitaient le campement dont une partie s’étendait entre les arbres. Tout un réseau de lampes électriques multicolores surplombant le camp était attaché dans les branches des arbres, et des câbles qui partaient de gros générateurs portatifs serpentaient au-dessus de l’herbe. Au centre se dressait une scène en bois à deux étages. Au niveau inférieur, un groupe exclusivement constitué de zombies était en plein concert. Leur musique assourdissante n’avait rien de comparable aux compositions « raffinées » et remplies de fioritures que j’avais l’habitude d’entendre sur les radios néo-victoriennes, ni rien de comparable non plus aux morceaux populaires et aux chansons à danser destinées aux classes ouvrières. Ce qu’ils jouaient ressemblait plus à des airs traditionnels punks, avec beaucoup de violon et de banjo, et d’autres trucs du même style.


    Au niveau supérieur de la scène, des mortes-vivantes aux chemisiers outrageusement déboutonnés et aux jupes très courtes dansaient avec de petites sphères en verre dans les mains qu’elles faisaient de temps à autre onduler sur leur corps. Tandis que la tempête se confirmait, je constatai que les sphères étaient allumées de l’intérieur et changeaient sans cesse de couleur. D’autres zombies, hommes et femmes, circulaient dans la foule et proposaient des numéros mettant en scène des ombrelles et des animaux mécaniques, vendaient des babioles, ou offraient aux gens de leur prédire l’avenir. Quelques-uns de ces artistes portaient des masques. Des masques d’animaux ou d’arlequin colorés aux motifs complexes, réalisés dans un cuir simple incrusté de perles. Comme si ce champ était le théâtre d’un énorme bal masqué. Mon imagination s’emballa et je me demandai quelles surprises nous réservait encore cette foule.


    Je me demandai aussi ce que nous retrouverions sur le parking.


    En dehors de ceux qui se trouvaient sur scène, il n’y avait pas de réelle distinction entre les artistes et le public. La foule était considérable et n’était pas composée que de zombies ; il y avait aussi beaucoup de vivants, hommes et femmes, riches et pauvres. Certains dansaient, d’autres avaient étendu des couvertures sur l’herbe. Quelques-uns avaient pique-niqué et se hâtaient de tout ranger tandis que le ciel s’assombrissait et que le vent se levait. Leurs paniers étaient bien fournis, avec de la vaisselle en véritable porcelaine de Chine, du cristal, de l’argent, sans parler d’une étrange fontaine à absinthe miniature.


    J’allais avancer plus loin lorsque l’un des percussionnistes poussa un cri mélancolique et envoûtant que tous ses camarades musiciens et la moitié du public reprirent en chœur. Un deuxième cri retentit et un mort-vivant grimpa sur la scène surélevée en reprenant sous un tonnerre d’applaudissements. Il avait les cheveux grossièrement tressés et relevés en chignon au sommet de la tête, et s’était recouvert le visage de peinture rouge écaillée représentant un crâne de squelette.


    — Je suis Bruno Allende ! hurla l’homme.


    On l’entendait très bien au-dessus de la musique et pourtant il ne semblait pas porter de micro. Sans plus attendre, il entonna une chanson. Sa voix était empreinte de frénésie et il remuait comme un animal en cage, se propulsant à plusieurs reprises au bord de la scène comme pour plonger dans le public, mais s’arrêtant au dernier moment.


     


    Tu veux me contrôler, m’énerver, me regarder mourir ?


    Je dois sauter quand tu me l’ordonnes, t’obéir ?


    Ça jamais, non, plus jamais !


    Cette fois, le pouvoir est à nous ! Halte à l’hypocrisie !


     


    Une main se posa sur mon bras, me tirant de ma fascination sidérée. Nora me saisit la tête et la tourna vers l’extrémité de la foule. Là, une vivante dansait avec non pas un mais bien deux garçons zombies d’une façon qui aurait donné des sueurs froides au docteur Dearly. Personne ne leur prêtait attention.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Nora, les yeux écarquillés. Étais-tu au courant de cette fête ?


    Je sortis enfin de ma torpeur et mon sens des responsabilités reprit le dessus. Je cherchai le docteur Chase du regard et la trouvai à l’écart avec Renfield. Ils restaient tous deux de marbre. Samedi avait disparu.


    — Nous devrions nous en aller ! cria le docteur Chase. C’est une espèce de… je ne sais pas quoi !


    La musique ralentit et Bruno claironna, d’une voix vibrante d’émotion :


    — Tout sera fini quand je l’aurai décidé ! De toute façon, la Faucheuse m’a déjà abandonné !


    Tandis que la musique reprenait de plus belle, deux filles à la peau terne et seulement vêtues de leur corset et de leur culotte bouffante traversèrent la scène avec langueur, balançant leur corps en rythme. J’entendis Chas crier :


    — Je veux faire la même chose ! Oh, Tommy, je veuuuux faire la même chose !


    Le docteur Chase avait raison. Nora risquait de se retrouver enchaînée à la porte de sa garde-robe pour le restant de ses jours si jamais le docteur Dearly avait vent de cette soirée. Et un moment d’inattention était si vite arrivé… À l’évidence, les Autres n’étaient pas seuls ici. Qui savait à quoi étaient mêlés tous ces gens ?


    — Où est le docteur Samedi ? demandai-je en poussant la voix.


    — Il est reparti ! répondit le docteur Chase en m’indiquant l’endroit d’où nous étions arrivés.


    — OK. Allez, venez, on se replie, dis-je aux autres en illustrant mes paroles d’un geste.


    — Se replier ? Mais nous venons à peine d’arriver ! rouspéta Coalhouse, qui avait quelques billets à la main.


    À côté de lui se tenait une zombie au crâne rasé du côté droit et avec de longs cheveux bruns du côté gauche. Elle avait un plateau pendu au cou et vendait des éventails en papier et des cigarettes.


    Chas se pencha et me toisa par-dessus la tête de Tom.


    — Non ! C’est hors de question ! Je ne viens pas. Ce n’est pas pire que les soirées que nous organisiiiiiions !


    — Oui, mais à la différence que nous nous connaissions. Tu préfères rentrer à pied ?


    Nora passa devant moi mais Chas refusa de bouger. Coalhouse réfléchit pendant deux secondes, les sourcils froncés, puis jeta son argent à la fille à moitié chauve et poussa Tom et Chas.


    — Allez, obéissez au capitaine.


    Au prix de gros efforts, nous parvînmes à nous extirper du cœur de la foule et à sortir du cercle où d’autres personnes qui assistaient au concert avaient reculé pour converser en criant et en gesticulant. Je repérai Samedi à quelques mètres et, malgré les cris de révolte de Chasteté, parvins à prévenir la bande que nous retournions au parking.


    Samedi vint à notre rencontre en déboutonnant sa redingote. Il portait un étui aux épaules avec deux pistolets.


    — Des pickpockets, me dit-il. Dans le public. Je suis revenu en arrière pour garder un œil sur la Rolls et ne pas trop attirer l’attention. J’en ai vu faire quelques belles prises. Que tout le monde vérifie ses poches.


    — Génial ! dis-je en tâtant les miennes. (Par chance, ils n’avaient pas eu le temps de nous prendre pour cibles.) Vous croyez que ce concert n’est qu’une ruse, alors ?


    — Je suis déjà allé faire la fête d’un bout à l’autre de ce continent, répondit-il. J’ai bu beaucoup de breuvages douteux et dansé de bien des façons tout aussi douteuses. Mais jamais je n’aurais cru tomber sur des festivités de ce genre aussi loin au nord.


    — Vous avez tellement de choses à m’apprendre, dit Nora.


    — Je n’ai rien contre, ce n’est qu’une fête, mais j’ai un mauvais pressentiment, l’interrompis-je. Les masques. (Je vis tout à coup l’expression de mes amis changer tandis qu’ils comprenaient.) Je crois que nous devrions jeter un coup d’œil dans ce parking pour voir si le Modèle V ne s’y trouve pas. Même s’il n’y est pas, observez la foule.


    — Du vol à la tire au vol de véhicules, il y a quand même un fameux pas à franchir, fit remarquer Ren. Il y a des masques comme ceux-là partout. Et la plupart des calèches doivent appartenir aux invités.


    — Oui, mais les Autres ont bien dû trouver des moyens de transport pour s’éloigner autant de la ville. C’est peut-être une coïncidence, peut-être pas. Il n’y a rien de mal à regarder.


    — Et pour le petit garçon ? demanda Nora.


    — Je vais aller à sa recherche, proposa Coalhouse.


    Je hochai la tête. Il faisait des efforts ce soir et j’appréciais son attitude.


    — Vous êtes venus !


    Je me tournai, imité par les autres. C’était Laura, et Dog serré contre elle. Elle ne portait plus son foulard et les lampes électriques mettaient en valeur la teinte orange pâle de ses cheveux tout en faisant briller les feuilles qui se déployaient sur son corps.


    — Salut, répondis-je.


    Nora resta bouche bée.


    Dog se précipita vers moi en tenant son moignon. Il grimaça et tapa du pied.


    — Elle te manque, en conclus-je.


    Il acquiesça.


    — Eh bien, je t’ai amené l’homme de la situation.


    Je plaçai une main dans son dos et lui désignai Samedi, qui se redressa et fit signe au petit garçon. Je lui adressai un regard qui signifiait : « faites vite ».


    — J’étais sûre que vous viendriez ! (Laura fit la révérence à Nora et aux autres avec un large sourire.) Je vous ai envoyé un message. Je me suis servie des affichettes où tout le monde écrit des pamphlets.


    — Voici Laura, dis-je à mes amis avant de m’adresser à elle. Tout ça, c’est bien beau mais… qu’est-ce que c’est que cet endroit ?


    — Notre nouveau chez-nous. (Elle joignit les mains.) J’aime vivre au grand air. Tout meurt à New London.


    — Mais je croyais que vous étiez un groupe pro-zombies ?


    — Nous le sommes ! Pro-zombies et pro-vivants !


    — Est-ce la raison pour laquelle vous avez organisé cette fête ?


    — Oh ! ça, c’est notre manière de gagner de l’argent pour venir en aide aux morts-vivants. Mais certains de nos frères et sœurs continuent à se rendre en ville chaque jour. Les marchands ambulants et les mendiants. Ils reviennent avec des gens. (Laura tournoya sur elle-même.) Parce que maintenant nous organisons de grosses fêtes ! Ce n’est que le début, et regardez le monde que nous avons déjà. Les gens donnent leur argent aux artistes. Le bouche-à-oreille marche vite. Plus personne n’est obligé d’être hors la loi. Plus de vols, plus de bagarres !


    Je tentai de décortiquer le sens de ses paroles et Beryl répondit avant moi.


    — Mais alors vous êtes un gang ? une guilde ?


    Alarmé, Samedi releva la tête du bras de Dog dont il avait ôté le bandage et qu’il était en train d’ausculter.


    Laura hocha la tête avec innocence et s’approcha de Dog.


    — Autrefois, on nous appelait le gang de Grave House. Mais je préfère largement « les Autres ».


    — Je retire ce que j’ai dit, intervint Renfield. Le vol de véhicules est tout à fait plausible. Moi qui croyais avoir retenu la leçon.


    Au fond de moi, je poussai un juron. Il fallait à tout prix éloigner Nora d’ici.


    — Vous !


    Lorsque je me tournai pour voir qui venait de parler, les percussions reprirent de plus belle et je découvris une zombie que je connaissais : Maria Hagens, une ancienne de la compagnie Z.


    — Hagens ! m’exclamai-je avec un petit sourire. Voilà des mois que nous ne vous avons plus vue.


    — Eh ! content de voir que vous vous en êtes tirée, lança Tom.


    Laura écarquilla les yeux et son humeur joviale se volatilisa soudain.


    — Viens, Dog.


    Samedi la regarda d’un air interrogateur tandis qu’elle reprenait le petit garçon.


    — Je suis désolée, monsieur.


    — Ne lui adresse pas la parole, Laura, cracha Hagens. Il n’est pas l’un des nôtres !


    Laura battit en retraite loin de Hagens et s’affaira nerveusement sur les bandages de Dog.


    Sous le choc, je crus avoir mal entendu.


    — Qu’entendez-vous par : « pas l’un des nôtres » ? Nous étions ensemble dans la compagnie Z !


    Je désignai mes amis d’un geste de la main.


    Les lèvres craquelées de la femme anguleuse se retroussèrent pour former un rictus.


    — Vous le saurez bien assez tôt. À ce propos, comment va votre relation avec le petit bout de viande ? Comment s’appelait-elle, déjà ? Nora ?


    Des picotements de colère m’envahirent les lèvres et les joues – c’était ma peau qui essayait de rougir. Un nouveau coup de tonnerre claqua, comme si l’atmosphère elle-même avait compris.


    — Bout de viande ?


    — Je suis là.


    Nora s’avança en plissant les yeux. J’attrapai son châle pour la retenir.


    — Vous avez faim ? Je peux vous faire goûter mon poing si vous voulez.


    — Ne me tentez pas, railla Hagens. J’ai une dette envers le docteur Dearly, qui m’a trouvée et permis d’aller de l’avant, je vais donc vous donner un bon conseil, ce sera ma façon de le remercier : déguerpissez tout de suite, vous m’entendez ? À vrai dire, c’est valable pour chacun d’entre vous. Et vous feriez mieux de surveiller vos arrières !


    — Espèce de…


    Nora laissa son insulte en suspens, le ton qu’elle avait employé étant assez éloquent. Elle lâcha son panier et voulut avancer vers Hagens mais je la saisis par les coudes. Mon corps était raide de colère.


    — Je vous interdis de lui parler comme ça, c’est clair ? lançai-je en prenant soin de parler lentement et fort. Bon sang, mais qu’est-ce qui vous prend, Hagens ?


    Elle se tourna vers moi, les yeux bouillonnant de rage.


    — Ce qui me prend ? Dites-moi plutôt ce qui vous prend ? Comment osez-vous venir ici ?


    — Mais que voulez-vous dire ?


    Tout le corps de Hagens se contracta, et elle haussa la voix.


    — Ne faites pas comme si vous n’étiez pas au courant ! Pour autant que je sache, Griswold, vous nous avez lâchement abandonnés sur le quai, la nuit du Siège. Vous êtes parti en laissant la moitié d’entre nous voués à une mort certaine et vous avez embarqué l’autre moitié en enfer pour aller sauver le père de ce morceau de viande !


    — Moi, je vous ai abandonnés à une mort certaine ? Mais de quoi parlez-vous ? Le colonel Lopez vous a donné une chance de vous en sortir !


    — Une « chance » de nous en sortir ? (Hagens fit un pas vers moi.) C’est comme ça que vous appelez ça ? C’est comme ça que vous appelez le fait de devoir traverser toute la ville en rampant sur les mains et les genoux en priant pour que personne ne vous explose le cerveau, tout ça parce que les gens que vous avez essayé de protéger se retournent tout à coup contre vous ?


    — J’ai pris tous les hommes que je pouvais, et Lopez aurait très bien pu vous empêcher de prendre la fuite. Il a sauvé des vies ce soir-là. Il a donné à la compagnie Z une chance de s’en sortir, même si en fin de compte il a été obligé d’appliquer l’ordre d’extermination !


    — Ses hommes nous ont pourchassés comme des chiens !


    La voix de Hagens était stridente et pourtant, lorsqu’elle criait, elle avait plutôt l’air d’un homme en colère que d’une femme.


    — Non, je ne vous dois rien. Désormais, c’est moi qui protège les miens. Je vous le dis du fond de mon cœur en décomposition : vous n’êtes pas les bienvenus ici !


    — Je me suis réveillé avec Chas dans un désert, couvert des restes de nos camarades, tout ça à cause de Wolfe et de l’ordre du gouvernement de tous nous exterminer, et vous croyez que j’ai réussi à m’en remettre comme ça ?


    Les mots étaient sortis avant que j’aie pu les retenir, en vain. Hagens continua à me toiser avec un air mauvais ; mes amis me regardèrent avec pitié. Une pitié dont je ne voulais pas.


    — À vous de me le dire, reprit Hagens. Nous avons tous les deux été trahis. Lequel d’entre nous continue à travailler pour eux ?


    Les premières gouttes de pluie se mirent à tomber et Laura vint à notre secours.


    — Mártira a dit que tous les Autres étaient les bienvenus…


    — Pas celui-ci ! tonna Hagens en se tournant vers elle. Jamais ! Ses petits copains, passe encore, mais Bram Griswold ne fait pas partie des Autres. C’est un vivant coincé dans un cadavre. Et il joue en respectant les règles des vivants !


    À ces mots, les premières étincelles d’une colère terrible et profonde jaillirent dans mon estomac. Toute ma vie de mort-vivant était un exercice de maîtrise de soi, mais Hagens était en train d’appuyer sur des boutons auxquels il ne fallait pas toucher. Je me sentis faire un pas vers elle en dépit de mon cerveau qui me hurlait de battre en retraite, que le risque n’en valait pas la peine.


    Samedi vint se placer entre elle et moi, et plongea son regard dans le mien.


    — Bram. Laissez tomber. Venez. Nous avons beaucoup de choses à régler, mais pas ici.


    — Regardez-le. Il n’osera même pas se battre avec moi, persifla Hagens avec mépris.


    — Miss Hagens, fermez-la, je vous prie, intervint le docteur Chase tout en poussant Chas et Renfield à avancer. Et les autres, vérifiez vos poches encore une fois.


    — Quoi ? Comment ? Un humain a-t-il dit quelque chose ? la défia Hagens. Parce que j’ai cru entendre un humain dire quelque chose. Enfin soit, de toute façon, ce ne devait pas être bien important.


    Le regard blessé du docteur Chase me frappa avant que je ne fasse quoi que ce soit que je regretterais ensuite… car je savais très exactement ce qu’elle ressentait. Je me forçai donc à réprimer mes impulsions, à revenir sur le droit chemin. J’écartai les bras, attrapai celui de Nora et le coude de Tom, et les entraînai vers le parking en me concentrant sur les calèches et le bruissement de l’herbe. C’était une erreur. Toute cette journée avait été une erreur. Il ne nous restait plus qu’à retourner en lieu sûr et à reprendre le travail. En gardant le contrôle. Puis établir un nouveau plan pour aider Dog.


    Plus déterminée que jamais, Hagens continua à nous houspiller.


    — Ne vous approchez plus d’ici ! Si la chance vous sourit, nous ne nous reverrons plus jamais ! Parce que si c’était le cas… Bref, vous avez compris. Nous ne sommes plus du même côté ! Ce temps-là est révolu !
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    Pamela


     


    Sur la route du retour, après la messe, Isambard raconta des blagues. Maman riait de plus en plus fort à chacune d’elles, comme si Issy passait chaque fois à un niveau supérieur d’humour. Papa esquissa un sourire. C’était un moment rare comme nous en espérions tous.


    Pourtant je n’arrivais pas à en profiter.


    Avançant sans me presser aux côtés de ma famille, je tournai mon visage vers le soleil et laissai ma veste glisser légèrement de mes épaules. Je me fichais que ce soit honteux ou ridicule. J’en avais assez de passer inaperçue, d’être mise sur la touche. Étais-je donc si quelconque ? Était-il écrit sur mon front : « Elle ne sait pas ce qu’elle raconte. Ne l’écoutez pas. » ?


    Ce n’était pas le fait que Nora aille se promener qui me contrariait, même si ça l’était en partie. Après tout, je l’avais déjà fait moi aussi, et à de nombreuses reprises – pour l’aider, elle, M. Coughlin, Vespertine, Jenny… alors je n’avais pas le droit de la juger. Je ne pouvais même que l’admirer pour cela. Ce n’est pas que je ne voulais pas aider les gens, mais je…


    Bon sang ! quand la vie allait-elle devenir plus facile ? Je savais que je n’avais pas les idées en place, mais il fallait avouer que cela devenait de plus en plus difficile. Quand allais-je devenir la principale préoccupation de quelqu’un, pour changer ? Quand allais-je être capable de penser à autre chose qu’à sauver ou protéger les personnes de mon entourage ? Je ne dis pas que j’arrêterais complètement, mais quand serais-je de nouveau en mesure d’avoir le choix ?


    Et pendant combien de temps encore Nora continuerait-elle à me préférer M. Griswold ?


    — Pamela ? (Je me tournai vers ma mère.) Remettez votre veste comme il faut, mon ange.


    Je pris une profonde inspiration et remontai celle-ci d’un coup d’épaules.


    — Bien sûr.


     


     


    Maman refusa que je l’aide à préparer le dîner. Après m’être fait chasser de la cuisine, je traînai dans le couloir, me disant qu’il était peut-être temps d’aller trouver papa et de lui en parler – mais ensuite les sons qui résonnèrent depuis cette pièce m’offrirent un profond et ineffable sentiment de réconfort. Un couteau que l’on aiguisait, le bruit d’un couvercle de bocal qui saute. Les échos des jeux d’Isambard et Jenny me parvenaient depuis le salon. Jenny dit quelque chose et papa rit.


    Afin de préserver ce moment, je décidai de ne rien dire.


    Au lieu de quoi, j’entrepris de m’occuper du linge pour me distraire. Après tout, je n’avais aucune certitude que Lopez viendrait et je n’avais pas envie de rester à me tourner les pouces. La laverie se trouvait à la cave, juste à côté des cuisines de la boulangerie ; le sol et les murs des deux pièces étaient carrelés de faïence blanche. L’odeur de la levure et des copeaux de savon blanc firent remonter dix mille souvenirs d’enfance – de bons souvenirs. Au bout d’un moment, je me surpris à fredonner tandis que j’amidonnais et repassais une montagne de mouchoirs. Nous en utilisions tellement ces derniers temps.


    Je tombai bientôt sur celui de Lopez. Même s’il ne nous rendait pas visite, il faudrait que je le lui rende, d’une manière ou d’une autre. Garder le mouchoir de Michael m’avait paru romantique et intime ; je ne voulais pas que Lopez s’imagine que j’entretenais les mêmes idées quant au sien. Même si ce ne devait pas être son genre. Je n’avais jamais perçu d’aura négative chez lui. Mais je voulais à tout prix éviter d’être inconvenante et, plus encore, je voulais supprimer tout ce qui me rappelait Allister. J’avais déjà brûlé le sien.


    Toutefois, quelque chose me frappa lorsque je pris le mouchoir de Lopez sur la pile. J’en vins même à me maudire de ne pas l’avoir remarqué plus tôt. Son monogramme était brodé dans un gris à peine visible, très digne – E.N.L. – mais le tissu portait aussi une fine bordure noire. Il était en deuil. Peut-être avait-il perdu un être cher pendant le Siège ? Pauvre homme !


    C’est alors que la sonnette retentit, suivie d’un bruit de pas grinçant sur le plancher. Je m’interrompis et levai les yeux au plafond, même si ce geste était inutile.


    — Bonjour, dit une voix grave lorsque la porte s’ouvrit. Vos parents sont-ils là ?


    — C’est vous ! s’exclama Isambard. Entrez, lord Lopez.


    Cette fois-ci, nous y étions.


    Je me hâtai de repasser et de replier le mouchoir de Lopez puis passai en revue les rangées de vêtements suspendus aux poutres du plafond comme des cocons. J’y trouvai ma robe en linon bleue, que je pouvais au moins porter à Saint-Cyprien sans avoir à en rougir. L’espace d’un instant, j’envisageai de me changer au milieu de la cave. J’étais vêtue d’une vieille robe en chintz au dos rapiécé et dont le col et les manches étaient rehaussés de dentelle peluchée – mes vêtements de travail, en somme. Je les avais enfilés en rentrant de la messe. Et, la dernière fois, je m’étais sentie si mal à l’aise, si peu élégante, si… Bref, je m’étais sentie comme j’avais appris à me sentir à Saint-Cyprien.


    Mais, au dernier moment, quelque chose m’empêcha de décrocher la robe bleue : le souvenir de ma mère m’obligeant à « lire » dans le salon comme si de rien n’était alors que nous savions très bien que Michael était devant chez nous et s’apprêtait à sonner. Ma mère se forçant à broder dans son fauteuil à bascule pendant sa visite – ma mère, la travailleuse, l’indépendante. Tout cela pour que nous ressemblions le plus possible à l’idée qu’il se faisait des gens « normaux » et « respectables ».


    La bile me monta à la gorge. Plus jamais je ne ferais cela. Plus jamais je ne la laisserais faire ça. Ni pour un lord, ni pour personne.


    En fin de compte, je me contentai de défaire mes longues tresses et de ramener mes cheveux en arrière dans un chignon improvisé, lissant quelques mèches derrière mes oreilles avec l’eau du lavoir. Ensuite, je pris une profonde inspiration et grimpai l’escalier.


    — J’espère que je ne vous dérange pas, disait Lopez. J’ai pensé que dimanche était le jour le plus indiqué pour vous trouver chez vous.


    — Vous ne nous dérangez pas du tout ! répondit papa. Je ne suis pas certain de savoir où se cache ma fille. Mais, je vous en prie, laissez-moi vous débarrasser de votre manteau et de votre chapeau, milord.


    — Je vous remercie. Et, de grâce, Lopez tout court suffira.


    — Vraiment ?


    Mon père sembla troublé.


    — Tout à fait. Libre à vous d’y voir une excentricité de ma part.


    J’arrivai derrière eux par la porte de la cave, le mouchoir de lord Lopez pressé entre les mains.


    — Lopez ! m’exclamai-je en faisant de mon mieux pour avoir l’air de découvrir son arrivée. Quelle joie de vous voir !


    L’homme se tourna vers moi, l’air soulagé.


    — Miss Roe.


    Il s’inclina. Il était de nouveau tout de noir vêtu, mais de subtiles différences m’indiquèrent que le costume qu’il portait n’était pas le même que celui que j’avais vu lors de notre dernière rencontre. Les revers de la veste étaient en velours noir, et sa cravate était finement brodée de fils d’argent.


    — Puis-je vous présenter officiellement ma fille ? Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais m’abstenir d’énumérer tous nos noms car, après tout, vous vous connaissez déjà.


    Après avoir fait la révérence, je m’avançai vers Lopez et lui tendis son mouchoir. Sous les yeux de mes parents, le moment idéal pour ce genre de geste.


    — J’allais justement mettre ceci de côté. Merci de me l’avoir prêté.


    Lopez le prit et le rangea.


    — Tout le plaisir était pour moi.


    Ma mère m’adressa un sourire approbateur.


    — Joignez-vous donc à nous dans le salon. (Mon père y poussa tout le monde.) Le thé est-il prêt, ma chère ?


    — Dans une toute petite minute.


    Ma mère sortit.


    Dès qu’il entra dans la pièce, papa prit la télécommande et éteignit l’écran. Isambard se trouvait déjà au salon et tenait Jenny par la main. Mon père tapota l’épaule d’Issy et le présenta à Lopez.


    — Voici mon fils, Isambard. Si je ne m’abuse, il était… vivant la dernière fois que vous l’avez vu.


    Issy s’inclina avec raideur devant Lopez.


    — Vous avez toute ma reconnaissance, milord.


    — N’y songez même pas. Je suis heureux de vous voir en si bonne forme, jeune homme.


    Lopez baissa les yeux sur Jenny, qui le regardait avec des yeux aussi brillants que des phares.


    — Et qui est donc cette charmante petite demoiselle ?


    — Jenny Delgado, l’une de nos voisines.


    Lopez inclina la tête devant elle.


    — Bonjour, miss Delgado.


    Issy pressa la main de Jenny en murmurant :


    — Révérence.


    Jenny n’en fit rien, au lieu de quoi elle pointa un doigt vers le visage de Lopez et déclara :


    — Vous portez une chenille !


    Lopez se redressa et porta la main à sa moustache. Au bout de quelques longues secondes, il pouffa.


    — Est-ce mal ? Je me suis tenu à l’écart de la civilisation pendant longtemps.


    Je vins prendre Jenny dans mes bras en riant, relevant Isambard de ses fonctions pour un moment.


    — Venez, Jenny l’ourson. Allons chercher vos crayons.


    Je l’emmenai dans un coin, près de la cheminée, où elle disposait d’un petit seau en métal empli de bouts de crayons et d’un long rouleau de papier boucherie pour dessiner. Je lui en arrachai un morceau et Lopez prit place sur notre divan en satin, analysant notre salon exigu avec curiosité. Je ressentis une nouvelle pointe de gêne, même si ma mère avait tout astiqué comme une maniaque lorsqu’elle avait appris qu’un lord risquait de lui rendre visite… Un instant plus tard, mon regard croisa le sien et il sourit si gentiment que mon embarras s’évapora. Dehors, il se mit à pleuvoir.


    — Nous vous devons tellement, dit papa en s’installant dans son fauteuil habituel. (Isambard s’assit temporairement sur la chaise à bascule de maman.) Notre fille nous a relaté ce qui s’était passé cette nuit-là, mais j’ai bien peur que tout cela me paraisse encore irréel. Je n’ai jamais songé à vous retrouver pour vous remercier, un point en ma défaveur. Dieu merci, vous êtes tombé par hasard sur Pamela.


    — J’accepte avec joie vos remerciements, mais ils ne sont pas nécessaires, répondit Lopez à mon père avec une expression de plus en plus sérieuse. Si j’ai fait mon devoir, c’est bien assez. Et je ne peux que m’excuser pour ces rencontres avec miss Roe sans que vous en ayez été averti.


    Papa secoua la tête.


    — Non, non, je ne veux plus vous entendre dire une telle chose.


    Lopez sembla se détendre un peu.


    Maman réapparut avec le plus beau service à thé de la maison et le posa sur la table.


    — Pardonnez-moi ma curiosité, mais ma fille m’a dit que vous n’étiez plus dans l’armée ?


    — Non, en effet. J’ai été relevé de mes fonctions par le gouvernement à la suite du décès de mon frère aîné, lord Atticus Lopez.


    — Oh ! je suis vraiment désolée, dit ma mère. (Son visage rond exprima le regret.) A-t-il été… contaminé ?


    — Non, même s’il est décédé pendant les tristes événements de décembre. (Lopez coinça ses mains entre ses genoux.) Je crains que cette histoire ne convienne guère aux jeunes oreilles. Et, moi-même, je ne prends point de plaisir à la raconter.


    — Bien sûr.


    Maman commença à servir le thé. Isambard me lança un regard surexcité qui m’indiqua à quel point il mourait d’envie de participer à la conversation. Même dans la mort, son âge lui interdisait de prendre la parole à moins d’y avoir été invité. J’étais logée à la même enseigne. Cela devait paraître terriblement injuste à Issy, qui ne pourrait jamais plus grandir et atteindre l’âge où il pourrait échanger avec d’autres comme n’importe quel homme dans son bon droit. Le fait qu’il ne remette pas en cause cet état de fait, qu’il ne se batte pas pour que ses perspectives sociales soient réévaluées, m’indiquait à quel point il avait changé depuis sa mort. L’ancien Issy se serait démené bec et ongles pour continuer à grimper l’échelle sociale.


    J’ignorais si je devais éprouver de la fierté pour lui ou en être complètement dévastée.


    — Depuis ses funérailles, je suis locataire en ville, dit Lopez, qui se dévoua pour relancer la conversation. (Acceptant une tasse de thé, il plaisanta d’un ton monocorde.) N’hésitez pas à me remettre à ma place si je commets des impairs avec l’étiquette, madame. Mes quinze années dans l’armée ont fait des dégâts, c’est certain. À l’évidence, vous avez élevé deux enfants merveilleux et je suis sûr que vos enseignements me profiteraient au plus haut point.


    Maman lui sourit, et ce sourire me frappa tant il me sembla provenir d’un autre âge, d’un autre lieu. C’était un sourire de sympathie sincère, de plaisir en réponse à la gentillesse de quelqu’un d’autre. Je ne le savourai que quelques instants car Jenny tira sur ma manche pour ramener mon attention sur elle. Je l’aidai à tenir ses crayons tandis qu’elle dessinait.


    Les adultes continuèrent à bavarder calmement sur de nombreux sujets qui n’en étaient pas vraiment : le temps qu’il faisait, le coût de la vie depuis le Siège… Ils les abordèrent tous, sauf le climat de violence qui régnait et les derniers événements en date. Je n’en perdis pas une miette, angoissée à l’idée que Lopez me trahisse, leur raconte les véritables circonstances de nos retrouvailles… mais il n’en fit rien. En réalité, son attitude avait quelque chose d’apaisant ; cela venait de sa façon de s’exprimer qui faisait de lui quelqu’un de juste et bon. Cela me mit à l’aise. En regardant mes parents discuter avec lui, je compris qu’il produisait un effet sur eux également. Ils plaisantèrent et se détendirent un peu.


    C’était un cadeau inestimable.


    Au bout d’un certain temps, ma mère se leva pour allumer quelques lampes à pétrole. Dehors, l’obscurité s’installait prématurément, la pluie s’intensifia et le bleu des murs du salon se mua en gris.


    Tandis qu’elle s’affairait, Lopez s’adressa à mon frère.


    — Pardonnez ma franchise, mais puis-je m’enquérir de votre santé ?


    Isambard se frotta la lèvre.


    — Vous voulez parler de ma condition de zombie, milord ?


    Lopez toussota.


    — Oui. Après vous avoir laissé avec votre sœur, je vous avoue que je me suis demandé à quel sort je vous condamnais.


    — Eh bien, je me suis réanimé puis nous sommes rentrés à la maison pour nous cacher. Ensuite, le docteur Evola est venu s’occuper de moi. Il a drainé tout mon sang et m’a posé des valves. (Il tendit le poignet pour montrer le dispositif destiné à recevoir ses médicaments.) Car, voyez-vous, mon cœur ne bat plus.


    Si Lopez était incommodé par ces explications, il n’en montra rien.


    — Je vois. Et quels sont vos projets à présent ?


    Isambard réfléchit quelques instants avant de répondre.


    — Je vais… faire ce que j’ai à faire. J’ai Jenny sous ma responsabilité. Je ne sais pas. Je donnerais bien un coup de main à la boulangerie, mais je ne peux pas. (Il fit tourner sa tasse en carton entre ses mains.) Auparavant, jamais je n’aurais voulu y travailler. Et, maintenant que je le voudrais, je ne peux plus.


    — Je comprends très bien. (Lopez se tourna vers moi.) Et vous, miss Roe ?


    Jenny voulut se lever et je l’aidai.


    — La même chose. Être avec ceux que j’aime.


    Je n’avais pas d’autre réponse. Il m’était impossible de lui raconter que ma plus grande ambition pour le moment était de parvenir à faire cesser mes cauchemars de mort et de destruction, à ne plus sursauter au moindre bruit.


    Lopez hocha très légèrement la tête puis baissa les yeux.


    — Tiens, qu’est-ce que cela ?


    Tandis qu’il parlait, Jenny s’était avancée vers lui, un bout de papier à la main. Tout à coup, elle trébucha contre une légère bosse dans le tapis et Lopez se précipita pour lui attraper la main et l’aider à retrouver l’équilibre. Une fois rétablie, elle se débarrassa de son appui et lui tendit fièrement son œuvre. Elle avait dessiné un personnage censé représenter lord Lopez. Au moins y avait-il une vague forme de tête, et celle-ci arborait une chenille verte en guise de moustache, avec des pattes et des antennes.


    — Ça, vous !


    Les lèvres de Lopez tressaillirent mais il se retint de rire.


    — Vous me voyez très honoré, miss Delgado. La ressemblance est frappante ! Puis-je le conserver ? (Elle acquiesça joyeusement.) Accepteriez-vous de le signer pour moi ?


    — J’aimerais vous poser une dernière question délicate, si vous me le permettez, dit papa tandis que Jenny revenait vers moi en courant. Votre nom de famille est Lopez. Comme les Lopez de Marblanco ?


    Lopez reposa sa tasse.


    — J’en ai bien peur.


    Cela n’évoqua absolument rien pour moi mais ma mère reposa la boîte d’allumettes sur le manteau de la cheminée, baissa lentement les bras et le regarda, abasourdie.


    — Vraiment ? Comme c’est triste.


    Mon père tenta de la faire taire d’un regard. Issy et moi échangeâmes des coups d’œil confus. Marblanco ? Qu’était-ce donc ?


    — En effet.


    Lopez avait adopté un ton un peu bourru et je ressentis des fourmillements dans la poitrine. J’aurais voulu que mes parents se taisent.


    — J’en déduis que vous n’avez plus de famille, alors, en dehors de feu votre frère ? demanda mon père.


    — Pas dont je sois proche, en tout cas.


    Lopez jeta un coup d’œil à l’horloge, sur la cheminée, pile au moment où l’aiguille indiqua la demi-heure.


    — Je crains de devoir prendre congé.


    Mon père se leva et s’inclina.


    — C’est ma faute. Je n’aurais pas dû parler de cela. Je vous présente mes excuses pour la gêne que je vous ai causée.


    — Non, pas du tout. (Lopez se leva également et tendit la main.) Cela s’est passé il y a longtemps. Votre famille est d’une extrême gentillesse. Ce fut un honneur d’accepter votre hospitalité.


    Papa lui serra la main, visiblement soulagé. Pourtant, je me sentais perdue et inquiète de ce qu’il avait fait. Quoi que ce fût. Je ne comprenais pas.


    Pas plus que je ne compris la déflagration qui retentit alors que je clignais des yeux.


    Cette fois, je sus avec certitude qu’il ne s’agissait pas de feux d’artifice, ni du tonnerre. L’explosion avait eu lieu sous mes pieds. Je pris Jenny dans mes bras et ses pleurs aigus coupèrent le bourdonnement qui s’était emparé de mes oreilles. J’aurais juré avoir senti le sol se dérober sous moi mais, tandis que mon cœur battait douloureusement la chamade, je commençai à me demander si cela avait vraiment eu lieu.


    Papa et Lopez se précipitèrent dans le hall. Maman hurlait. Je me levai, avec l’impression de bouger au ralenti, et je posai Jenny dans le fauteuil de papa en lui ordonnant de ne pas bouger. Issy vint s’occuper d’elle et je courus derrière les hommes, tout à coup consciente du poids de ma robe.


    Papa avait ouvert la porte d’entrée. Il n’y avait aucun signe de panique à l’extérieur ; seulement une calèche noire assez banale qui s’éloignait en trombe dans la rue sombre et détrempée par la pluie. Elle allait si vite que, lorsqu’elle se déporta pour éviter une autre calèche, elle pencha dangereusement sur le côté. Quelqu’un passait la tête à la fenêtre et regardait notre maison. L’espace d’un instant, je crus avoir perdu la raison… car cette personne avait un bec. Celui d’une sorte d’oiseau géant.


    Comme les gens qui avaient agressé Nora et M. Griswold.


    Lopez ouvrit la porte qui menait à la cave et recula en criant.


    — Par ici !


    Je me tournai. Papa attrapa mon bras comme s’il avait cru que je me précipiterais à la cave… mais c’était inutile. Je voyais très bien d’où j’étais. La porte d’accès à la boulangerie avait disparu, il n’y avait plus qu’un trou béant à la place. J’aperçus d’autres dégâts derrière : le carrelage craquelé, les appareils détruits. Des morceaux de carrelage tombèrent sous mes yeux, comme des carrés de sucre dans l’eau. La fumée et la poussière s’élevaient en tourbillonnant et de petits feux démarraient ici et là.


    Lopez s’adressa à moi d’une voix énergique.


    — Faites sortir tout le monde dans la rue et appelez la police. Tout de suite.


    Sans me retourner, sans même reprendre mon souffle, je me précipitai vers le salon. Je n’étais pas encore sûre de comprendre ce à quoi je venais d’assister. Tout ce que je savais, c’est que le monde était en train de s’effondrer autour de nous.


    Une fois de plus.
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    Michael


    Le Parlement était hideux et sa laideur faisait la fierté de New Victoria. Non content d’être affublé de centaines de statues en marbre véritable au symbolisme douteux et d’extensions en pierre sculptée, jolies mais inutiles, l’édifice était couronné par deux hologrammes, un lion et une licorne figés en plein combat, tous deux presque aussi grands que le bâtiment lui-même.


    Tandis que notre calèche passait devant la façade en cliquetant, je me penchai à moitié par la fenêtre et exécutai un salut.


    — Votre fils obéissant !


    Les autres frères exultèrent.


    Mes complices de la soirée s’étaient révélés bien plus compétents que ceux qui m’avaient été assignés la fois précédente – surtout celui qui avait guetté notre calèche au coin de George Street, le chapeau ôté, son signal pour nous indiquer que la boulangerie était vide et plongée dans le noir, donc prête pour l’explosion. Le samedi précédent, il n’y avait eu personne pour monter la garde à cet endroit. Peu disposés à passer devant la boulangerie, nous avions tourné en rond et j’avais fini par jeter la bombe dans la poubelle d’une ruelle. Cela m’avait semblé plus sûr que d’aller jusqu’à la rivière avec des explosifs chargés sur les genoux, comme prévu à l’origine. J’avais perdu mon sang-froid.


    Toutefois, ces garçons qui m’accompagnaient auraient très bien pu être les mêmes que les précédents sans que je m’en aperçoive. Avec les masques et leurs transformateurs de voix intégrés, je n’avais aucune idée de qui étaient en réalité mes « frères », l’ignorance étant comme un sortilège de protection pour chacun d’entre nous. Cela désinhibait mes complices et les rendait bagarreurs, alors je buvais afin de pouvoir les imiter.


    — Je n’arrive pas à croire que la Cabale du meurtre t’ait fourni une bombe. Deux bombes même, s’étonna l’un de mes complices en me tirant en arrière pour que je me mette au sec dans la calèche.


    En regagnant ma place, je trébuchai sur le sac en toile de jute qui gisait sur le sol. Le masque obscurcissait ma vision périphérique.


    — Il faut en avoir dans le pantalon pour oser s’en prendre comme ça à une bande de vivants sympathisants. Vous imaginez ? Cette saloperie de zombie vivant à l’arrière d’une boulangerie ? Une vraie menace pour la santé publique, voilà ce que c’est.


    Je ris, même si j’avais l’estomac noué. Il fallait que je continue à rire, que je continue à plaisanter, parce que je ne savais pas exactement ce que je ressentais, je n’avais pas de mot approprié pour cette émotion, comme « regret » ou « colère ». C’était une émotion coupée de tout, comme une bulle de sensation dissolue. Presque de l’euphorie, mais sans la véritable euphorie. Comme si mon esprit avait renié mon propre corps.


    Le mal était fait. Ma vengeance était consommée. Pamela Roe devait payer pour ce qu’elle m’avait infligé. Elle s’était servie de moi, avait mis ma vie en danger, m’avait humilié – elle avait osé lever la main sur moi. Après tout ce que j’avais accompli pour elle. Elle était à un niveau si bas de l’échelle sociale que je n’avais même pas pu envisager une vengeance de ce côté. Je n’avais eu d’autre choix que de riposter par le feu, au sens propre.


    J’avais désormais tout le loisir de me concentrer sur la bataille finale. En fait, je ne parvenais plus à me concentrer que là-dessus, comme si y penser consolidait l’acte dans mon esprit. Lui donnait un aspect concret. À vrai dire, mon plan ne m’avait pas paru réel jusque-là.


    Le sac en toile de jute bascula sur le côté, prenant tout à coup vie et se tortillant comme un asticot. Je lui décochai un coup de pied, un réflexe mu par la peur, et celui-ci s’immobilisa avec un sanglot qui me sembla bien trop humain.


    — Je déteste quand le divertissement se transforme en arrogance, grommela un frère.


    — Contentez-vous de profiter du voyage, messieurs, dis-je en reprenant ma position initiale. Nos chers putréfiés ne vous ont-ils pas enseigné à chérir chaque seconde ?


    L’un de mes camarades masqués se tordit de rire.


    — Oh, oui ! ils sont si sages maintenant. Ils font tout mieux que tout le monde, ces culs-bénits. Pensez-vous que c’est pour ça qu’ils brûlent si bien ? Grâce à tout ce feu sacré qu’ils ont en eux ? Ou bien est-ce parce que l’enfer cherche désespérément à les récupérer ?


    Je continuai à rire.


     


     


    Le pub où nous nous retrouvions ce soir-là était une gargote minable enfoncée sous le niveau de la rue, à un pas de l’égout. L’eau des collecteurs d’eau de pluie s’y infiltrait et suintait le long des murs. Le barman et ses filles veillèrent à conserver une expression neutre tandis qu’ils nous servaient, leur sono beuglante les dispensant d’excuses.


    Par politesse à leur égard, nous déposâmes toutes nos armes sur une même table placée un peu à l’écart. Notre petite collection était impressionnante : fusils, battes et même une épée, entre autres. Nous ôtâmes nos manteaux mais pas nos masques. Nous étions une trentaine de frères présents mais je n’avais aucune idée du nombre total de membres que comptait notre organisation.


    Je me mis en quête d’une redingote en velours vert bouteille et me déplaçai dès que je l’aperçus. Personne ne savait quel visage se cachait sous ce masque particulier, mais tout le monde le reconnaissait à sa veste. C’était le n° 1712, le secrétaire. Un dealer d’à peu près tout ce qui était illégal et qui travaillait en solo. La rumeur disait qu’il connaissait l’identité du n° 0, le personnage mystérieux qui avait prétendument démarré toute l’affaire. En dépit de cette aura de légende qui l’entourait, le n° 0 était, comme tout le monde, un riche aristocrate derrière un masque. Pour peu qu’il fasse toujours partie de la Cabale, bien sûr. La première lettre que j’avais reçue contenait notamment cette suggestion :


     


    « Moi-même j’ignorerai votre identité. Si vous devenez membre, je ne le saurai pas, pas plus que je ne le saurai si un jour vous décidez de ne plus l’être. Vous ne saurez pas non plus qui je suis, ni si je me suis déjà trouvé à côté de vous. Je pourrais très bien vous envoyer ces lettres puis prendre de la distance pour tous vous regarder de loin. »


     


    Le frère à la veste verte hocha la tête lorsqu’il me vit approcher. Afin qu’il me repère facilement, je portais une pince à cravate ovale en or sans fioriture, comme je le lui avais indiqué dans mon message. Il me fit signe de le suivre derrière une porte cloutée de fer, ce que je fis, un verre à la main.


    — Frère, dois-je comprendre que vous avez réussi, cette fois ? demanda-t-il d’une voix robotisée dès que nous fûmes seuls.


    Il y avait peu de lumière mais, à en juger par les bouteilles empilées autour de nous, nous nous trouvions dans la réserve.


    — Vous le verrez aux informations en rentrant chez vous.


    — Merveilleux. Je suis heureux que vous ayez voulu marquer le coup. Car, au fond, vous me demandez beaucoup. Et vous demandez beaucoup à la Cabale. Une escorte particulière, un lieu particulier… l’interdiction à vos frères d’être présents. Je respecte votre vision, mais c’est assez compliqué à mettre en place.


    Je le savais. C’était pour cela que je les avais rejoints. Mes rêves étaient bien trop ambitieux et trop risqués pour que j’agisse seul.


    — Êtes-vous certain que la police ne pourra pas remonter la trace des bombes ?


    — J’ai confiance en mes fournisseurs.


    Il fit un geste de la main dans la pénombre. Une grande silhouette se matérialisa, se découpant dans la faible luminosité qui filtrait le long du pourtour de la porte. Je distinguai alors un grand homme vêtu d’un manteau crasseux dont le visage buriné était bordé d’une crinière de cheveux bouclés.


    — Tout comme en ce brave homme, qui est capable de trouver n’importe qui.


    — Et pas que de trouver. Ça, tout le monde peut le faire. Moi, je livre. En vie. Vingt ans que ça dure. (L’homme m’adressa un petit signe de tête.) On m’appelle Ratcatcher, « l’attrape-rats ».


    — Voilà qui tombe à pic, car je sais très bien où se cache le rat qui m’intéresse, dis-je en sortant deux enveloppes de ma veste. (Je lui en tendis une.) Malheureusement, il est bien entouré. Et j’ai besoin qu’il soit livré en un seul morceau dans un endroit sûr. L’attaquer en pleine rue ne me vaudrait rien de bon.


    Ratcatcher prit l’enveloppe et la retourna sans l’ouvrir. Même s’il avait voulu en vérifier le contenu, le manque de lumière l’en aurait empêché.


    — Y en a pour quelques mille à en juger par le poids, commenta-t-il.


    — Vous aurez l’autre moitié quand j’aurai les viscères putrides de cet enfoiré sur les mains.


    — C’est un mort-vivant ? Parce que, pour un mort-vivant, c’est très cher.


    — Mort, mais costaud. Et bien entraîné. C’est un soldat. Et il n’y a pas que lui. (Il leva les yeux.) Il y a une fille. Une vivante. Je la veux aussi. Mais je ne veux pas que l’on touche à un seul de ses cheveux, vous comprenez ? Elle va venir assister au spectacle. Je doute qu’elle accepterait de me suivre de son plein gré, sans quoi je m’en serais chargé moi-même.


    Le grand homme réfléchit puis cracha sur le sol.


    — Date de livraison ?


    — Le 27. Dans une semaine.


    — C’est court, comme délai.


    — Exact. Je veux en terminer une bonne fois pour toutes.


    Le frère à la veste verte gloussa. Ce son me donna une irrépressible envie de l’envoyer au tapis. J’eus la chair de poule tandis que je me rappelais tous les scénarios catastrophe possibles, toutes les horreurs qui pouvaient survenir.


    Je repoussai ces idées.


    — Ce sera fait, m’sieur.


    — Bien.


    Je tendis l’autre enveloppe au frère.


    — Voici votre argent. Je vous remercie pour la livraison.


    J’adressai un signe de tête aux deux hommes et sortis, le cœur bourdonnant comme le moteur d’un zeppelin. Derrière moi, j’entendis le frère à la veste verte continuer à parler.


    — Je vous tiendrai au courant. Il faut que je trouve un endroit tranquille où les mettre. Celui-là veut faire les choses un peu différemment. Si je le suis, c’est bien parce que ce qu’il propose est… unique. Et qu’il allonge la monnaie.


    C’était terminé. Je n’avais plus qu’à boire.


    Une demi-heure plus tard environ, les tenanciers du bar rentrèrent chez eux en nous laissant les clés près de la caisse enregistreuse. Dans le brouillard imbibé de gin de mon esprit, j’entendis quelqu’un ouvrir la porte d’un coup de pied à l’étage puis les éclats de rire de mes frères et les cris de notre dernière victime qui se débattait. Je savais ce qui allait suivre. J’y avais déjà assisté, et je n’avais pas particulièrement envie de revoir ça. Cependant, quelque chose me retint.


    C’était un rituel important et, pourtant, il y avait très peu de cérémonial. Le frère à la veste verte se plaça le long du mur. Un frère masqué qui était assis sur une chaise branlante en bois cria :


    — Ce soir, notre frère, le n° 38999, devient un membre à part entière de la Cabale du meurtre !


    Le frère en question, qui avait l’air frêle dans sa redingote en brocart bordeaux, leva son verre bien haut tandis que les autres l’acclamaient en beuglant. Les pieds des meubles et des participants raclèrent le sol en béton tandis que l’on faisait de la place autour de lui. Il était debout au-dessus de la grille d’évacuation intégrée au sol, une bonne place. Les Frères avec qui j’étais venu descendirent le sac. Nous avions kidnappé le zombie dans la rue juste avant notre frappe chez les Roe. Je n’avais aucune idée de qui il s’agissait – tout ce que je savais, c’est qu’il avait eu le malheur de passer à côté de notre calèche dans la ruelle où nous attendions la tombée de la nuit. On nous avait confié la tâche d’apporter une « pochette-surprise » pour la fête.


    Ils ôtèrent les ceintures que nous avions utilisées pour maintenir le sac fermé, et tirèrent d’un coup sec pour en sortir la victime, un homme d’âge moyen. Il portait une ceinture de maintien en cuir par-dessus ses banals vêtements de pauvre issu de la classe ouvrière.


    — Non ! Non ! Je vous en prie !


    Le frère qui était mis à l’épreuve, soulevant légèrement son masque au-dessus de ses lèvres, avala cul sec son dernier verre et rabattit le masque. Ensuite, il se tourna vers la table couverte d’armes en titubant légèrement.


    — Le fusil ! Le fusil ! scanda quelqu’un.


    — Le feu ! cria quelqu’un d’autre. J’ai un briquet, et nous ne manquons pas de tord-boyaux pour le combustible. Ligotez-le et regardez-le rôtir !


    Le jeune homme à la veste de brocart se montra enclin à écouter ses camarades, plié de rire à chacune de leurs suggestions. Mais, lorsqu’il se décida enfin, son choix se porta sur l’épée. En voilà un qui avait le goût des traditions. Je me demandai qui il pouvait bien être et s’il avait pris cette chose ridicule sur un mur d’exposition quelconque de la demeure familiale.


    Le frère se tourna vers le zombie et leva l’arme de ses deux mains inexpérimentées. Le zombie cria de sa voix stridente.


    — Mon nom est Emanuel ! Emanuel Delgado ! J’ai…


    — Pour ma famille ! hurla le frère en frappant.


    Il n’eut pas l’ombre d’une hésitation, pas une once de considération.


    Et, de surcroît, aucune force.


    Je dois reconnaître que je n’avais jamais vu un homme essayer de continuer à parler avec une lame enfoncée au milieu du visage. Le frère à l’épée avait bien visé mais avait manqué de puissance. Les yeux du zombie lui sortirent de la tête en pulsant et sa mâchoire trembla tandis qu’il essayait de libérer l’os touché. Il tentait d’ouvrir la bouche pour parler, pour continuer à plaider sa cause. Je me souvins avoir perdu un marteau dans la tête d’un zombie au cours de la tentative ratée pour sauver cette petite limace qu’était le frère de Roe. Mais moi, au moins, j’avais tué le zombie.


    — Frappez encore ! Vous n’avez pas eu le cerveau ! lança quelqu’un.


    — Non ! Jouez avec lui !


    Je m’ennuyais et décidai de remonter l’escalier. Les cris de l’homme à l’agonie me poursuivirent, s’accrochant à mes talons. Une fois dehors, j’ôtai mon masque et soufflai pour essayer de chasser la puanteur de l’alcool. L’air contre mes joues me parut froid.


    Dans une semaine, ce serait à mon tour de faire la même chose.


    Mon téléphone bipa, un son net dans l’obscurité. Je le sortis et découvris un message de Vespertine.


     


    « Je viens de recevoir un message à propos d’une explosion dans une boulangerie de George Street. N’est-ce pas là que R. vit ? »


     


    Tout à coup sobre comme un chameau, je posai mon téléphone sur le sol dallé et m’appuyai contre le mur de l’immeuble en me retenant de vomir. Elle s’en souvenait.


    Lorsqu’elles m’étaient revenues en mémoire, mes confessions éthyliques m’avaient fait peur. J’avais bien failli m’étrangler. Vespertine avait vu juste : le lendemain, j’avais retrouvé le doigt dans ma poche ainsi que la bague à mon annulaire et je m’étais empressé de les jeter tous les deux dans le feu. Vespertine n’avait pas dit un mot par la suite. Je m’étais cru tiré d’affaire.


    Comment allais-je me sortir de là ?


    La première chose qui me vint à l’esprit fut de la menacer. Je saisis mon téléphone.


     


    « Votre maison possède des caméras de surveillance. J’ai suffisamment d’argent pour employer les services de pirates informatiques. Si c’est du numérique, c’est impossible à effacer. Le monde nous verra, vous et moi, ensemble, seuls. »


     


    Voilà. Peut-être était-il un peu trop tôt pour abattre ma dernière carte, mais c’est tout ce qui m’était venu à l’esprit. Avec un peu de chance, je n’aurais pas besoin d’en faire plus. Avec un peu de chance, et même si elle ne voyait pas du tout de quoi je parlais, la menace serait assez grave pour l’obliger à la boucler et à ne plus jamais me contacter. Stupides, stupides femmes…


    Mais celle-ci me surprit en sortant un as.


     


    « Je ne compte pas vous dénoncer. Je veux faire partie du projet. Je veux voir R et D souffrir. Comment puis-je vous aider ? »


     


    Ça… c’était gérable.
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    Nora


    Le trajet de retour fut animé mais ni Bram ni moi ne participâmes à la conversation. Autour de moi, les autres jacassaient et poussaient des jurons ; Bram était plongé dans le mutisme.


    — Êtes-vous certain de ne jamais avoir entendu parler de ces gens-là avant aujourd’hui, monsieur J’enfreins-les-lois-comme-d’autres-changent-de-chemise ? demanda Renfield.


    — Non, répondit Samedi. (Beryl secoua la tête pour confirmer sa réponse.) C’est ce qui arrive quand on essaie de rester dans le droit chemin et de garder les pieds sur terre. Et la tête aussi ! Enfin, avant qu’un petit malin veuille jouer les comiques.


    — Vous auriez dû vous renseigner sur eux auprès du Raaaaatcatcher.


    — En effet. Mais dans quel but ? (Samedi jeta un coup d’œil à Chas par-dessus son épaule.) Nous n’avons pas retrouvé le Modèle V, si ? Bon sang ! les amis, les flics doivent plutôt avoir envie de les remercier d’avoir quitté New London.


    Il avait raison. À part quelques pickpockets, qu’avions-nous vu d’illégal ce soir ? Le gang des Autres avait le droit de se rassembler. La conversation porta bientôt sur Hagens, et nos compagnons se mirent à disséquer chacune de ses paroles énigmatiques. Pour ma part, je préférais ne plus y penser. Je n’arrivais pas à croire qu’elle se soit montrée aussi cruelle envers Bram. Si irrationnelle, si insensible.


    Ce qui ramena mes pensées vers Pamela et notre dispute.


    Prise de remords, je fouillai dans mon sac à main, en sortis mon téléphone et le rallumai. Le fond d’écran animé scintilla pendant que le téléphone cherchait du réseau.


    Lorsqu’il en eut trouvé, mon téléphone se déchaîna. Une multitude de messages de Pam.


    Mon sang se glaça et, sans prendre le temps de lire quoi que ce soit, je murmurai à Bram :


    — Dis-leur d’aller à George Street.


    J’ignorais comment, mais je savais qu’il se tramait quelque chose.


     


     


    Les cinq calèches de police, l’ambulance et le camion de pompiers qui étaient tassés dans George Street ne m’effrayèrent pas plus que ça. Ce genre de scènes était désormais monnaie courante. Ce n’est que lorsque Samedi eut trouvé une place pour se garer, que j’eus réussi à m’extraire de la Rolls-Royce et que je repérai la famille Roe en état de choc debout à côté d’un lampadaire que ma vue se brouilla et que ma peau s’engourdit sous l’effet de la panique.


    Je me ruai vers eux. Isambard me désigna du doigt et Pamela se tourna, en sanglots. Je passai mes bras autour d’elle et elle n’essaya pas de me repousser.


    — J’y étais encore moins d’une heure plus tôt…


    — Tout va bien. Tu es saine et sauve. D’accord ?


    À vrai dire, la voir dans cet état me mit au bord des larmes. Elle avait désespérément tenté de me joindre sur mon téléphone éteint, sans jamais y parvenir, me laissant des messages vocaux hystériques. Je les avais tous écoutés dans la voiture, convaincue avant d’arriver au dernier qu’elle avait cessé d’appeler pour une raison que je n’osais pas envisager.


    — Je suis tellement désolée.


    Pam s’écarta de moi.


    — Je sais.


    Elle portait une vieille robe, trempée par la pluie, et une couverture rugueuse jetée sur les épaules. Sa voix se brisa lorsqu’elle ajouta :


    — Nous avons eu beaucoup de chance.


    Jenny lâcha Isambard pour s’approcher de Pamela, qui l’enveloppa dans la couverture comme pour la cacher.


    — « Boum » foooooort, geignit la petite fille en frottant son oreille avec la paume de sa petite main à la peau marbrée.


    Les autres nous rejoignirent. Bram s’arrêta à côté de moi tandis que le docteur Chase allait au côté de Mme Roe, qui était en état de choc. Je ne voyais pas M. Roe.


    — Où est ton père ?


    — Il parle à la police, avec lord Lopez.


    D’un mouvement du menton, Pamela me désigna la porte de la cuisine de la boulangerie, qui se trouvait au niveau de la cave et à laquelle on accédait aussi depuis le trottoir par une volée de marches en pierre. On aurait dit qu’un énorme fusil avait tiré sur la porte depuis l’intérieur, et la petite fenêtre qui la flanquait avait volé en éclats.


    — Ils disent que c’est par là qu’ils ont jeté la bombe à l’intérieur.


    — Je suis désolé, dit Bram.


    Pamela leva les yeux vers lui et hocha mollement la tête.


    — Qui a pu faire une chose pareille ? m’interrogeai-je à voix haute.


    Le gyrophare des calèches de police, les journalistes et les badauds que je voyais attroupés au bout de la rue… je voulais qu’ils s’en aillent. Je voulais que tout soit tranquille, paisible, redevienne normal. Pour Pam, pas pour moi.


    Cette dernière secoua la tête.


    — J’ai vu…


    Elle s’interrompit lorsque son père s’approcha, accompagné d’un homme en costume noir. M. Roe semblait presque exsangue et avait perdu toute sa vitalité. Le gentleman, à l’évidence lord Lopez, marchait lentement et lui parlait à voix basse, penché vers lui.


    Le docteur Chase s’écarta du chemin de Mme Roe, qui se précipita vers son mari et le serra dans ses bras en pleurant. Il lui caressa le dos.


    — Ça va aller, Malati.


    — Geoffrey, qu’allons-nous devenir ?


    — Pour l’instant, la police veut que vous partiez. Moi, je vais les suivre.


    — Non ! Je n’abandonnerai pas ma maison !


    — Et si une autre bombe venait à exploser ? À l’intérieur de la maison cette fois ? (Mme Roe s’écarta de son mari et le dévisagea avec horreur.) La police ne nous laissera pas rentrer.


    — Chez nous, intervins-je. Venez chez nous.


    Le docteur Chase hocha la tête.


    — Je vous conduirai où vous voulez, proposa Lopez en désignant d’un geste de la main sa calèche stationnée dans la rue.


    Il nous aperçut et nous salua.


    — Ils disent que nous pourrons revenir dans la matinée pour emporter quelques effets. (M. Roe caressa la tête de sa femme.) Pour l’instant, il faut que vous partiez.


    Je glissai un bras autour des épaules de Pam et essayai de l’emmener vers la Rolls. Elle suivit sans discuter, hébétée ; Jenny n’eut d’autre choix que de nous suivre si elle voulait rester sous la couverture.


    Que pouvais-je donc bien dire ?


     


     


    Une fois tous rentrés chez moi, ce fut le branle-bas de combat. Chas et sa mère, Silvia, une lady zombie en chaise roulante calme et méticuleuse, insistèrent toutes les deux pour que les Roe mère et fille occupent la chambre de tante Gene. Lorsque celles-ci refusèrent poliment, Chas plongea son regard dans celui de Mme Roe.


    — Nous avons des couvertures. Et puis il faudra de toute façon qu’un jour ou l’autre nous nous habituions au contact du sol.


    On apporta un lit de camp dans la chambre d’amis pour Isambard. Bram et les autres garçons disparurent quelque part avec Lopez pour parler boutique. Le docteur Chase appela papa et parvint miraculeusement à le joindre. Il demanda à me parler et, bien que notre conversation se limitât pour l’essentiel à des platitudes – « comment allez-vous ? » « Avez-vous besoin de quoi que ce soit ? » –, je perçus une note d’anxiété dans sa voix qui, bizarrement, m’apporta un peu de réconfort. Il m’assura qu’il serait de retour à la maison dès que possible.


    Puis je me retrouvai enfin seule avec Pamela, à l’intérieur de ma maison de poupées, dans ma chambre. Là, recroquevillée au milieu de tous ces charmants petits meubles, troquant sa propre maison contre une version miniature, elle s’abandonna à son chagrin. Je la serrai dans mes bras et la laissai pleurer, ne la lâchant que lorsqu’elle remua doucement les épaules pour me repousser. Elle me raconta alors ce qui s’était passé d’une voix qui ne monta jamais au-delà du murmure dénué d’émotion. Lorsqu’elle arriva au moment où la police était arrivée, elle avait l’air encore plus épuisée que lorsque je l’avais retrouvée dans ma chambre.


    — Ils n’ont pas encore fait grand-chose pour l’instant. Ils ont pris des photos, relevé des indices et ils ont pris nos dépositions. Tu devrais voir l’état des cuisines de la boulangerie.


    — As-tu une idée de qui a pu faire ça ?


    Pour la première fois, elle me regarda droit dans les yeux. Elle avait l’air abattue, vidée.


    — Justement. Papa a ouvert la porte et j’ai vu une calèche s’éloigner à toute vitesse. Il y avait quelqu’un penché par la fenêtre qui regardait en arrière.


    — Qui ?


    — Il portait un masque en forme de bec d’oiseau. Comme ceux que tu as décrits après votre agression.


    J’étais abasourdie et il me fallut quelques instants pour recouvrer la parole.


    — Les as-tu vus agir ? où les as-tu juste vus s’en aller ?


    — S’en aller. Mais franchement, Nora, cela ne peut être qu’eux. On aurait que le diable était au volant de cette calèche.


    — Était-ce celle de tante Gene ?


    — Non. Mais elle était noire.


    — L’as-tu dit à la police ?


    — Bien sûr.


    Puisque j’avais examiné les éléments de base, je tentai de réfléchir.


    — Crois-tu que quelqu’un aurait des raisons d’en vouloir à ta famille ?


    — Non. Je veux dire, nous sommes loin d’être riches, mais le commerce de papa était plutôt florissant. Je n’arrive pas à lui imaginer des ennemis. La police a l’air de penser qu’il s’agit de quelqu’un qui serait remonté contre lui parce qu’il vend de la nourriture pour zombies, ou parce qu’il a un fils zombie, mais Isambard ne met jamais les pieds dans la boulangerie. (Ses yeux s’embuèrent de nouveau.) Pourquoi quelqu’un commettrait-il une telle chose ? Nous n’avons jamais fait de mal à personne !


    — Alors ils pensent que le coupable est un militant anti-zombies qui a choisi sa victime au hasard ?


    Pam essaya de hausser les épaules mais abandonna à la moitié du mouvement.


    — J’ai du mal à croire que ce genre d’acte soit le fruit du hasard, mais c’est sans doute ce qui s’est passé. Comme pour la bombe qui a explosé il y a quelques jours. Et comme pour votre agression. Ils ne pouvaient pas prévoir que M. Griswold et toi vous trouveriez là à ce moment-là.


    Je ne savais pas si je devais me sentir coupable ou pas. Le fait que nous ayons toutes les deux été prises pour cibles par les mêmes agresseurs masqués était un peu trop gros pour qu’il s’agisse d’une coïncidence.


    — Nous les retrouverons, dis-je en lui ôtant les cheveux du visage. Si la police n’y arrive pas, alors nous nous en chargerons nous-mêmes.


    Elle ferma ses yeux injectés de sang.


    — Nora, je ne peux pas faire ça.


    — Faire quoi ?


    Mon estomac fit un bond. Peut-être allait-elle me dire d’aller me faire voir. Peut-être allait-elle me dire que j’étais vraiment très nulle comme amie. J’étais presque prête à la croire.


    — Ça. (Sa voix se brisa.) Vivre comme ça. Chaque jour, j’ai l’impression que je vais mourir. J’ai l’impression d’avoir déjà traversé le pire, mais que ça finira par me tuer quand même, d’une manière ou d’une autre, d’être confrontée à un monstre qui me pourchassera toute ma vie. J’ai mal dans la poitrine, je suis tellement angoissée que je ne sais pas rester assise sans gigoter. J’ai l’impression d’avoir pris de la drogue en permanence ou quelque chose comme ça…


    — Pamma.


    — Je n’y arrive pas, c’est tout. (Elle se pencha en avant.) Mais, le problème, c’est que je ne sais pas quoi faire.


    Au moins, elle se confiait enfin.


    — Je comprends. Je te le jure. (Je lui pris les deux mains.) Mais tu ne dois pas te croire impuissante. Tu as fait des choses incroyables.


    — J’aurais préféré ne pas avoir à les faire. Chaque jour j’y repense, et aujourd’hui encore je ne suis pas sûre de savoir comment j’y suis arrivée. J’ai tué des gens. (Elle se mit à pleurer pour de bon.) As-tu seulement vraiment pensé à moi pendant que tu étais retenue prisonnière ? Parce que, quand je pense à tout ce que tu as traversé, mon premier instinct est de ne pas t’ennuyer avec mes problèmes… mais parfois tu agis comme si rien ne t’était arrivé. Je sais que ce n’est pas vrai, et que c’est injuste, mais c’est l’impression que j’ai. Tu n’as pas voulu venir vivre avec moi quand tous ces gens sont venus s’installer ici… Tu voulais rester avec M. Griswold. Aujourd’hui, tu es partie te promener, et tu étais injoignable.


    — Nous étions…


    Je décidai de ne rien lui dire. C’était une tout autre histoire.


    — Et puis ce n’est pas tellement le fait que tu sois partie. Je suis désolée de t’avoir crié après à la cathédrale. J’ai dû avoir l’air d’une folle. C’est juste que… il y a tant de monde dans ta vie. Je t’ai perdue une fois, je ne l’oublierai jamais. Parfois, j’ai l’impression que je continue à te perdre. Que je perds tout le monde.


    Espérant pouvoir m’amender un peu, je lui dis :


    — J’ai pensé à toi chaque jour quand j’étais à la base, Pamma. Je savais que tu devais être morte d’inquiétude. Je les ai suppliés de me laisser te contacter pour te prévenir que j’allais bien. Je continue à penser à toi, tu sais. Je suis venue te chercher, et je le ferai toujours.


    — Et, s’il le fallait, je viendrais te chercher, moi aussi. Tu le sais, dit-elle. Mais, dans un certain sens, c’est bien là le problème. Mes parents s’imaginent que je peux tout endurer à présent.


    Elle me lâcha les mains et prit une partie de sa jupe dans ses bras.


    — Me trouves-tu lâche, Nora ?


    — Non. Jamais je ne penserai ça.


    — Eh bien moi, si. (Elle se leva.) Et je crois que si j’arrivais tout simplement à l’accepter je serais bien plus heureuse. Je crois que j’ai besoin de lâcher prise. J’essaie d’être ce que je ne suis pas, ce que je ne serai jamais, et il faut que j’arrête.


    Je m’accrochai au toit de la maison de poupée et me relevai.


    — Pam, tu ne peux…


    La porte s’ouvrit et nous nous tûmes toutes les deux instinctivement. C’était Mme Roe. Pamela se tamponna les yeux avec sa robe.


    — Pamela ? J’aimerais que vous veniez vous coucher.


    Pam acquiesça et me jeta un dernier regard avant d’obéir.


    — Je suis désolée.


    — Non, c’est moi qui suis désolée. Je ne comprends même pas de quoi tu t’excuses.


    — Je ne le sais pas non plus, dit Pam en haussant les épaules avant de suivre sa mère.


    Je me rassis, le cœur tambourinant dans la poitrine. Qui que soient ceux qui avaient commis cet attentat, il fallait que je les retrouve.


    Il fallait que je le leur fasse payer.


     


     


    J’avais espéré parler à Bram ce soir-là, mais je m’endormis avant, émotionnellement épuisée. Lorsque je fus tirée du sommeil par le docteur Chase le lendemain matin, elle m’apprit que les Roe voulaient retourner chez eux pour prendre leurs affaires. Je me précipitai au rez-de-chaussée pour me joindre à eux, toujours vêtue de ma robe froissée de la veille, et de mon chapeau qui bringuebalait périlleusement sur ma tête, retenu par une simple épingle.


    Nous prîmes la Rolls jusqu’à George Street. Alencar était au volant. Même lui avait l’air exténué, sa peau parcheminée encore plus ridée qu’à l’habitude. Les deux bâtiments des Roe étaient délimités par une bande de plastique jaune dont les bouts voletaient mollement dans le vent. Nous restâmes debout sur le trottoir à les regarder pendant un moment, puis Isambard prit un canif dans son gilet et s’en servit pour se frayer un passage à l’intérieur.


    La maison était intacte, ce qui nous parut un peu étrange. Mon imagination avait transformé l’intérieur agréable des Roe en une scène tout droit sortie de l’un de mes films holographiques de guerre, mais les dégâts semblaient se limiter à la cave. Nous descendîmes à la laverie pour jeter un coup d’œil et je compris ce que Pamela voulait dire par « j’y étais encore moins d’une heure plus tôt ». Le seau à linge était criblé de trous. Des vêtements en lambeaux gisaient sur le sol, comme des drapeaux tombés sur le champ de bataille. D’autres bandes de plastique jaune barraient l’entrée des cuisines de la boulangerie, car la porte en elle-même avait disparu. Je risquai un coup d’œil et le regrettai. Le sol était noirci, les murs lacérés, les appareils renversés. Tout ce que M. Roe avait acquis à la sueur de son front avait été détruit.


    Nous remontâmes à l’étage pour ne pas que Mme Roe s’attarde de trop. Elle disparut dans la chambre qu’elle partageait avec son époux, et Issy se rendit dans la sienne ; j’accompagnai Pamela de son côté. Cette fois, ce fut mon tour de faire ses bagages à sa place, comme elle l’avait fait autrefois pour moi à Saint-Cyprien. Je rassemblai ses robes et ses chapeaux, ainsi que son arc et ses flèches. Elle se concentra sur de petits détails qui devaient revêtir une importance énorme pour elle, vu son état d’esprit : ses trophées de tir à l’arc, sa collection de rubans.


    En bas, quelqu’un frappa à la porte. Je conseillai à Pamela de feindre de n’avoir rien entendu, jusqu’à ce qu’Issy passe sa tête dans l’embrasure de la porte.


    — Lopez est revenu.


    — Et alors ? demanda Pam.


    — Alors il parle de nous emmener tous avec lui.


    — De nous emmener avec lui ? Où ça ?


    Isambard secoua la tête et désigna la grille en métal du chauffage, dans le plancher de la chambre de sa sœur. Je compris tout de suite. Le conduit ventilé qui menait à la chambre de Pam était comme un pipeline pour les bruits qui venaient de la cuisine et du salon. Nous avions l’habitude de rester allongées là pour écouter les conversations du salon, à l’époque où celles-ci nous paraissaient si adultes et si mystérieuses, avant de comprendre qu’en fait elles étaient aussi stériles que de la poussière, et que seul le côté « mauvaise fille » que nous conférait le fait d’épier était excitant.


    Nous nous mîmes en position, allongés sur le dos, la tête au-dessus du grillage, nos mains posées sur nos estomacs, avec Issy au milieu. Je fermai les yeux pour écouter.


    — C’est une offre… étonnante, monsieur Lopez. (C’était Mme Roe.) Mais je crois qu’elle mérite réflexion.


    — Cela va sans dire. Je me rends compte du caractère incongru de cette proposition mais, en toute franchise, je préfère vous la soumettre et que vous refusiez, plutôt que de ne pas vous la soumettre du tout.


    — Et je vous en remercie, sincèrement. (Elle marqua une pause avant de reprendre.) Si je puis me permettre… À quoi ressemble la maison aujourd’hui ?


    — Elle est en meilleur état que par le passé. (Lopez parut en parler à contrecœur.) Mon défunt frère a dépensé une somme considérable à traquer tout ce qui était défaillant et à le remplacer. Je dois vous avouer que je n’y ai guère passé de temps en dehors de ses funérailles.


    — Ce n’est pas moi qui vous jetterai la pierre, je crois.


    — Le jour de son enterrement, j’ai pu constater que la salle de bal des Sirènes n’était toujours pas terminée. Tous les automates et les lustres y sont, mais l’aquarium doit encore être réparé. Cependant, le jardin des Murmures est opérationnel et la chambre de la Boîte à bijoux a été entièrement restaurée. (Il eut un petit rire dépourvu d’humour.) Pour tout dire, je n’en reviens pas de me souvenir de ces noms. Je n’avais que six ans lorsque tout a été saccagé.


    — Il est extraordinaire que la maison ait survécu. Ne craignez-vous pas le gouvernement ? Et s’il décidait de…


    — Chaque jour. (Il se reprit.) Pardonnez-moi, madame. Vous disiez ?


    — C’est sans importance. Quoi qu’il en soit, merci d’être revenu nous voir, monsieur Lopez.


    Je reconnus ce signal : la conversation prenait fin. D’ailleurs, leurs voix s’éloignèrent. Nous nous redressâmes et nous regardâmes, le chagrin momentanément oublié. Mme Roe nous appela avant que l’un d’entre nous ait pu dire quoi que ce soit.


    — Pamela ? Isambard ? Miss Dearly ?


    Nous défroissâmes nos vêtements, attrapâmes ce que nous avions empaqueté et descendîmes au rez-de-chaussée. Mme Roe nous attendait dans le hall. Elle s’empara de la main de son fils, le regard vissé sur le visage de celui-ci.


    — Est-ce que ça va, mère ? demanda Issy au bout de quelques secondes d’examen.


    — Oui, répondit Mme Roe, même si ses yeux étaient humides.


    Elle releva la tête et je la vis déglutir à plusieurs reprises sous le fichu qu’elle avait noué dessus.


    — Venez, partons.


    Une fois de retour à la Rolls, tandis qu’Alencar chargeait les caisses et les sacs de la famille, Mme Roe alla droit au but.


    — Lord Lopez est venu. Il est d’abord allé chez vous, miss Dearly, et le docteur Chase l’a envoyé ici.


    — Ce type est bizarre, dit Issy. Un lord qui fait ses courses ? Un lord qui loue un appartement en ville ? Un lord qui ne veut pas qu’on l’appelle lord ? (Nous dûmes tous lui lancer un regard étrange car il soupira.) Je parle comme l’ancien Isambard, n’est-ce pas ? La nuit a été longue.


    — Non, on dirait plutôt quelqu’un qui a écouté aux portes.


    Issy fit la grimace et je me retournai sur mon siège pour regarder Mme Roe. Ils étaient tous les trois sur la banquette arrière et moi à l’avant.


    — Pardonnez-nous.


    — Aucune importance. La proposition qu’il m’a faite est un peu bizarre, en effet. (Elle attendit d’avoir toute notre attention.) Au cas où vous ne l’auriez pas entendu, il propose de nous emmener dans sa propriété familiale. Au moins jusqu’à ce que tout rentre dans l’ordre ici.


    — Où se trouve cette propriété ?


    Alencar monta en voiture et me fit un signe de tête avant de démarrer et de se mêler à la circulation.


    — Au Honduras. Un endroit appelé Marblanco. (Mme Roe me regarda.) Savez-vous quelque chose de lui, miss Dearly ? Avez-vous eu des échos à son sujet ?


    — Non, madame. Rien.


    — Qu’est-ce que ce Marblanco ? demanda Isambard. Hier, quand vous en avez parlé, on aurait dit que vous parliez de Chicago ou quelque chose comme ça. De l’Atlantide.


    — C’est juste… une maison. Autrefois, c’était un lieu particulier. Je n’y suis jamais allée, bien entendu, mais des histoires circulaient. On dit qu’elle reste la seule grande demeure de New Victoria sans hologrammes. C’était…


    Mme Roe s’interrompit, le regard perdu dans le vide. Nous n’eûmes pas le temps de la ramener sur terre car elle revint à elle avec un haussement d’épaules.


    — Il y avait des histoires qui circulaient.


    — Serait-ce possible ? demanda Pamela en lançant un regard plein d’attente à sa mère. (Je ne sais pas pourquoi mais cela me fit de la peine.) Pourrions-nous vraiment partir ? Tous ensemble ?


    Mme Roe se passa les mains sur le visage.


    — Je ne crois pas, répondit-elle d’une voix si faible que je dus faire un effort pour l’entendre. Mais c’était vraiment très gentil de sa part.


    — Pourquoi pas ? demanda Pamela. Nous serions peut-être plus en sécurité là-bas.


    — Nous ne savons pas qui est vraiment ce monsieur, Pamela, lui répondit sa mère. Il s’est montré très honnête jusqu’à présent, mais après ce que cet odieux M. Allister vous a fait… je préfère ne rien devoir à un aristocrate.


    Pamela rougit et se tut. Je pris la parole.


    — M. Allister a été odieux avec tout le monde, madame Roe. S’il vous plaît, ne jugez pas tout le monde sur ce critère.


    Elle ne m’entendit pas.


    — Nous ne devrions même pas être en train d’en discuter. (Elle lança un coup d’œil à Issy et une larme s’échappa de son œil droit.) Je me fiche que le ciel nous tombe sur la tête, du moment que nous sommes ensemble. Toutefois, si le pire survenait, nous enverrons Isambard loin d’ici. L’idée me fend le cœur, mais si cela lui permet d’avoir la vie sauve…


    Pam se cambra sur son siège, le mot « oh ! » sur les lèvres sans qu’aucun son ne s’en échappe.


    Mme Roe renifla et se calma.


    — Le simple fait de vivre avec un parfait inconnu, un célibataire qui plus est… ce ne serait pas convenable. Il serait bien plus prudent d’aller habiter avec votre tante et votre oncle.


    — Ce n’est pas vraiment un inconnu, protesta Isambard. Vous avez laissé le docteur Evola s’installer chez nous, et c’était un inconnu jusqu’à la nuit où il m’a aidé.


    — C’est vrai. (Mme Roe sourit à son fils et le prit dans ses bras.) Vous êtes un si gentil garçon, en avez-vous seulement conscience ? Vous êtes mon petit ange terrestre.


    Isambard baissa les yeux, visiblement humilié.


    — Mais pensez-vous que tout soit ma faute ? À cause de ce que je suis ?


    — Ce n’est pas ta « faute ». N’emploie pas ce mot, dit Pamela en détournant la tête vers la vitre.


    Le ton de sa voix était maussade. Cela m’inquiéta.


    Quelques minutes plus tard, nous passâmes le poste de garde d’Elysian Fields et nous empruntâmes le long tunnel qui s’enfonçait dans le sol. Pendant la descente, le téléphone d’Issy se mit à sonner. Il répondit puis fronça les sourcils et passa le téléphone à sa mère.


    — C’est Mme Delgado.


    — Oh ! veut-elle que nous lui ramenions Jenny ?


    — Oui, mais elle dit aussi que son mari n’est pas rentré cette nuit.


    Mme Roe prit le téléphone. La conversation s’anima lorsque nous pénétrâmes dans Elysian Fields proprement dit. Mme Roe semblait de plus en plus inquiète.


    — Non, nous n’avons pas vu M. Delgado. Quand était-il censé rentrer ?


    Observant toutes ces rues souterraines vides et sombres, je me rendis compte que papa avait raison. La ville n’était plus sûre pour personne. Pamela devait partir. Je le pensais, et en même temps je compris que, quelle que soit la gravité de la situation, moi, je n’étais pas prête à partir.


    Pas avant d’avoir réglé quelques affaires.
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    Lorsque je m’éveillai, je ne fus pas surpris de ne pas trouver Isambard dans la chambre. C’était un bon gosse ; il était sans doute en train de veiller sur sa mère et sa sœur, ou d’aider son père. Je fis mon lit en silence, laissant les autres profiter de quelques minutes de sommeil supplémentaires. Je commençai par dresser la liste des choses qui m’attendaient pour la journée. La priorité était de partir à la recherche des salauds qui s’en étaient pris à la famille Roe.


    Issy et Lopez avaient fait allusion aux masques. Le calcul était vite fait.


    J’avais détesté abandonner Nora la veille au soir, mais je m’étais dit que Pamela ne voudrait sûrement pas de moi dans les parages, et j’avais voulu parler à Lopez tant qu’il était disponible. Notre brève rencontre s’était bien passée. Il m’avait l’air d’un gars digne de confiance et, malgré la crise actuelle, il avait quand même pris le temps de me demander si mes hommes avaient pu s’en sortir pendant la nuit du Siège. Lorsque je lui avais appris que beaucoup d’entre eux en avaient réchappé, il avait semblé soulagé. Nous avions ensuite fait le point sur la situation.


    Après avoir tiré les draps sur mon lit, j’ouvris mon coffre pour prendre des vêtements et tombai sur le vieil appareil photo de Jack et sur mon ours en peluche. Ou plutôt l’ours en peluche de ma petite sœur Emily. Je préférai prendre l’ours – surtout pour éviter de cogiter sur le fait que cet appareil photo numérique avait peut-être été passé en contrebande par Samedi en personne – et j’examinai la pièce de velours côtelé que ma sœur Adélaïde avait cousu à l’arrière de celui-ci, ainsi que les boutons de bois qui lui servaient d’yeux. Elle me l’avait offert en guise de cadeau d’adieu. J’étais resté tapi devant la maison, tel un monstre retenant sa famille en otage. Un monstre qui s’était fait tirer dans la jambe par sa mère.


    Avait-elle deviné que le monstre pensait n’avoir personne vers qui se tourner ? Avait-elle cru que, s’il avait un ami, il trouverait la force de s’en aller ? Je n’avais jamais obtenu de réponse à ces questions.


    Je n’avais pas encore remis l’ours à sa place quand la sonnerie de mon téléphone retentit. Je le trouvai dans la poche du pantalon que je portais la veille.


    — Allô ?


    — Monsieur Griswold, vous serait-il possible de me retrouver devant la maison d’ici quelques minutes ?


    C’était le docteur Horatio Salvez, l’assistant du docteur Dearly.


    Je me levai, laissant tomber l’ours dans le coffre.


    — Pourquoi ?


    — Parce que… ils s’apprêtent à transférer le patient numéro un. Et c’est moi qu’on envoie pour aller le chercher. Seul.


    La voix calme de Salvez trahit l’opinion qu’il avait de lui-même, et confirma ce que j’avais pensé dès le début : c’était un homme taciturne, au corps fluet et d’un tempérament doux. Et il était censé aller chercher un prisonnier cannibale tout seul ?


    D’abord, pourquoi ce prisonnier était-il déplacé ?


    Je choisis de ne pas le mettre sur la sellette à propos de l’enchaînement d’idées qui avait sans doute mené à cette décision car, en réalité, je savais que je n’avais pas envie de l’entendre. Au lieu de quoi, je raccrochai et haussai la voix.


    — Les gars… nous avons du pain sur la planche.


    Je refermai le coffre d’un coup sec en espérant que le bruit les secouerait.


     


     


    Salvez fit un saut à la maison pour venir nous chercher avec sa calèche maculée de boue et dont l’intérieur était noyé sous des papiers de nourriture. C’était un homme maigre à la barbe et aux cheveux bruns grisonnants. Il devait être âgé d’une dizaine d’années de moins que le docteur Dearly. Ses yeux étaient rougis et d’énormes cernes les soulignaient.


    En remontant vers le poste de garde d’Elysian Fields, nous croisâmes la Rolls, qui allait dans le sens opposé. Sur le siège passager, Nora se tourna pour me regarder avec de grands yeux. Je lui fis un signe de la main, un petit sourire pincé aux lèvres, en espérant qu’elle comprendrait que tout allait bien pour le moment et qu’il ne fallait pas qu’elle s’inquiète.


    Avec un peu de chance, ça continuerait comme ça.


    — Où veulent-ils le transférer ? demanda Tom à Salvez une fois que nous fûmes sur la route.


    — Sur l’Erika, nous apprit-il, les yeux fixés sur la route. J’en ai été avisé il y a une demi-heure. L’armée a fini par décider de le prendre à sa charge. Ils ont reconnu qu’il constituait une menace pour la sécurité nationale. Ils ne le crient pas sur tous les toits. Ils essaient de le passer sous silence. D’où ma présence ici.


    — Quoi ? L’Erika est une prison maintenant ? demandai-je.


    — J’ai eu la même réaction. (Alors que nous arrivions à un feu rouge, il ouvrit la boîte à gants et y prit un sandwich emballé.) Apparemment, des manifestants se sont peu à peu rassemblés devant la prison en ville après son arrestation, il y a de cela quelques semaines. Des zombies qui voulaient qu’il soit libéré sous caution – comme si les autorités allaient le laisser repartir comme ça ! Ensuite, les hommes politiques et les lords ont commencé à se plaindre, affirmant que c’était de la folie de le garder en ville. Alors ils l’ont transféré à la prison de Drike.


    Tom se pencha en avant depuis la banquette arrière.


    — Et quel est le problème ?


    — Un des gardiens a essayé de le tuer la nuit dernière.


    Salvez déballa son sandwich et mordit dedans avec nervosité tandis que le reste d’entre nous échangeait des regards stupéfaits.


    — Et les prisonniers savent ce qu’il est. Ils savent qu’il est différent. Les gardiens ont peur qu’une émeute se prépare. Ils veulent que le patient numéro un s’en aille.


    — Génial !


    — Je ne suis pas ravi non plus. Mais, au moins, nous pourrons l’étudier de près. (Il poussa un soupir.) Merci d’être venus, les gars. Le docteur Dearly est occupé. Je trouvais ça bizarre d’y aller tout seul, même s’ils m’ont promis une escorte pour le retour. La sécurité par le nombre et tout ça.


    — Bien sûr. Il ne faut pas hésiter.


    Je compatis avec l’homme, et dus admettre que les efforts qu’il déployait pour ne pas craquer forçaient le respect.


    — Vous savez, tant que j’arrive à grappiller quelques heures de sommeil de temps en temps, assez pour ne pas perdre la raison, je peux être opérationnel presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Vous appelez dès que vous avez besoin de moi, d’accord ?


    — C’est valable pour moi aussi, ajouta Coalhouse.


    Son orbite était vide et je fus heureux de le voir s’investir. Il ne manquait pas de courage, mais il avait tendance à prendre les choses un peu trop à cœur et à bondir comme un varan enragé dès qu’il pensait percevoir une insulte, sans jamais en démordre. Parfois, cela m’inquiétait.


    Salvez sourit.


    — Les gars, vous êtes des chefs et de vrais gentlemen.


    Il se tut et prit l’autoroute vers le nord en suivant la côte, à l’est du Nicaragua.


    L’île de Drike apparut devant nous avant que j’aie vu le moindre panneau indicateur. Elle se dressait dans le lointain, menaçante, avec son bâtiment sombre séparé de la terre par une étendue d’eau d’un gris profond. J’avais lu dans l’un des livres du docteur Dearly que c’était l’une des toutes premières constructions néo-victoriennes au monde, construite bien après la fondation de la nation… Et ils avaient estimé que l’une des premières choses à bâtir était une prison. Pourtant, avec ses fenêtres à battant extravagantes, ses contreforts aux reliefs complexes et sa multitude de tourelles, l’édifice avait plutôt des airs de château que d’un endroit destiné à loger des meurtriers et des violeurs.


    — Est-ce qu’il y a des hologrammes là-dedans ? Je lui trouve une certaine beauté, moi, à cette prison.


    — Oh, non ! Pas le moindre. Ils ne gaspilleraient pas d’holographes pour de vulgaires prisonniers, répondit Salvez. En fait, la majeure partie de ce bâtiment a été taillée par les prisonniers. Quand dur labeur rime avec thérapie par le travail.


    Cette information me laissa muet de consternation. L’un des premiers vrais bâtiments solides que je voyais depuis des mois était un gigantesque hommage à la punition par le harassement au travail.


    Le peuple de Nora était vraiment dérangé.


    Nous bifurquâmes sur une route sablonneuse bordée d’arbres qui menait à un pont-levis en fer et croisâmes des manifestants. À l’évidence, transférer le patient numéro un à Drike n’avait pas enrayé le problème de départ non plus. Lorsque nous arrivâmes à leur hauteur, des zombies crièrent en direction de notre calèche et la suivirent tant bien que mal pendant longtemps encore après notre passage, brandissant le même genre de pancartes que celles que j’avais vues pendant l’émeute, quelques semaines plus tôt :


    « NOUS SOMMES DES ÊTRES HUMAINS. IL N’Y A AUCUNE DIFFÉRENCE ENTRE UN CORPS HUMAIN VIVANT ET CELUI D’UN MORT. »


    Un maigre effectif de policiers vivants tentait de contenir les protestataires derrière des barricades en bois fabriquées pour l’occasion, des fusils et des matraques électrifiés à la ceinture.


    Je ressentis le poids des paroles de Hagens tandis que nous tournions pour monter sur le pont. « Un vivant coincé dans un cadavre. »


    Peut-être ma place était-elle là-dehors, avec eux. Il n’y avait pas de différence entre un corps vivant et celui d’un mort, et il n’y avait aucune différence entre les milliers de zombies au cerveau en bon état qui manifestaient là et moi. Nous étions tous des survivants, et nous avions tous le droit de survivre le plus longtemps possible, et même de vivre le plus longtemps possible.


    Mais cela ne signifiait pas que nous avions le droit d’exclure ou de faire du mal à ceux qui respiraient encore. Personne n’avait le droit de faire du mal à qui que ce soit sans raison. Je détestais penser que ces enfoirés masqués, quels qu’ils soient, n’étaient qu’un avant-goût de ce qui nous attendait. Nous n’avions pas besoin de ça pour l’instant.


    — Nous y sommes.


    Salvez avança jusqu’à un poste de contrôle externe et baissa sa vitre. Un garde vint scanner sa puce d’identification sous-cutanée et lui communiqua les informations préliminaires. Tout cela était très formel. Le garde nous laissa passer sans tambour ni trompette et nous poursuivîmes notre route jusqu’à la prison proprement dite. Après avoir passé trois autres grilles selon le même protocole, nous nous garâmes sur une aire couverte de gravier, fermée par des murs de pierre et des barbelés. Un dernier gardien vint à notre rencontre, une tablette numérique à la main.


    — Pas la peine d’entrer. Il est déjà presque arrivé au fourgon, déclara-t-il. Vous signez l’accusé de réception du prisonnier et vous guidez le fourgon blindé jusqu’à votre navire. (Il apposa sa signature sur plusieurs documents affichés sur l’écran plat.) Les officiers veilleront sur la sécurité du prisonnier jusque-là, ensuite il sera à vous. Bonne chance et bon débarras.


    — Très bien, dit Salvez tandis que le garde lui tendait la tablette pour qu’il signe.


    Pendant ce temps, le garde me jaugea.


    Je lui rendis son regard.


    — S’est-il montré violent depuis son arrivée ici ?


    — Non, répondit l’homme. Mais il me fiche une sacrée trouille quand même.


    — Combien de gardes nous escorteront ?


    L’homme reprit l’écran des mains de Salvez.


    — Dix.


    — Dix ? Pour un zombie non-violent ?


    Il émit un grognement.


    — Écoutez, c’est surtout pour que nos gardes se sentent en sécurité. Ils ont aussi peur de lui que les autres prisonniers. La situation ne s’est pas améliorée ici, même si ces ordures ont obtenu ce qu’ils voulaient. Merde ! on se croirait à Alcatraz. (Il nous tourna le dos. La conversation était apparemment terminée.) Attendez ici. Quand vous verrez le fourgon blanc escorté de deux calèches, ce sera votre signal. Vous pourrez partir directement.


    — D’accord, merci. (Salvez expira tandis que le garde s’éloignait, puis il referma la vitre.) Mon Dieu, quel enfer !


    — Dix gardes, c’est insensé, fit remarquer Tom. Je veux dire, oui, ce type est une menace, mais ce n’est jamais qu’un seul zombie. Et il nous reste toujours la bonne vieille option de la balle dans le crâne. Je ne comprends pas pourquoi ils ne l’ont pas déjà tué. Il n’a rien de différent comparé à ceux que nous descendions avant.


    — Si nous suivons ta logique, Tom, nous aurions dû te tuer quand tu es arrivé à la base.


    Je n’eus pas besoin d’en dire plus ; mon camarade ne pipa plus mot. Il avait goûté la chair humaine – avec délectation, pour tout dire.


    — C’est plus compliqué que ça.


    — Et puis le patient numéro un est à la fois incroyablement précieux et incroyablement dangereux. Nous avons opté pour la sécurité par le nombre, pourquoi n’en feraient-ils pas autant ?


    Salvez émit un petit rire nerveux et leva la main. Elle tremblait.


    — Regardez. Le simple fait d’avoir été là. Je n’ai jamais été très à l’aise avec les représentants de l’ordre.


    — Comment vous êtes-vous retrouvé dans l’armée alors ? demanda Coalhouse. C’est le dernier endroit où vous deviez avoir envie d’être.


    — Oh ! c’était une voie vers l’éducation. Ma famille était très pauvre.


    — Savez-vous à quoi il ressemble ? demandai-je pour tenter de recentrer tout le monde sur le sujet qui nous occupait. On n’a jamais vu de photo très nette de lui aux informations. Juste quelques clichés de mauvaise qualité pris pendant l’émeute. Pourquoi, à votre avis ?


    — Moi, je sais à quoi il ressemble. J’ai prélevé des échantillons de tissus sur lui au début, admit Salvez. Il est très… Oh ! vous verrez bien. Peut-être la presse ne voulait-elle pas risquer que les gens s’en prennent à d’autres zombies qui lui ressemblent ? Peut-être ont-ils pris le parti de se montrer responsables pour une fois ?


    — La presse ne fonctionne pas comme ça. (L’épisode des quais me l’avait appris.) Ils n’ont pas de bon cliché de lui, sinon ils le diffuseraient. Tout le monde ici possède un appareil photo intégré dans son téléphone portable… et vous me dites que personne n’a photographié l’émeute pour en mettre des images sur l’Aethernet ? Bizarre. Il y a sécurité et sécurité.


    — Peut-être est-ce à cause de l’armée ? (La voix de Coalhouse se voila.) Peut-être qu’ils ne sont pas aussi honnêtes qu’ils le disent. Comme d’habitude.


    Avant que nous ayons pu aller plus loin dans nos théories de complot éventuelles, une alarme se déclencha, stridente et lancinante. Elle s’interrompit au bout de quelques secondes et une porte en fer lourdement blindée s’ouvrit au fond de la cour de gravier. Un fourgon blanc de police attendait là, les portes arrière ouvertes. Quatre hommes vêtus de toute la panoplie anti-émeute sortirent de la prison, fusil au poing, emmenant un zombie menotté. Le patient numéro un. Je me penchai pour mieux le voir.


    Je m’attendais à tout sauf à ça.


    Le patient numéro un était un zombie d’âge et d’origine ethnique indéterminés… pour la simple et bonne raison qu’il n’était qu’un tas de chairs sanguinolentes. Il était de taille moyenne et de faible carrure et se mouvait avec une effroyable lenteur. De gros lambeaux de peau noircie, putréfiée, pendaient de sa chair, comme les pelures d’une vieille banane, et on apercevait l’os de son crâne à travers le fouillis de chairs qu’il avait sur le front. Il portait un pantalon de la prison avec des cordelettes en guise de ceinture et une chemise à brandebourgs ouverte. Il avait tout le bas du visage entravé par une muselière en plastique clair, conçue pour lui permettre de parler mais pas de mordre. Il ne regarda personne et ne se débattit pas : il avait les yeux rivés au sol. En dépit de toutes les horreurs qu’il incarnait, il avait l’air complètement inoffensif. Pour tout dire, je me sentis navré pour lui.


    — C’est lui ?


    Coalhouse avait presque l’air déçu.


    — Je vous l’avais dit. (Salvez se racla la gorge.) N’oublions pas que… une simple morsure de sa part et tout recommence. Il a attaqué des gens.


    Les gardes conduisirent le prisonnier dans le fourgon, bouclèrent la porte et prirent place à bord. Quelques secondes plus tard, ils arrivèrent derrière nous, avec dans leur sillage deux calèches de police bordées de rangées de diodes électroluminescentes.


    — Je crois que tout le monde est prêt.


    — Très bien, en route.


    Salvez fit sortir la calèche de la cour, exécuta un demi-tour et retourna lentement vers la grille.


    — Tout se passe bien mieux que je m’y attendais.


    Les deux gardes qui attendaient à la grille nous l’ouvrirent immédiatement. Le fourgon et les calèches de police nous suivirent, et les conducteurs semblaient ravis de nous laisser ouvrir la voie. Une fois que nous eûmes dépassé les différentes grilles et le pont-levis, la calèche qui fermait la marche accéléra pour venir se placer devant nous. Lorsque nous arrivâmes à hauteur des manifestants, je remarquai qu’ils s’étaient dispersés. Les policiers n’étaient plus là non plus, et je me dis qu’ils avaient dû faire évacuer la zone en prévision du passage du patient numéro un et de son escorte. Pourtant, quelque chose clochait. Je ne savais pas exactement quoi… Pour une fois, tout semblait aller comme sur des roulettes.


    — Voudriez-vous allumer la radio ? demanda Salvez. Malheureusement, je n’ai pas de connexion Aethernet à bord. Les informations sont plutôt déprimantes ces derniers temps, je vous l’avouerai, mais il doit y avoir de la musique ou un feuilleton radiophonique. Avez-vous déjà écouté The Shadow ? Un truc formidable qui date d’avant l’ère glaciaire.


    Au moment où Salvez tendait la main vers les boutons du poste, j’entendis des coups de feu.


    J’arrêtai sa main. Salvez la reposa brusquement sur le volant, le souffle coupé, alors que la calèche qui nous précédait se déportait sur le côté. Je me retournai sur mon siège et vis des silhouettes sombres surgir entre les arbres sur les bas-côtés. Nous avancions si vite que leurs visages semblaient flotter, faire partie du décor, mais quelques carnations et quelques trous superflus m’indiquèrent qu’il s’agissait de morts-vivants.


    Poussant des jurons, j’attrapai mon fusil sous mon siège. J’aurais dû m’en douter. Le monstre qui sommeillait en moi, le chasseur, aurait dû repérer un signe, une odeur, quelque chose… mais j’avais été aveugle.


    — Conservez la même vitesse que le véhicule de devant, dis-je en baissant la vitre pour écouter.


    Des moteurs qui ne pouvaient pas appartenir à notre cortège vrombissaient dans le lointain. Les zombies qui sortaient des fourrés n’étaient sans doute qu’une diversion.


    Devant nous, la calèche de police accéléra et Salvez suivit le mouvement. Je rabattis le siège en arrière et défis ma ceinture, aussitôt imité par mes amis. Sur les bas-côtés, les zombies continuaient à nous tirer dessus et j’entendis quelques balles ricocher sur notre carrosserie. Ils criaient quelque chose mais je ne distinguai que quelques mots au vol… qui ressemblaient à « Smoke » et « notre frère ». Lorsque deux vieilles guimbardes décapotées déboulèrent en trombe derrière nous sur la route poussiéreuse, j’eus la certitude qu’ils faisaient référence au patient numéro un.


    — Ils vont essayer de s’emparer du fourgon ! s’écria Tom tandis que je les rejoignais sur la banquette arrière, les papiers de sandwichs bruissant sous mon corps.


    — Quoi ! glapit Salvez.


    — Conservez une vitesse régulière, Salvez ! criai-je. Baissez les vitres arrière !


    Il m’obéit. L’air frais s’engouffra dans l’habitacle, faisant voleter des morceaux de papier sulfurisé dans la voiture. Les deux calèches rouillées encadraient à présent le fourgon et adaptèrent leur vitesse à la sienne. Elles débordaient toutes les deux de zombies qui, pour la plupart, se mirent à tirer dans les vitres du fourgon, visant le conducteur et le garde armé. Je reconnus certains des manifestants que nous avions croisés un peu plus tôt et je sentis ma nuque se raidir de colère. Ils avaient servi d’éclaireurs. Dieu sait ce qui était arrivé aux policiers postés aux barricades.


    À moitié camouflé par la portière, je restai baissé et tirai quelques salves. Je touchai un zombie à la poitrine, ce qui lui fit au moins perdre l’équilibre et son arme. L’autre coup se perdit dans le vide. Entre-temps, Coalhouse descendit deux zombies placés dans le même axe et leurs corps tombèrent sur la route. Il n’avait peut-être qu’un œil, mais cet œil-là faisait de lui un incroyable sniper.


    Je m’apprêtais à revenir à la charge lorsque le pare-brise du fourgon vola en éclats. L’une des zombies de la calèche décapotée de gauche se pencha dans le vide et s’agrippa à l’un des phares grillagés. Je reconnus la fille au crâne à moitié rasé que j’avais vue au campement des Autres. En un clin d’œil, elle fut sur le capot du fourgon désormais vulnérable. Elle parvint à se cramponner au montant du pare-brise nu ; ses muscles se bandèrent sous sa peau abîmée tandis qu’elle luttait pour se hisser à l’intérieur. Le chauffeur hurla et lâcha le volant pour lui assener un coup de coude dans le visage. J’entendis des os se briser, elle grogna et essaya de mordre le bras de l’homme.


    Je tirai sans perdre une seconde de plus et l’atteignis juste au-dessus de l’oreille. Elle tomba à terre et ses jambes furent écrasées par l’une des roues du fourgon. Le véhicule fut secoué mais le chauffeur reprit rapidement le contrôle.


    Tout à coup, l’escorte de police qui se trouvait à l’arrière fonça et vint heurter la calèche de droite. Il n’en fallut pas plus : les deux véhicules partirent en vrille en direction des arbres à une vitesse qui me souleva le cœur, et s’écrasèrent contre ceux-ci. Presque immédiatement, deux gardes vivants sortirent en rampant de la calèche de police, mais des fugitifs de l’autre groupe fondirent sur eux. Des coups de feu désespérés retentirent ; des cris résonnèrent entre les arbres.


    — Bon voyage, dis-je à l’intention de nos gardes.


    À présent que ce côté-là était libre, je me penchai un peu plus loin par la vitre ouverte afin de viser la calèche ennemie restante. Tom vint me rejoindre. Je parvins à toucher quelques zombies, mais le chauffeur resta indemne. Cependant, il me repéra, ses yeux presque dépourvus de paupières s’étrécirent et une expression de dégoût se peignit sur son visage. Peut-être pensait-il que j’aurais plutôt dû me trouver à son côté.


    Par chance, ce genre de situation ne présentait aucune ambiguïté pour moi.


    Tom, qui commençait à trouver son propre rythme, le toucha juste entre les sourcils. Le tas de boue tout rouillé qu’il conduisait rencontra une ornière et se coucha sur le côté avant de valdinguer vers les arbres. Il les percuta de plein fouet et de la fumée s’échappa du capot. Je me focalisai tout de suite sur le fourgon et fus soulagé de voir que, si le garde du siège passager avait reçu une balle dans le bras, le chauffeur en revanche paraissait sauf. Il me fit signe et tâtonna le long du tableau de bord. Puis sa voix retentit dans un haut-parleur.


    — Beau travail ! On continue ! Pied au plancher !


    Hochant la tête, je rentrai dans l’habitacle, enclenchai le cran de sûreté de mon fusil et regagnai ma place à l’avant. Je pris quelques secondes pour calmer mon esprit en ébullition. Salvez me jeta un coup d’œil, les bras vissés au volant.


    — Ne perdez pas le contrôle du véhicule, lui dis-je. Nous ne pouvons pas faire demi-tour. Nous devons rester avec le patient numéro un.


    D’autant plus que les zombies qui voulaient s’en emparer étaient organisés et que nous ignorions combien ils étaient.


    C’était le plus effrayant dans cette affaire. Ces zombies étaient organisés.


    — Mais, enfin, pourquoi une bande de zombies irait s’en prendre à des flics ? demanda Tom, qui s’affairait sur son fusil. Ils sont pressés de mourir ou quoi ?


    — J’ai cru reconnaître les manifestants, dit Coalhouse. Peut-être ont-ils fini par vouloir prendre les choses en main.


    — Oui, répondis-je. Il y avait aussi une fille d’hier soir. Celle à qui tu as parlé.


    — Celle qui vendait des cigarettes. Ouais, je l’ai vue.


    — Nous… nous…


    Salvez resta concentré sur la route et accéléra, collant son pare-chocs à celui de la calèche qui nous précédait.


    — Nous venons de…


    — … nous faire tirer dessus. Presque de nous faire piquer nos véhicules. Une fois de plus. Je vais finir par croire que je porte la poisse.


    — Mais… mais… nous…


    — … devons continuer.


    Je déboutonnai mon gilet et pris mon téléphone. J’appuyai sur la touche que Nora avait programmée pour composer automatiquement son numéro.


    — Où es-tu ? demanda-t-elle dès qu’elle eut décroché. Que se passe-t-il ?


    Je jetai un coup d’œil au fourgon de la prison criblé de balles et la mis au courant.


    — Je vais bien. Mais nous avons eu des soucis. Quelqu’un vient d’essayer de nous voler le patient numéro un.
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    Nora


    Je restai avec Pamela toute la journée mais vers 21 heures j’en eus ras le bol. Un rapide coup d’œil dehors m’apprit que tous nos véhicules étaient utilisés, ce qui ne me laissait qu’une solution. Chas et Ren étaient là mais il fallait que je vise plus haut. Je fis tout ce que je pouvais pour ne pas me ruer vers la porte et m’enfuir en courant… ce qui ne fit qu’accroître mon inquiétude. Papa risquait de ne pas se manifester.


    Alors je grimpai jusqu’au grenier pour demander au père Isley de prendre le trolleybus avec moi. Le prêtre, et ancien aumônier de la compagnie Z, leva les yeux de ses documents. C’était un homme qui irradiait la gentillesse même dans la mort, avec ses traits ramollis et son regard chaleureux. Une balle avait laissé un orifice dans sa joue.


    — Bien sûr, mon enfant. Où voulez-vous vous rendre ?


    — Aux navires. Je suis désolée de vous déranger avec ça, mais c’est impératif. Je vous expliquerai en cours de route.


    Cette fois, je ne resterais pas à attendre les bras croisés. J’en avais plus qu’assez de rester immobile.


    Isley perçut l’urgence dans ma voix, se leva et prit son manteau et son écharpe au clou planté dans le mur. Il passa sa main dans ses cheveux gris clairsemés puis enfila les deux vêtements.


    — À votre service.


    Chas se porta volontaire pour prendre ma place et je courus dans la chambre de tante Gene pour informer Mme Roe et Pamela de l’endroit où je me rendais, en précisant que j’étais accompagnée d’un adulte. Elles ne semblèrent guère enchantées mais me souhaitèrent bonne chance.


    Une fois que nous fûmes assis dans un trolleybus du service spécial d’Elysian Fields, en route pour la surface, je racontai tout ce que Bram m’avait dit au père Isley. Le prêtre émit un petit sifflement.


    — Je suis plutôt content de vous accompagner, dans ce cas, dit-il tandis que nous approchions du poste de contrôle. Cela risque d’être intéressant.


    — C’est le moins qu’on puisse dire.


    Isley pouffa.


    — Intéressant du point de vue de la recherche, bien sûr.


    — Pour votre livre, vous voulez dire ?


    Je savais qu’il travaillait à une sorte d’essai sur la religion et les zombies.


    — Euh… oui. Je travaille en ce moment sur un chapitre à propos de la dissonance cognitive et le phénomène d’athéisme post mortem.


    Il se lança dans le récit de sa thèse. Une défaillance musculaire rendait certaines de ses mimiques un peu flageolantes. C’était triste à dire, mais la conversation ne me passionna pas beaucoup.


    J’étais obnubilée par le patient numéro un.


     


     


    Nous traversâmes la ville inhabituellement calme et déserte – ce qui, tout bien considéré, était plutôt encourageant. Au fur et à mesure que nous approchions du port, les rues devinrent de plus en plus sombres, et l’air se chargea de l’odeur du charbon et du pétrole en combustion. Bientôt, le décor se limita à des cabanons et à des entrepôts et, de temps à autre, à un bateau ayant jeté l’ancre pour la nuit. Les chalutiers de recyclage revenaient toujours au port le soir, chargés de détritus provenant du véritable continent de plastique qui s’était formé des centaines d’années auparavant à la surface de l’océan Atlantique.


    Nous descendîmes à la hauteur du baraquement des autorités du port et poursuivîmes à pied sur les quais. Remarquant la barricade où se massait une foule de journalistes, le père Isley ôta son écharpe à damier et en recouvrit mon chapeau et la partie inférieure de mon visage. En décembre, on m’avait vue partout aux informations, c’était donc une bonne initiative. Ensuite, il plongea dans la foule et je le suivis, les doigts cramponnés à l’arrière de son manteau.


    Lorsque nous atteignîmes la barricade, Ben Maza nous repéra. Il ne dit rien mais je vis dans ses yeux qu’il nous avait reconnus – et j’y décelai aussi un certain amusement. Il nous fit passer de l’autre côté, puis Isley et moi nous dépêchâmes de monter à bord de l’Erika, croisant plusieurs autres postes de sécurité en chemin. Ils redoublaient de prudence.


    À bord, les techniciens et les scientifiques couraient dans tous les sens. Tandis que nous nous dirigions vers les niveaux inférieurs, j’en entendis un interroger un collègue.


    — Pourquoi t’évertues-tu à personnifier le Lazare dans tes rapports ? Il ne fait rien d’autre qu’exister. Il ne complote pas, il n’attaque pas, il n’est pas méchant. Il n’est pas vivant. Pourquoi traiter les choses inanimées comme si elles étaient capables d’agir ?


    Isley tourna la tête pour suivre l’homme du regard. Le technicien toussota.


    — Très bien. Vas-y alors.


    — Mais avant nous aurions besoin d’un peu d’aide, intervint Isley. Miss Dearly ici présente est à la recherche de son père et de M. Abraham Griswold.


    Le médecin hocha la tête sans conviction.


    — Bien sûr.


    Il nous emmena au niveau B, où l’on avait installé une unité médicale. Quelques techniciens nous saluèrent, malgré leurs traits tirés et leur mine soucieuse. De là, nous descendîmes encore un niveau et débouchâmes dans les entrailles du bateau, passant devant la salle des machines et les soutes à charbon avant d’arriver dans un laboratoire improvisé.


    Pour être franche, je ne savais pas ce que nous allions trouver. Plus nous approchions du laboratoire, plus je rentrai les épaules, et le père Isley posa sa main dans mon dos.


    — Tout va bien, m’assura-t-il tandis que le médecin nous ouvrait une lourde porte.


    Le laboratoire était une grande pièce carrée dont les parois étaient renforcées par des bardeaux en métal. J’y retrouvai le même style d’équipement que celui qui s’entassait dans notre maison, mais à plus grande échelle, aligné en de longues rangées étroites que l’on pouvait parcourir à pied ou sur un tabouret à roulettes. Des écrans géants étaient accrochés au plafond, et les murs étaient vierges de façon à pouvoir y projeter des cages de rats virtuels. Il devait y avoir là au moins trente scientifiques du gouvernement au travail, dont beaucoup étaient vivants.


    L’assistant de mon père, le docteur Salvez, était assis devant un écran rempli d’équations. Dès que je l’eus repéré, je courus vers lui, le bruit de mes pas résonnant sur le sol en métal. Il fronça les sourcils, légèrement alarmé.


    — Miss Dearly ! que faites-vous ici ?


    — Je voulais juste voir les autres, c’est tout, lui répondis-je.


    Salvez passa une main dans sa barbe.


    — Ils sont dans le bureau de votre père.


    Il me désigna une porte toute proche. Isley me poussa vers celle-ci et Salvez ajouta :


    — Je vous rejoins dans une minute.


    Ce fut tout.


    Les garçons, Evola et mon père étaient réunis dans le bureau que nous trouvâmes derrière la paroi de tôle. La pièce était longue et étroite, et ne contenait que du matériel informatique et un simple bureau. Pas de fournitures médicales ou chimiques. Dès qu’il me vit, Bram s’avança. Il m’enlaça et je sentis la valve de son poignet contre mon dos.


    — Tout va bien.


    — Je sais, dis-je comme si de rien n’était.


    Je quittai ses bras pour m’approcher de mon père. Il m’étreignit à son tour.


    — Avant que vous ne commenciez à me faire la morale… Il fallait que je vienne.


    — Il n’y a pas de mal. Je suis désolé de ne pas avoir été très présent à la maison.


    — Où est le patient numéro un ?


    — Juste derrière vous.


    Je me retournai et me concentrai sur le bout de la pièce très mal éclairée. À sept mètres de moi environ, une silhouette voûtée était assise sur un tabouret dans une cage rectangulaire en métal. Une certaine tristesse se dégageait de l’homme, qui ne semblait conscient de rien ; il ne leva même pas les yeux lorsque les soldats au visage de marbre qui flanquaient la cage se rapprochèrent par mesure préventive.


    Je m’avançai avec prudence vers la cage. Isley me suivit. Les gardiens nous regardèrent mais ne firent pas mine d’intervenir. Sur le sol, quelqu’un avait posé une ligne de bande adhésive rouge à environ un mètre de la cellule improvisée du zombie, et je m’arrêtai lorsque l’ourlet de ma robe rouge la frôla.


    Je m’attendais à tout sauf à ce bonhomme visqueux et dépressif. Il avait la peau semblable à de l’argile ramollie par la pluie, des yeux et des dents à nu jaunis. À quelques endroits, ses os exerçaient une pression, comme s’ils tentaient de percer la chair pour se libérer. J’avais l’impression d’être face à un zombie qui se putréfiait depuis des années, pas devant quelqu’un qui venait de se réanimer… Je n’avais plus rien vu de comparable depuis le passage de lord Ayles à la télévision, en décembre dernier. Son état avait l’air si douloureux que je dus me rappeler que les zombies ressentaient beaucoup de choses mais que leur maladie amoindrissait la souffrance physique. Même si je ne voyais pas pourquoi je m’en souciais, dans le cas de ce type.


    — Bonjour, tentai-je.


    Il ne bougea pas.


    — Il ne répondra pas, m’avertit Bram en venant se placer derrière nous. Il ne réagit ni à la lumière, ni au bruit, ni à rien. J’ai même essayé de le toucher avec un bâton – le summum de la recherche scientifique. Rien.


    — Mais il a mordu des gens… Crois-tu qu’il soit devenu comme ça seulement après ? demandai-je, décontenancée.


    — Aucune idée. On nous a tiré dessus et nous avons dû prendre la fuite pour échapper à nos assaillants, alors je te laisse imaginer ma joie quand nous sommes arrivés ici et que nous l’avons découvert dans cet état. Aussi affable qu’une porte de prison. Nous attendons toujours les résultats. Nous avons fait quelques tests. Après tout ce temps, la police n’a toujours pas réussi à découvrir son identité.


    — Il a l’air si vieux. Les gens qu’il a mordus ne ressemblaient pas à cela, si ?


    — D’après ce que j’ai entendu, non. Il est impossible d’atteindre un tel état de décomposition aussi vite.


    — En tout cas, quel que soit son nom, quelqu’un cherche à tout prix à lui mettre la main dessus. (Isley fit un signe de croix.) Pauvre bougre !


    Je me tournai vers Bram.


    — Penses-tu vraiment que c’était les…


    Je n’eus pas le temps d’achever ma question, Bram me saisit le bras et m’éloigna de la cage. J’attendis que nous soyons arrivés au milieu de la pièce pour exprimer mon désarroi.


    — Quoi ? murmurai-je.


    Il jeta un coup d’œil à la cage, devant laquelle Isley se tenait toujours, avant de me répondre à voix basse.


    — Je n’ai dit à personne que les Autres étaient peut-être impliqués. Pas explicitement en tout cas.


    — Pourquoi ? Au téléphone, tu m’as dit que vous aviez reconnu l’un d’entre eux.


    — Oui… l’une d’entre elles. Mais nous ignorons si toute la bande y est mêlée. Laura a juré que leur groupe était pacifique. Je ne veux pas lancer les autorités aux trousses d’innocents, surtout que certains de ces zombies ont déjà fait preuve de violence parce qu’ils se sentaient menacés. Si les choses tournaient mal, l’armée pourrait décider de tous les abattre avant de poser des questions.


    Mon estomac se figea à l’idée que j’avais presque tout fichu en l’air.


    — Oh ! mon Dieu, tu as raison.


    — Mais c’est louche quand même. Et je ne parle pas que d’eux. Nous en reparlerons ce soir.


    Tandis que je hochais la tête, Salvez entra dans la pièce.


    — Descente de l’écran, dit-il d’un ton las.


    — C’est terminé ?


    Papa se leva avec précipitation de son bureau. Derrière lui, un énorme écran plat descendit, occupant tout le mur de gauche.


    — Oui, et vous n’allez pas apprécier. Ouverture du dossier P1-2339A.


    Bram et moi les rejoignîmes. Papa posa une main sur mon épaule.


    La première projection fut une série d’images prises à l’aide d’un scanner holographique interne.


    — J’ai examiné ses entrailles centimètre par centimètre. (Salvez passa devant nous et désigna l’image à l’extrême gauche de l’écran.) J’ai été frappé par plusieurs choses. Tout d’abord, observez ses hanches. Voici un plan de coupe de l’arrière. Voyez-vous ce que je vois ?


    — On lui a prélevé de la moelle osseuse, répondit Evola en plissant les yeux. Je distingue les traces d’aspiration.


    Je regardai moi aussi et vis ce qu’il voulait dire : plusieurs minuscules petits trous, à l’endroit où l’aiguille avait percé l’os.


    — Exact. Cela a été fait post mortem. Vous remarquerez l’absence de toute forme de cicatrisation. (Il leva la main.) Pourtant, ses organes vitaux semblent parfaitement intacts, c’est à peine s’ils ont entamé leur décomposition. Si je ne savais rien, je dirais que ce cliché a été pris sur un vivant. C’est très bizarre.


    — Autre chose ? demanda papa.


    Salvez passa à l’image suivante, qui représentait l’une des jambes du patient numéro un.


    — Miss Dearly elle-même devrait être capable de voir ce qui cloche ici.


    J’allais lancer un petit commentaire narquois mais je remarquai en effet tout de suite ce qui n’allait pas.


    — Il a… une…


    Je pointai le genou du doigt. Il n’avait pas l’air normal ; il ressortait avec beaucoup plus d’éclat sur l’image.


    Papa s’avança en haussant les sourcils.


    — Une rotule artificielle.


    — Oui, et ce n’est pas tout. Regardez.


    Salvez agrandit l’image jusqu’à ce que je distingue sans problème que l’on avait fait quelque chose à cette rotule en plastique ; on aurait dit que le bord avait été limé ou gratté, puis percé.


    — Toutes les marques d’identification ont été effacées.


    — Les marques d’identification ?


    — Oui. Les parties artificielles du corps, du moins celles que reçoit un vivant, sont généralement munies d’une puce et d’un code, afin d’en garder une trace et par mesure de sécurité.


    — Quelqu’un a voulu à tout prix que personne ne puisse l’identifier, dit Bram.


    — Oui, et c’est l’histoire de la vie de cet homme ! (Salvez se mit à faire les cent pas, faisant défiler les images à l’écran.) Sa denture ? Pas la sienne. Quelqu’un a arraché toutes les dents de ce pauvre bougre pour les remplacer par des fausses. Comme ça, pas d’identification possible par là non plus. J’ai refait une recherche sur son ADN, son iris et sa rétine ; ils ne correspondent à rien dans nos fichiers, il n’y a aucune trace de lui nulle part. Le bout de ses doigts – qui comporte ses empreintes – a été coupé. Même chose pour la plante de ses pieds. Il n’a pas de puce d’identité et, à cause de son niveau de putréfaction, je ne peux même pas déterminer s’il en a eu une un jour. C’est comme s’il avait été enfermé dans une cuve enterrée jusqu’à aujourd’hui. Oh ! (Il s’attarda sur une image en particulier.) Et observez son cuir chevelu. Quelqu’un a déjà essayé de lui tirer une balle dans la tête, et n’est parvenu qu’à blesser la chair. Je pense que cela remonte à plusieurs semaines… J’irais jusqu’à dire quelques mois, mais c’est impossible. S’il traîne dans le coin depuis tant de temps, et s’il a tendance à se montrer violent, nous aurions découvert cette mutation avant aujourd’hui.


    — Quelles épreuves a-t-il donc traversées ? demandai-je en lançant un regard au prisonnier derrière moi.


    — Dieu seul le sait. Il n’y a absolument aucun moyen de découvrir qui est cette pauvre créature, à moins qu’il lui prenne une envie soudaine de bavarder. (Salvez se prit la tête dans les mains.) Je crois que je commence à devenir fou.


    — Vous êtes encore un peu sous le choc, lui dit Tom. Courage ! Vous avez été génial. Et puis, la folie, ce n’est pas si terrible que ça, vous savez. De nos jours, je considère même qu’être dingue est un simple mécanisme de survie, un peu plus original que les autres, soit.


    Salvez fit une grimace à Tom et se lança dans un conciliabule avec mon père et Evola. Je reculai de quelques pas avec les garçons tandis qu’Isley retournait près de la cage.


    — Qu’allons-nous faire ? demandai-je.


    — Rentrer à la maison. Réunir tout le monde, répondit Bram. On dirait bien que nous avons deux affaires différentes sur les bras, et pourtant je ne suis pas encore convaincu qu’elles ne sont pas liées.


    J’observai Bram à travers mes yeux mi-clos. Il arborait la même expression inquiète que mon visage devait afficher lui aussi.


    — Crois-tu vraiment que les Autres pourraient avoir un lien avec les attaques masquées ?


    — Rentrons d’abord à la maison. Nous parlerons ensuite.


    — OK. (Je retournai dans le fond de la pièce.) Mon père ? Vous êtes prêt à partir ?


    En m’approchant, j’entendis Isley chuchoter. Comprenant qu’il était en train de prier ou de réciter un passage de la Bible, je m’arrêtai et attendis un moment plus approprié pour l’interrompre.


    — Le loup habitera avec l’agneau, et la panthère se couchera avec le chevreau ; le veau, le lionceau et le bétail qu’on engraisse seront ensemble ; et un petit enfant les conduira, psalmodia-t-il d’un ton ferme.


    — Mon père, répétai-je, au moment où le patient numéro un relevait la tête.


    Je me figeai et regardai le prisonnier plonger son regard dans celui d’Isley. Ses mouvements étaient douloureusement lents et s’accompagnaient d’un léger bruit de succion humide.


    — Pas de lions, gargouilla-t-il.


    Il ne bégayait pas mais prolongeait les dernières syllabes à un tel point qu’elles tictaquaient comme un compteur Geiger.


    — Il n’a pas de lions. Pas de panthères.


    — Pardon ? demanda Isley tandis que les gardiens saisissaient le fusil qu’ils avaient en bandoulière et le pointait vers la cage. Non, stop !


    — Pas de lions. Pas de panthères, répéta le patient numéro un. Le diable possède des tigres.


     


     


    Après nous avoir éclairés sur la nature des félins qui composaient la ménagerie du diable, le patient numéro un sombra de nouveau dans le mutisme. Nous passâmes plus d’une heure à essayer de l’amadouer, sans succès. Son menton retomba sur sa poitrine et l’homme garda le silence.


    Pour finir, nous rentrâmes à la maison. Il ne nous fallut pas plus d’une quinzaine de minutes pour organiser notre conseil de guerre et rassembler tout le monde dans le grenier. Renfield s’y trouvait déjà avec ses ordinateurs et joua les idiots lorsque nous fîmes irruption.


    — Je suppose que la classe commence ? dit-il en guise de salut tandis que je m’emparais d’un des chats d’Isley.


    J’allai m’asseoir sur le sol, le maigre félin se tortillant dans mes bras.


    — Gardons les plaisanteries pour plus tard, répondit Bram en fermant la porte du grenier. Et mettons-nous plutôt tout de suite au travail. D’abord, les bombes. Mesdemoiselles, allez-y. Je veux tout savoir.


    Tandis que les autres s’installaient, je commençai mon récit. Pamela intervint à quelques reprises. Lorsque nous eûmes terminé, tous les yeux étaient posés sur elle.


    — D’accoooord. Ces types masqués ne m’ont pas l’air d’avoir débarqué au ha-sard, dit Chas.


    Sa nouvelle voix me rappela justement les gens dont elle parlait. Elle se débrouillait de mieux en mieux, et elle commençait à dompter cette nouvelle technologie, mais j’aurais voulu qu’elle accélère.


    — Isambard, tu n’es pas allé te mettre des gens à dos quelque part ? intervint Tom. Tu ne t’es pas retrouvé mêlé à des bagarres ni rien de ce genre ?


    Le garçon secoua la tête.


    Ren prit le relais.


    — Cependant, depuis décembre, les zombies sont victimes de persécutions. M. Griswold et miss Dearly étaient ensemble dans une calèche. C’est peut-être la piste qu’il faut creuser.


    — Oui, mais vous n’arriverez pas à me convaincre qu’un acte aussi grave n’est pas personnel, dis-je. Et la coïncidence est trop étrange. Nos deux familles ont été touchées.


    — Il y a autre chose. (Tout le monde se tourna vers Bram.) Chaque fois que je me suis retrouvé en présence de membres des Autres, je les ai entendus utiliser les mots « frère » et « sœur ». Je les ai mêmes lus sur le message que m’a laissé Laura. Tu te souviens des paroles de l’homme masqué, le soir où nous avons été agressés, Nora ?


    — « Attention, frère ! » (Mon cœur fit un bond dans ma poitrine.) Oh, mon Dieu !


    — Oui.


    Bram nous raconta ce qu’il avait vu et entendu sur la route, au retour de la prison. Lorsqu’il décrivit brièvement notre soirée au campement des Autres à Isambard et Pamela, cette dernière m’adressa un regard très appuyé.


    — Mais pourquoi quelqu’un voudrait-il le patient numéro un ? demanda Issy.


    — Pour demander une rançon ? Peut-être pour s’en servir comme arme biologique ? (Renfield secoua la tête.) Cela me rappelle Averne. Un souvenir pas très réjouissant.


    — La présence de cette fille sur la route, l’attitude de Hagens, celle de Claudia sur le bateau, les masques dans le campement… tout semble coller, dit Bram.


    — Tu crois vraiment que Hagens en a après nous, alors ? lui dit Tom. Je veux dire, ça a toujours été une peau de vache, mais c’était aussi un bon soldat. Peut-être qu’elle s’imagine simplement qu’elle a son mot à dire maintenant que la compagnie Z n’existe plus.


    — C’est plausible. Mais quel rapport avec tout le reste ? Les zombies qui attaquent des policiers ? (Bram regarda Chas.) Toi qui as déjà participé à quelques manifestations, est-ce que, parmi les zombies que tu y as rencontrés, certains t’ont parlé d’agresser les vivants ?


    — S’ils l’avaient fait, je n’y see-rais plus allée, répondit-elle en croisant les bras. Ils parlaient juste de manifester. De défiler dans les rues. De la nécessité de conserver des zombies au Parlement.


    — Peut-être que quelqu’un a décidé de passer la vitesse supérieure, de devenir antivivants, pour une raison ou une autre. Mais je n’ai pas eu non plus l’impression que Laura mentait. C’est bien là le problème.


    — Alors, en fin de compte, tu crois que ces agresseurs masqués font partie du groupe des Autres ou pas ? demandai-je. Nous n’avons aucune preuve formelle de ça.


    — Je sais que j’ai l’air un peu paranoïaque mais rappelle-toi les menaces de Hagens. Elle t’a conseillé de te tenir à carreau, Nora. Elle nous a bien dit de surveiller nos arrières. On ne peut pas dire que ce soit une menace en l’air. En fait, elle a d’emblée demandé de tes nouvelles… Comme si elle croyait qu’il pouvait déjà t’être arrivé quelque chose.


    — Mais j’étais là… Peut-être qu’elle baratinait. Et comment aurait-elle su pour les Roe ?


    — En revanche, s’ils fonctionnent comme un gang de criminels, quelqu’un devait savoir comment fabriquer une bombe, argua Tom. Ce serait crédible.


    Pamela prit alors la parole.


    — Mon père a dit que la police n’avait encore rien appris. Ils attendent les résultats de l’enquête scientifique sur la bombe.


    Sa voix était lasse.


    Bram lui lança un regard empreint de compassion.


    — En attendant ces résultats, je crois que nous devrions nous pencher sur certains éléments. Pour commencer, je voudrais en savoir plus sur ce campement. Sur Hagens. Et il est clair que ni Nora ni moi ne pouvons retourner là-bas.


    — Samedi pourrait peut-être, lui, suggérai-je. S’il arrive à les persuader qu’il vient pour aider ce gamin.


    — Attendez. On parle bien d’une mission de reconnaissance dans ce camp de zombiiiiiies ? (Chasteté secoua la main.) Allô, allô ?


    — Oui, Chas. Et je vous désigne, toi, Coalhouse et Tom, déclara Bram. Ne le prends pas mal, Ren, mais si ça tourne mal il faut pouvoir se battre.


    — Je ne suis pas vexé, je t’assure.


    Renfield fit un petit signe aux trois sélectionnés en esquissant un sourire en coin.


    — Oui. Ça me plaît. On se remet en selle, dit Tom. Alors, quel est le but de cette petite mission ? Et qui prend la tête de l’opération ?


    Il était clair que Bram était repassé en mode capitaine, et que les autres avaient repris leur rôle de soldats.


    — Coalhouse.


    L’intéressé tourna son bon œil vers lui avec un air surpris – l’autre, sans vie, restant immobile dans son orbite.


    — Moi ? D’habitude, je ne sers que de renfort.


    — Tu t’en es bien sorti aujourd’hui. Tu mérites une chance.


    Tom ne sembla pas particulièrement ravi mais il fit un signe d’assentiment à Bram.


    — Compris. (Coalhouse afficha un large sourire.) Je saurai me montrer digne de confiance, cap’taine, je le jure.


    — Bien. Retournez là-bas, fondez-vous dans le décor et posez des questions. Soyez intelligents. Tout ce qu’il nous faut, c’est découvrir si quelqu’un sait quelque chose à propos de ce guet-apens sur la route, sur ce qui se passe en ville. À défaut, cherchez les masques d’oiseaux. Apparemment, Hagens a une dent contre Nora et moi. Si vous attirez son attention, faites comme si vous commenciez à retourner votre veste. Comme si ce qu’elle avait dit vous avait fait réfléchir, et invoquez cette raison pour justifier votre retour au camp.


    — Je vais pouvoir clamer haut et fort quel imbécile tu fais en toute liberté ? (Chas lança un poing en l’air.) C’est la meilleure mission de ma vi-iiie !


    — J’ai dit : soyez intelligents, insista Bram en se penchant plus près d’elle. Pendant ce temps, Ren… des suggestions ?


    — Je vais créer une base de données et recenser toutes les attaques suspectes, rechercher les points communs. Je peux aussi rassembler des renseignements sur tous les noms que vous m’apporterez.


    — Parfait. Commence par faire une recherche sur les antécédents de Hagens et d’une femme appelée Mártira Cicatriz.


    — Et sur Edmund Lopez, ajoutai-je.


    Lorsque Pamela me regarda, j’anticipai :


    — Je vais rester avec toi. Je ferai tout ce que tu voudras.


    Elle m’adressa un petit sourire.


    Bram se leva.


    — Je vais aller mener l’enquête près des navires. Essayer de voir si les Autres ont essayé de recruter des zombies et, s’ils l’ont fait, découvrir ce qu’ils ont dit.


    — Ne devrions-nous pas également avertir les autorités ? la presse ? demanda Pamela.


    Bram baissa les yeux sur elle pendant un moment avant de répondre.


    — À ce stade, ce ne sont que des spéculations, miss Roe. Attendons de voir jusqu’où nous arrivons par nos propres moyens. Laura, Dog… il y a des zombies là-bas dont je doute sincèrement qu’ils fassent partie du complot. Et, la dernière fois que l’armée s’en est prise aux Autres… (il plissa le front) elle était prête à les exterminer. Quant à la presse, elle épingle certaines choses, répand des rumeurs. On n’a plus le contrôle sur rien, une fois l’information lâchée.


    Pamela jeta un coup d’œil à son frère et capitula avec un signe de tête.


    — Très bien.


    Bram resta silencieux encore un instant avant d’ajouter :


    — Je ne veux plus de morts inutiles, les gars. Plus de violence, plus de mensonges. Nous devons nous occuper de ça. Et vite.


    — Oui, d’ailleurs, ouste ! Du balai tout le monde, dit Ren en se levant.


    Il tapota sur son clavier en métal à touches rondes, et un e-mail apparut sur l’écran de son ordinateur – une petite enveloppe animée avec un sceau de cire virtuel de couleur verte représentant quelques pièces d’échecs.


    — Qu’est-ce que… Mais c’est pas vrai ! Ce site d’échecs en ligne ne cesse plus de m’envoyer des messages.


    Pamela s’avança derrière sa chaise pour regarder et Issy l’imita. Je les laissai à leurs distractions et m’apprêtai à suivre Bram. Dès que les autres eurent disparu devant nous, il m’attrapa la main et déposa un baiser sur le bout de mes doigts. C’était un petit geste tendre et désinvolte qui me donna des frissons de plaisir.


    Et j’en avais besoin. Car l’idée, si ténue et infondée soit-elle, que quelqu’un s’en soit pris à Pamela et sa famille à cause de moi ou de Bram était trop horrible… Si horrible que je cherchai à chasser cette pensée. Pour la première fois, je me pris à espérer que ce fût bien l’œuvre d’un fou choisissant ses victimes au hasard.


    Cette version serait plus facile à endurer.
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    Laura


     


    Dog et Abuelo somnolaient à côté de moi tandis que j’arrosais mes plantes avec une épaisse seringue en cuivre. C’était un autre cadeau d’Abuelo, dit le Chasseur de trésors, dont l’œil affûté s’avérait très utile lorsqu’il s’agissait de plonger dans les bennes à ordures. Presque tout ce que je possédais venait de lui : mes livres, mes graines… Il n’avait plus de l’homme que l’enveloppe, vieux, plein d’arthrite et cul-de-jatte depuis bien avant l’arrivée du Lazare.


    Dans le reste de la grande tente commune, les escrocs et les mendiants s’activaient sous les ordres de Claudia, repliant leurs sacs de couchage et évoquant avec nostalgie l’époque où ils avaient le temps de faire bouillir du café avant d’aller travailler.


    — Comment se fait-il que vous soyez encore couchés, bande de fainéants ? se lamenta Claudia. Les calèches partent pour New London dans dix minutes !


    Je me dépêchai de terminer et remis la seringue dans un verre ébréché empli d’eau trouble du ruisseau. Son tintement contre la paroi du récipient résonna plus fort qu’il ne l’aurait dû.


    Abuelo ouvrit enfin les yeux et entreprit de se redresser.


    — ’jour, miss Laura, dit-il en toussant.


    — Bonjour, Abuelo.


    Il n’était pas vraiment notre grand-père, mais c’était le membre le plus âgé de notre gang. Lorsque nous avions quitté New London, nous étions une bonne centaine. Au cours des quatre derniers jours, ce chiffre avait plus que doublé. Des zombies étaient arrivés et étaient simplement… restés. Comme Smoke, par le passé.


    Claudia nous aperçut et vint vers nous. Je la regardai s’approcher avec le cœur lourd, m’attendant à ce qu’elle m’ordonne d’aller en ville avec Abuelo, pour le regarder vendre ses babioles. Oh ! je ne voulais pas retourner là-bas.


    L’accablement me poussa à me lever.


    — S’il te plaît, s’il te plaît, ne m’oblige pas à aller en ville, Claudia. Je ferai tout ce que tu veux…


    — Qui a dit que je voulais que tu ailles en ville, petite chose inutile ? répondit-elle d’un ton sec.


    Les cheveux de Claudia me rappelaient toujours une tour de ronces lorsqu’elle se fâchait – une sorte d’affreuse Reine des épines tout droit sortie d’un conte de fées.


    — Dog, c’est à toi que revient cet honneur aujourd’hui.


    — Vraiment ? m’exclamai-je, surprise.


    Claudia m’attrapa le bras.


    — Ne m’oblige pas à me répéter.


    Abuelo se hissa sur son chariot et arrangea les couvertures décolorées qui s’y trouvaient, emmaillotant ses moignons bandés. Je n’eus pas le temps de leur dire quoi que ce soit car Claudia m’entraîna à sa suite. Les autres nous regardèrent passer, traînant à préparer leurs vêtements, leurs paquets de cartes ou les tasses dont ils se servaient pour leurs tours. Je savais qu’ils n’appréciaient pas que je sois si souvent exemptée de travail. Personne ne s’attendait jamais à ce que je rapporte le moindre penny – en grande partie parce que Mártira savait à quel point j’étais mauvaise à cela – et tous détestaient cette idée. J’avais beaucoup de mal à demander aux gens de troquer leur argent contre une poignée de fleurs volées.


    — Fichez le camp ! Qu’est-ce que vous attendez ? Vous vous êtes tous transformés en artistes tout à coup ? brailla Claudia après les autres. Seuls les chefs restent ! Nous allons dans la tente de Mártira aujourd’hui !


    La tente de Mártira ?


    Claudia me tira brutalement à l’extérieur et je jetai un dernier coup d’œil en arrière. Je vis Dog batailler avec sa seule main pour s’occuper d’Abuelo. Hagens et Claudia devaient absolument accepter l’aide de M. Griswold. Ni l’une ni l’autre n’étaient les maîtresses ici, elles n’avaient pas le droit de les chasser, lui et ses amis. Puisque les chefs se réunissaient, je pourrais mettre ce problème sur la table.


    Pourtant, je n’étais pas sûre d’oser.


    Il y avait peu de monde dehors, et la plupart des plus petites tentes étaient vides. Il était presque midi, mais désormais c’était l’aube pour nous ; les artistes qui avaient dansé et chanté jusque tard dans la nuit dormaient encore, et l’on forçait les arnaqueurs à se lever et à rejoindre le convoi qui allait à New London pour qu’ils aillent y exercer leur métier. Mártira disait qu’ils arrêteraient quand les fêtes deviendraient assez célèbres et rapporteraient assez d’argent. J’attendais ce jour avec impatience.


    — Pourquoi cette réunion ? demandai-je à ma sœur tandis que nous traversions le campement.


    — Tu verras bien.


    Claudia raffermit sa prise, puis, une seconde plus tard, elle s’arrêta. Elle me tira de façon qu’on soit face à face et elle pencha la tête pour me regarder dans les yeux.


    — Hagens m’a dit d’aller te chercher, et je ne sais pas trop pourquoi. Mais tu as intérêt à ne pas tout faire foirer. Hagens a des projets – de grands projets. Il y a même des gens qui sont venus de New London pour en parler avec elle. Si Mártira a encore un peu de bon sens, elle écoutera Hagens à partir d’aujourd’hui. Alors tu la boucles, t’entends ?


    Je n’avais aucune idée de ce qui se tramait, mais je hochai la tête. Je n’avais pas le choix.


    Bientôt nous retrouvâmes les autres, déjà rassemblés au pied de la scène. La tente de Mártira se trouvait à une dizaine de mètres derrière celle-ci, à l’écart. Hormis Hagens, je comptai sept autres zombies – les chefs de chaque corps de métier. L’impatience que je perçus dans leur voix m’indiqua qu’ils attendaient là depuis longtemps, et je me demandai pourquoi Claudia avait pensé à aller houspiller les retardataires dans la tente. Je fis tout pour ne pas croiser le regard de miss Hagens qui avait, comme toujours, l’air sur le point de tous nous jeter dans une fosse commune avec le sourire.


    — Alors, pouvons-nous enfin commencer ? demanda Bruno Allende à Claudia.


    — Ouais.


    Claudia me lâcha et avança vers la tente de notre sœur, suivie des autres.


    Je me réfugiai à l’arrière du groupe et j’entendis Mártira interroger les premiers qui entrèrent. Je pénétrai dans la tente en dernier et me dirigeai lentement vers le tabouret qui, je le savais, m’attendait à droite, le long de la toile. Les autres s’assirent où ils purent, tout autour de moi.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? Je n’ai convoqué personne.


    Mártira se tenait à côté d’une tenture rouge en imitation velours, presque de la même teinte que ses cheveux, les yeux plissés. Sa tente était encombrée de meubles dépareillés, des pièces de luxe récupérées ici et là, et de longs draps en patchwork créés à partir de mouchoirs que les gamins de M. Invierno avaient volés mais qui étaient impossibles à revendre. À l’image de sa chambre lorsque nous étions en ville.


    — Je suis ici pour réclamer un vote, de la part de Hagens, l’informa Claudia. (Elle et Hagens étaient restées debout.) C’est pour cette raison que j’ai convoqué les chefs.


    — Pas trop tôt, dit M. Invierno.


    C’était un petit bonhomme, désormais un petit zombie, avec une tignasse désordonnée de cheveux noirs et des traits rugueux et bouffis par la boisson et la mort. Allende était assis à côté de lui.


    — Pour sûr.


    Mère Perfore, autrefois chef des prostituées, se pencha et fit tomber la cendre de son gros cigare. Elle avait perdu les deux yeux. L’une de ses filles lui avait cousu les paupières avec du fil noir de façon qu’elles restent ouvertes en permanence, et ses orbites ainsi exposées étaient noires et béantes.


    — Parlons donc.


    Claudia jeta un coup d’œil à Hagens et lui céda la parole. Cette dernière coinça ses pouces dans son gilet en cuir – elle portait une veste, un gilet et un pantalon, comme un homme.


    — Vous n’écoutez jamais, alors j’ai décidé de m’adresser aux autres en premier lieu. Je suis venue vous convaincre que nous devons ramener Smoke ici. Et je pense savoir comment.


    Mártira accueillit cette étrange déclaration en silence. Hagens sembla considérer cela comme une invitation à poursuivre.


    — Je vous ai déjà raconté qu’avant d’arriver ici je servais dans une compagnie de zombies affiliée à l’armée. (Elle jeta un coup d’œil à Claudia.) L’homme qui a constitué cette compagnie est le docteur Dearly. Il a une fille qui est immunisée contre le Lazare. Le seul individu immunisé recensé à ce jour. Et il se trouve qu’elle était ici hier soir.


    — Immunisée ? s’étonna Mártira, toujours perplexe.


    — Complètement.


    — Je ne vois toujours pas ce que cela a à voir avec nous.


    — Cela a tout à voir ! dit Hagens en ôtant ses mains de son gilet. Avez-vous seulement pensé une seule fois à Smoke depuis qu’il a été arrêté ? Nous savons tous maintenant quelle importance il revêt : il est porteur d’une nouvelle souche de la maladie.


    — Bien sûr que j’ai pensé à lui, mais cela ne vous regarde en rien.


    — Oh ! si, ça me regarde. Les bombes, les fusils ne sont plus rien désormais… C’est lui l’arme la plus redoutable sur cette terre. Nous ne pouvons pas le laisser entre les mains des humains, et qu’ils aient tout le loisir de l’exploiter. Vous savez comment ça marche : Smoke est devenu un énorme atout de négociation !


    — Quand bien même…


    — Et la fille aussi ! Nora Dearly ! (L’intervention de Hagens fut si virulente que Mártira resta clouée sur place.) Si nous détenions miss Dearly ici, nous pourrions l’échanger contre Smoke. Et si son peuple ne veut pas la récupérer, nous pourrions nous servir d’elle comme appât pour prendre un otage plus important dans nos filets. Son père, par exemple, le tristement célèbre docteur Dearly.


    Dearly ? La fille ? Je compris tout à coup qu’elle devait faire allusion à la fille aux cheveux noirs que j’avais vue la veille au soir, et je me redressai sur mon tabouret, me demandant où elle voulait en venir.


    — Notre frère a mordu des gens. Il est là où il doit être pour le moment. (Mártira marqua une pause.) Êtes-vous sérieusement en train de suggérer de le faire évader de prison ? Que nous nous lancions dans du kidnapping, dans du chantage ?


    — Notre frè… (Hagens baissa tout à coup les bras.) Il faut que vous cessiez de parler comme si ce groupe était une sorte de communauté ! Nous ne pouvons pas rester assis là avec nos « frères » et nos « sœurs », à chanter des chansons sur l’amour et la mort. Ne voyez-vous donc pas comment les vivants pourraient exploiter Smoke ? Comme arme nucléaire contre les autres peuplades vivantes ? Comme moyen de propagande pour convaincre les vivants de la nécessité d’exterminer les zombies jusqu’au dernier ? Comme excuse pour attribuer plus de pouvoir à l’armée… Cette même armée qui a déjà essayé de tous nous supprimer ?


    — Je ne suis pas près de marcher dans vos combines. (Mártira désigna l’entrée de la tente.) Vous savez quoi, miss Hagens ? Je ne crois pas que vous apparteniez à ce groupe, en fin de compte. Je pense que vous devriez prendre vos affaires et partir.


    Hagens regarda fixement ma sœur pendant une éternité, les yeux bouillonnant de rage.


    — Pendant que vous organisiez des fêtes, moi je me suis inquiétée du destin de la race zombie. Ce matin, pendant que vous dormiez encore, j’ai élaboré un plan qui n’implique pas de bain de sang. Je viens de passer des semaines à essayer de vous convaincre de cesser d’agir comme une sorte de sainte ressuscitée, de partir en lieu sûr avec les vôtres ! Rappelez-moi qui n’appartient pas à ce groupe ? Faites vite parce que je ne gaspillerai pas une minute de plus !


    Mártira dévisagea longuement Hagens avec un regard dur.


    — Quand je vous ai recueillie, vous ne chantiez pas le même air. Je ne sais pas ce qui vous est arrivé pour que vous soyez tellement en colère. Mais nous ne voulons pas de ça ici. Quittez cet endroit.


    — Les hommes sont-ils partis ? demanda tout à coup Bruno.


    Sans le maquillage rouge qu’il portait sur scène, on distinguait bien sa peau marquée par une constellation de cicatrices d’acné.


    — Nous n’aurons peut-être même pas besoin de la fille.


    — Oui. Ils sont partis, répondit Claudia en baissant la voix.


    Mártira reporta son attention sur Claudia.


    — Les hommes ? Quels hommes ? De quoi parlez-vous ?


    Claudia sembla hésiter.


    — Avec un peu de chance, Smoke reviendra parmi nous aujourd’hui même. Tard, la nuit dernière… (elle jeta un coup d’œil à Hagens, comme si elle attendait un signal, avant de continuer) un des humains, ivres, s’est mis à parler du rapatriement de Smoke en ville, alors nous avons envoyé un groupe pour les intercepter. Nous leur avons dit que l’ordre émanait de toi. Ça s’est décidé à la dernière minute. C’était une occasion à ne pas rater. Alors, si cela ne marche pas, il nous faut la fille comme plan de secours.


    Mártira saisit la tenture.


    — Quoi ? (Elle fusilla Hagens du regard.) Vous avez fait quoi ?


    — Les zombies auront beau récolter des fonds et manifester pour sa libération jusqu’à ce que leur chair tombe en lambeaux, jamais les humains n’accepteront de nous le rendre. (Elle secoua la tête.) Que ce soit par la manière douce ou par la manière forte, il faut que nous le récupérions.


    — Vous êtes venue demander le vote et pourtant vous donnez déjà des ordres ? Vous vous permettez de parler en mon nom ? Vous semblez oublier votre place !


    — Je n’ai pas de « place », riposta Hagens avec un rictus. Pourquoi croyez-vous que j’aie passé mon temps à traîner avec votre bande dans une ville que je déteste ?


    — Nous devons voter, protesta Claudia. Nous ne voulons pas faire les choses dans ton dos. Nous voulons t’inclure dans le projet. Mais il faut à tout prix que nous retrouvions Smoke.


    — Absolument pas ! (Mártira se tourna vers elle.) As-tu perdu la tête ? À quel jeu jouez-vous, toutes les deux ?


    — Un jeu qui est en train de changer, comme elle l’a dit, hurla Claudia. Tu ne persuaderas jamais les humains de vivre en harmonie avec nous. Ils auront toujours peur de nous !


    — Des vivants viennent ici chaque soir ! Ça s’est plutôt mal passé ces dernières semaines, c’est vrai, mais tout le monde peut repartir sur de bonnes bases. Bientôt, nous pourrons accueillir encore plus de zombies…


    Mère Perfore prit la parole.


    — Plutôt mal passé ? Z’étiez pas là sur les quais l’autre jour ? Être une hors-la-loi et me faire traquer pour ce que j’ai fait, ça me dérange pas… mais me faire traquer pour ce que je suis, ça, jamais je le tolérerai.


    — Bien dit, lança Invierno. Et il est temps de le leur apprendre. Moi, je dis que Hagens a raison. Les humains ont besoin d’une bonne leçon. Il faut les remettre à leur place, que nous vengions nos morts. Et vous, vous nous refusez ça. Vous ne nous laissez même plus travailler. Ce que dit Hagens est sensé.


    — Cessez d’employer ce mot ! (Mártira se leva, majestueuse.) Nous sommes de la même espèce, les humains vivants et les humains morts-vivants.


    — Alors Smoke ne compte pas à tes yeux ? demanda Claudia d’un ton haineux.


    Elle porta son regard perçant au-delà de l’épaule de Mártira pour perforer la mienne.


    — Que fais-tu des zombies qui ont été tués sur les quais ? et du reste d’entre nous ? N’entends-tu pas ce que nous sommes en train de dire ? Ne vois-tu pas comment Smoke assurerait notre sécurité en faisant peur aux vivants qui voudraient nous ennuyer ?


    — C’est pour ça que vous le voulez ? demanda Mártira à Hagens.


    — C’est une raison parmi dix millions, répondit celle-ci. Mais moins vous en saurez, mieux ce sera.


    Je me détournai. Pourtant, quelque chose en moi voulait s’exprimer.


    — Les gens qui sont sur les navires nous ont aidés, dis-je à voix basse, dans l’espoir que seule Mártira l’entendrait. Claudia avait dit qu’ils ne le feraient pas, mais ils l’ont fait. Ce docteur vivant, là-bas, il a aidé Dog. Un autre docteur est venu ici avec M. Griswold. Ils ne sont pas tous mauvais.


    — Bien sûr qu’ils ne le sont pas, mon ange. (Mártira inclina la tête.) Mais que veux-tu dire par « un autre docteur est venu ici avec M. Griswold » ?


    Je sentis les regards noirs des autres peser sur moi tandis que je répondais.


    — Il était là hier soir. Pour voir Dog. Hagens l’a chassé. (Mes doigts se mirent à trembler mais il fallait que je le dise.) La fille est la copine de M. Griswold, je crois. Celle qu’ils veulent… kidnapper.


    — Je vois. (Les traits durcis, Mártira fit de nouveau face à Claudia.) Bien sûr que Smoke compte à mes yeux. Nous l’accepterons s’ils le libèrent, tout comme nous nous montrons cléments envers les zombies qui ont goûté à la folie et qui se repentent… mais nous ne causerons pas plus de peur ni de destruction. Ce n’est que par l’amour que nous changerons les mentalités. Et il faut que tu cesses d’écouter ceux qui te disent qu’il en va autrement.


    Comme j’aimais entendre Mártira parler ! Ses paroles étaient pleines de chaleur, inspirantes, aussi précieuses que des boutons d’or arrachés à la robe d’une femme riche… comme dans les histoires qu’elle m’avait toujours contées.


    — Mais où allez-vous chercher ces âneries ? intervint Allende. Lorsque nous étions le gang de Grave House, on nous craignait. C’est pour ça que nous étions si nombreux : tout le monde voulait faire partie de la bande. Nous offrions protection, organisation… nous pouvions tuer s’il le fallait. Nous défendions notre territoire. (Pendant un instant, Allende eut presque l’air désespéré.) Vous avez changé. Mais pas le reste d’entre nous.


    — C’était avant que je meure.


    Mártira semblait avoir honte mais sa voix resta forte.


    — Écoute, chère sœur. (Claudia posa une main sur le bras de notre aînée, une étrange lueur dans les yeux.) Tu dois nous aider. C’est ta seule chance. Donne-nous l’ordre d’aller chercher la fille.


    Mártira écarta son bras.


    — Non. C’est à moi de vous aider. Ne comprends-tu donc pas de quoi tu parles, Claudia ? Ne vois-tu pas que c’est de la folie ? (Elle se tourna vers Hagens.) Comment osez-vous venir ici, chez moi, et tourner les choses à votre avantage ? semer la confusion chez les gens ? Vous n’avez pas le droit.


    Hagens étudia ma sœur, l’air de plus en plus sévère.


    — Je savais que vous diriez ça.


    J’entendis un son étouffé et pourtant étrangement puissant, je sursautai même, avant de comprendre ce dont il s’agissait. Je vis Mártira s’effondrer sur le sol, je vis le trou dans son front, un troisième œil sombre, aveugle.


    — Mártira ? m’écriai-je en bondissant de mon tabouret.


    Autour de moi, les chefs se levèrent aussi en poussant des cris, mais ils auraient tout aussi bien pu se trouver à des kilomètres. Je les poussai pour passer, tombai à genoux à côté de ma sœur et agrippai ses bras froids comme de la glace.


    Elle venait d’être réduite au silence. Pour toujours.


    — Non ! hurla Claudia. Nous allions la convaincre, voter sa destitution ! Espèce de salope, il n’a jamais été question de la tuer !


    Je n’eus pas le temps de relever la tête, ni d’envisager quoi que ce soit, qu’un autre coup de feu retentit. Sur ma gauche, à quelques centimètres de moi, Claudia s’affaissa, ramassée sur elle-même, les yeux affreusement écarquillés et un liquide s’écoulant de sa tempe.


    — Debout.


    J’entendis Hagens réarmer le pistolet et je sentis l’ombre de son bras passer sur moi. Plongée dans mon chagrin sans larmes, je croisai son regard, d’une placidité accablante. Les chefs ne l’avaient pas abattue. Ils étaient debout et assistaient à la scène avec une résignation qui me donna envie de hurler.


    — Je ne tuerai pas quelqu’un qui est à genoux.


    — Non.


    Bruno s’avança et pénétra dans la zone de confort de Hagens en montrant les dents, ce qui l’obligea à reculer.


    — Ce n’est qu’une enfant.


    — C’est une Cicatriz.


    Hagens releva son arme, laissant Bruno gagner un peu de terrain, mais elle ne se départit pas de son ton ferme.


    — N’est-ce pas comme ça qu’on renverse un régime dans votre monde ? qu’on choisit un nouveau chef ? Comme dans une meute de loups ?


    M. Invierno s’avança et attrapa Bruno par la jambe de pantalon.


    — Si. Laisse tomber, Allende. Nous en avons déjà parlé, avant même que Hagens débarque. Mártira devait partir. Si nous l’avons laissée rester si longtemps, malgré sa nouvelle interdiction de rapporter de l’argent sale, c’est parce que plus aucun d’entre nous n’a besoin de manger.


    Mártira. Claudia. Ma famille. Comme s’il ne se passait rien autour de moi, comme si ces gens n’étaient pas calmement en train de débattre pour savoir s’il fallait me laisser vivre ou me tuer, je me penchai sur le cadavre de mes deux sœurs, assise entre elles, essayant de toutes mes forces de fondre en larmes. La dernière fois que j’avais eu des haut-le-cœur et que je m’étais étranglée de la sorte, c’était la nuit où je l’avais transformée, à sa demande… J’avais transformé Mártira, la belle Mártira, la seule qui me protégeait de la cruauté de Claudia. J’avais fait d’elle le plus beau des zombies en la laissant boire mon sang. Elle avait bu avec délicatesse à mon poignet, comme n’importe qui le ferait avec un verre de vin. Pas de morsure. Pas de peur. Juste de la résignation.


    Mais laissez-la tirer, cette Hagens. Qu’il en soit ainsi.


    Le silence s’imposa. Au bout d’un moment, j’osai relever la tête. Je ne vis aucune trace de choc, aucune interrogation, aucune crainte chez les chefs. Cette fois, c’était moi le spectacle.


    Hagens céda et remit le cran de sûreté de son pistolet.


    — Ramenez-la dans la tente. Et assurez-vous qu’elle ne parlera pas.


    Bruno s’exécuta. Je me débattis tandis qu’il me soulevait, essayant vainement de m’accrocher au corps froid de Mártira, mais il décrocha mes doigts les uns après les autres de ma prise, me souleva et me déposa sur sa large épaule.


    — Je t’ai sauvé la vie. Fais en sorte que je ne le regrette pas, souffla-t-il dans mes cheveux.


    C’était comme s’il n’avait rien dit. Tandis qu’il m’emportait à l’extérieur, sans prêter attention à mes gémissements, je me tendis de toutes mes forces vers les cadavres de mes sœurs, comme une idiote. Comme si mes bras étaient assez longs pour les atteindre, comme si mon cœur était assez grand pour les y placer toutes les deux et les conserver.


     


     


    À la tombée de la nuit, tout le monde était au courant.


    Lorsque notre pluie de guirlandes électriques fut allumée et que les feux de camp crépitèrent, Hagens et les chefs prirent possession de la scène. Les zombies qui avaient été envoyés pour récupérer Smoke étaient rentrés bredouilles. Ils avaient rapporté les cadavres de nos camarades tombés pendant la bataille.


    Hagens raconta à tout le monde qu’ils s’étaient rendus dans la tente de Mártira dans l’après-midi et l’avaient trouvée morte. Une balle dans la tête, un seul coup, net, comme seul un humain en serait capable. Elle expliqua qu’à sa vue Claudia s’était suicidée avant que quiconque ait pu l’en empêcher.


    — Un de nos visiteurs humains a dû l’assassiner dans son sommeil. Les assassiner toutes les deux… avec le chagrin comme arme pour la deuxième.


    — Nous ne pouvons pas aller voir la police, lança quelqu’un. Ils arrêteraient la moitié d’entre nous juste parce que nous sommes là. Certains parmi nous ont des casiers judiciaires qui en feraient pâlir plus d’un à la prison de Drike.


    — C’est pour cette raison que nous allons régler cette histoire nous-mêmes ! cria Hagens. Dès maintenant. En hommage à Mártira et Claudia, nous allons libérer le zombie que vous connaissez tous sous le nom de Smoke. C’était le dernier souhait de Mártira. Il est trop précieux pour que nous le laissions entre les mains des humains. Nous l’emmènerons dans le Nord et nous fonderons notre propre clan ! Nous sommes déjà morts… qu’avons-nous encore à perdre ?


    — Mártira ! Claudia ! Martyrs pour la bonne cause ! lança ou plutôt mentit M. Invierno.


    Même dans mon état léthargique, abrutie par le chagrin, je savais qu’ils répéteraient tous le même mensonge. Ils feraient en sorte que personne ne veuille me croire, même si j’osais parler. C’était comme si je n’avais jamais mis un pied dans cette tente. Les Autres semblaient heureux de voir Hagens prendre la tête du groupe. Les nombreux nouveaux venus ne pouvaient pas faire autrement ; ils savaient seulement que Mártira les avait recueillis, avait aimé tout le monde, et que sa gentillesse avait causé sa perte. Hagens avait le champ libre.


    Mon Dieu, qu’allaient-ils faire ? Qu’allais-je faire ?


    Cette nuit-là, la musique fut lourde de colère. Cette nuit-là, les vivants qui essayèrent de prendre part aux festivités furent chassés, poursuivis par les morts jusqu’à ce qu’ils aient regagné leurs calèches et pris la poudre d’escampette. Tout le monde était amer, enragé, plein de feu.


    Pour ma part, pour peu que je ressente encore quelque chose, c’était de la peur.


    Incapable de dormir et sans trop savoir où aller, j’errais. J’aurais dû marcher tout droit sans me retourner, laisser le campement derrière moi, mais je savais que je n’irais pas bien loin toute seule. Autour de moi, les morts-vivants dansaient, gonflaient leurs poumons ratatinés pour chanter et crier, jouaient aux cartes et au jeu du couteau pour oublier, et moi j’errais, sans rien voir, sans rien entendre.


    Du moins jusqu’à ce que j’aperçoive les trois jeunes zombies de la veille. Ceux qui accompagnaient M. Griswold. Je ne sais pas ce qui attira mon attention, la voix métallique de la fille, la douceur du crâne du garçon sans nez ou la robustesse de ce grand garçon borgne aux cheveux coupés court… mais mon cœur mort se contracta lorsque je me remémorai la haine de Hagens à leur égard.


    Un sentiment d’interdit s’empara de moi. Il fallait qu’ils partent. Ils n’étaient pas en sécurité. Si Mártira avait été en vie, elle leur aurait dit la même chose. Elle qui avait sauvé tant de monde.


    La fille et le moins grand de ses deux compagnons étaient captivés par les artistes qui se produisaient sur scène, mais l’autre garçon scrutait la foule avec attention. Il portait un appareil auditif à l’oreille gauche et ne cessait pas d’y toucher, comme si ça le démangeait. C’est vers lui que je décidai d’aller.


    — Excusez-moi ?


    Au son de ma voix, il baissa les yeux. Son œil valide était brun, un ton chaud que la lueur des guirlandes transformait en or.


    — Vous.


    Sans réfléchir, j’inclinai la tête sur le côté.


    — Oui. J’étais là, hier soir… quand Hagens…


    Le simple fait de prononcer son nom figea ma voix.


    — Je me souviens de vous.


    Sans jeter un regard à ses amis, il fit un pas en avant, m’obligeant à reculer. Il était vraiment grand et très musclé.


    — Laura, c’est ça ?


    — Oui, confirmai-je en trébuchant sur l’ourlet de ma robe. (Je me rattrapai avant de tomber, baissai les paupières puis me lançai.) Mais cela n’a aucune importance. Il faut que vous partiez. Du moins, si votre amie est ici, la fille aux cheveux noirs… Elle doit partir. Tout de suite.


    — Partir ? (Je rouvris les yeux et le trouvai en train de me regarder avec intensité.) Pourquoi ?


    Je saisis ma jupe d’une main, baissai la voix et pris le risque.


    — Parce que Hagens est devenue la chef maintenant. Et… (Comment tourner cela ?)… Hagens ne l’aime pas.


    Il adopta une expression plus sérieuse.


    — Que s’est-il passé ?


    — Rien de bon.


    Ce fut tout ce qui me vint à l’esprit. J’entendais dans ma voix les larmes qui ne pourraient jamais tomber.


    — Vous devriez tous partir. Vous êtes en danger.


    Le garçon resta immobile pendant un instant, puis se pencha très près de moi.


    — Écoutez, dit-il, et quelque chose dans sa voix m’y contraignit. Nous sommes là pour éclaircir quelques points. En fait, il faut justement que nous parlions à Hagens. Si vous pensez sincèrement qu’elle nous abattrait sans sommation en nous voyant, nous partirons, et nous vous devrons une fière chandelle. Mais, s’il y a une chance pour que nous la rencontrions, il faut que nous la saisissions. Peut-être pouvez-vous nous aider ?


    — Coalhouse ? (L’autre garçon nous rejoignit.) Qu’est-ce qui se passe ?


    — Aujourd’hui, elle…


    Je refermai la bouche. Je ne voulais pas le dire. J’avais peur que cela revienne me hanter.


    — Nous meeettre en garde contre qui ? demanda la fille en arrivant à hauteur de l’autre zombie.


    — Hagens, répondit Coalhouse, sans quitter mon visage de l’œil.


    La fille se tut.


    Il y avait trop de monde. Trop d’inconnus. Je ne voulais pas ça… Tout ce que je voulais, c’était les avertir en douce et m’en aller.


    — Je la déteste pour tout ce qu’elle a fait et tout ce qu’elle veut faire, dis-je en restant vague, comme Mártira me l’avait appris au cas où je serais interrogée par les flics.


    Mes livres et les histoires m’y avaient toujours aidée. Je me sentis étrangement théâtrale et je fus soudain prise d’une irrésistible envie de me moquer de moi-même.


    Coalhouse hocha lentement la tête.


    — D’accord.


    — Mais vous ne pourrez rien faire ce soir. (Je me frottai la joue.) Croyez-moi. Vous devriez partir. J’ai très peur pour votre amie…


    — Elle n’est pas là, m’assura Coalhouse. Et Griswold non plus. Il n’y a que Tom, Chas et moi.


    — Que savez-vous de l’attaque sur la route ? (Tom me jaugea, le regard plus affûté que celui de Coalhouse.) Nous sommes tombés sur une embuscade près de Drike, ce matin. Vos petits camarades ont-ils quelque chose à voir là-dedans ?


    Ils étaient au courant. Ils y avaient assisté.


    — Ce ne sont pas mes camarades, dis-je sans mettre aucune chaleur dans mes paroles.


    Il sembla comprendre et lâcha un juron.


    — Savez-vous pourquoi ils ont été envoyés ? demanda Coalhouse.


    — Pour récupérer Smoke. Hagens veut qu’ils reviennent pour une raison précise.


    — Smoke ? s’enquit Chas.


    — Le prisonnier, celui qui a la nouvelle maladie. (Je décidai de tout leur dire.) Aujourd’hui, elle a parlé d’enlever la fille aux cheveux noirs aussi, pour l’échanger contre lui. Ou son père. Je ne suis plus sûre.


    — Enlever Nora ? s’écria Tom en écarquillant ses yeux noirs. Nom de Dieu !


    Chas regarda le campement d’un air soupçonneux.


    — Nous ne pouvons pas leur régler leur compte tout seuls. (Elle reporta son attention sur moi.) Venez avec nous. Nous allooons vous sortir d’ici.


    Pendant un instant, j’envisageai de les suivre… puis je me souvins de Dog et d’Abuelo, et de tous les gens à qui Hagens avait menti, et je sus qu’il m’était impossible de les abandonner. Pas sans être sûre que je pourrais revenir. Et il m’était aussi impossible d’avertir le camp tout entier sans le plonger dans le chaos et mettre en danger les trois zombies qui me proposaient leur aide.


    — Je ne peux pas. Partez. Revenez avec des renforts. Alors je vous aiderai.


    — OK.


    Après avoir marqué une pause, Coalhouse ajouta :


    — Merci.


    — Allez, viens, mon pote. Nous allons couper à travers ces arbres. Il faut qu’on rentre.


    Je les regardai s’éloigner d’un pas décidé dans l’herbe et les feuilles mortes. Au bout de quelques secondes, je me retrouvai seule et je me sentis vide.


    Qu’avais-je fait ?


    Prise d’une panique soudaine, je traversai le champ à toute vitesse en tâchant de contourner la foule. Je ne courais plus si bien depuis ma mort ; mes jambes mettaient du temps à entendre les ordres de mon cerveau. Une fois dans la tente, je me jetai sur ma paillasse et enfouis mon visage dans mon oreiller, le cœur et l’esprit réduits à une cacophonie de pensées et de sentiments violents sans queue ni tête. Une pensée dominait les autres, celle qui me disait que j’avais peut-être commis une erreur monumentale. Qu’est-ce qui me garantissait que ces gens étaient des alliés ? Comment le savoir sans Mártira pour me répondre en des termes clairs, pour me guider.


    Elle était partie. Elle était partie pour de bon, et j’avais l’impression de ne plus pouvoir bouger, de ne plus pouvoir réfléchir. Tout ce que je voulais, c’était fermer les yeux et la rejoindre. Elle, et Claudia aussi. J’aurais volontiers sacrifié ma deuxième vie pathétique pour que Claudia revienne.


    Plus tard cette nuit-là, ils jetèrent leurs corps dans les flammes. Celui de Mártira lança des éclaboussures et crépita – un son indigne, un son qu’elle n’aurait jamais émis. Même lorsqu’elle avait bu mon sang malade, elle avait été propre et délicate. Bruno et plusieurs musiciens ambulants restèrent à l’entrée de la tente pour observer le bûcher, les lèvres scellées par la terreur ou bien par une colère sombre. Je sentis le regard de Bruno posé sur moi.


    Mes globes oculaires en décomposition cherchèrent à isoler des formes magiques dans le feu qui faisait rage et je me demandai si je reverrais Coalhouse et les autres un jour… À vrai dire, je n’étais plus certaine que ce soit arrivé.


    Je regrettai avec désespoir que les flammes ne soient en train de me dévorer moi.
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    Bram


    Le lendemain, le patient numéro un ne parlait toujours pas. Pas même un gargouillis. Alors je me rendis à bord du Christine et me mis en quête de zombies à interroger. Ils étaient nombreux à recevoir des soins ce jour-là, mais personne n’eut rien à me dire sur les hommes masqués.


    Lorsqu’on m’appela vers 22 heures pour m’avertir que notre petite délégation était déjà de retour, je me préparai à les voir rentrer bredouilles. J’avais l’impression qu’ils venaient à peine de partir. Déçu d’avance, j’empruntai la calèche de Salvez pour regagner Elysian Fields.


    À cause du trafic sans cesse dévié dans la ville, je fus contraint de repasser devant la Morgue. Elle avait l’air encore plus désolée la nuit, avec ses lumières éparses et ses feux de fortune rougeoyant dans des bidons de pétrole vides. Tandis que je rêvassais, arrêté à un feu rouge, mon attention fut attirée par deux enfants zombies assis devant la grille en fer forgé recouverte de panneaux de la manifestation du parc. Ils s’amusaient avec un objet, jouant à tour de rôle à se prendre pour cible avec celui-ci. Je ne parvenais pas à distinguer ce dont il s’agissait, mais ça ne ressemblait pas à un faux pistolet.


    « Nous devons revoir presque toutes les lois de notre constitution, disait l’invité de l’émission qui passait à la radio. Prenez le mariage, par exemple. Un mort-vivant peut-il rompre les liens du mariage ? Quid du fameux “jusqu’à ce que la mort nous sépare” ? Les enfants de parents morts-vivants sont-ils légalement considérés comme orphelins ? Et, dès lors, l’État doit-il les envoyer dans des orphelinats ? Que faire de la notion d’homicide ? D’un point de vue technique, peut-on tuer quelqu’un qui est déjà mort ? »


    Un fourgon de livraison passa devant moi, baignant brièvement les petits morts-vivants de lumière.


    Un soldat. Ils jouaient avec un soldat en plastique.


    Dans mon état d’esprit actuel, je trouvai cela plus pathétique que rageant. Ces enfants ne connaissaient sans doute que ça. Cela me renvoya malgré moi à tout ce que j’avais fait. Pas plus tard que la veille, j’avais encore dû tirer dans le crâne d’un zombie.


    Lorsque j’avais intégré la compagnie Z et que l’on m’avait expliqué comment et sur quoi tirer, j’avais rapidement appris à maîtriser la culpabilité que je ressentais à tuer des gens qui me ressemblaient tellement car, dans un sens, ils n’étaient pas comme moi. Nous avions toujours pris les zombies enragés pour cibles, les méchants, les hôtes, ceux qui se laissaient submerger par leurs désirs de cannibalisme. J’aurais beau plaider qu’ils n’en restaient pas moins des humains jusqu’au jour de ma véritable mort, ils étaient impuissants face à leur maladie. C’était ce que je me disais pour réussir à dormir la nuit. Que nous n’avions pas le choix. Que, d’une certaine façon, nous leur rendions service en mettant fin à leurs jours.


    Cependant, cette justification était difficile à appliquer aux zombies en possession de leurs moyens, d’autant plus qu’il existait désormais un vaccin. Honnêtement, je pouvais comprendre Hagens et la colère qu’elle nourrissait à l’égard des vivants. L’ordre d’extermination avait été le dernier recours d’une population aux abois face à l’épidémie et à la mort, et l’armée n’était pas monolithique. Je savais tout cela. Dearly l’avait prouvé, Lopez l’avait prouvé, les hommes de Norton l’avaient prouvé. Pourtant, même si je ne partageais pas l’opinion de Hagens, je pouvais la comprendre.


    Le feu passa au vert et je cessai de ruminer. Je levai le pied du frein et la calèche avança de quelques centimètres.


    Soudain, une silhouette noire fila à toute vitesse devant moi, une silhouette brune sur les talons. Je faillis entrer en collision avec cette dernière, qui s’immobilisa avec les mains sur le capot en me fusillant du regard à travers le pare-brise. C’était un jeune mort-vivant vêtu d’un long manteau en cuir, aux cheveux mi-longs et ternes attachés en queue-de-cheval. Il avait la peau jaunâtre et les lèvres noires. Sans perdre une seconde de plus, il reprit sa course et je le suivis du regard, bouche bée.


    Il pourchassait un homme masqué.


    J’étais cinquième dans la file arrêtée aux feux ; me lancer à leur poursuite avec la calèche ne me vint même pas à l’esprit. J’abandonnai mon véhicule et me mis à courir. Je ne savais pas trop ce qui me prenait, ni quelle direction prendre… Tout ce que je savais, c’était que je devais me lancer à leurs trousses. Peut-être que ce jeune homme en pleine course avait éveillé mon instinct de chasseur.


    Nous traversâmes deux rues en slalomant au milieu du trafic et dévalâmes une ruelle. L’autre zombie était en train de ralentir. Il ne m’adressa pas la parole avant que je le rattrape et le dépasse. Il cria alors :


    — Rattrapez-le !


    C’était ce que j’essayais de faire. L’homme masqué était rapide ; son long manteau noir se gonflait dans son dos. Repoussant mes limites, je sentais mon corps s’affaiblir, mes muscles se relâcher, mes articulations grincer. J’étais en train de lui infliger de terribles dégâts.


    Mais cela n’avait aucune importance. Pas alors qu’un de ces masques était à portée de main.


    Ce dernier passa comme une flèche à travers un porche étroit et je tournai juste à temps pour le voir plonger dans un renfoncement de la rue. Ce n’était pas un passage vers les égouts, mais ce n’en était pas loin.


    — À plus tard, tas de viande avariée ! lança le masque, à bout de souffle, avec une voix de robot.


    Je voulus me lancer sur lui mais il me claqua une porte en fer au nez. Elle fut verrouillée. Jamais je ne pourrais l’enfoncer.


    Et merde !


    Tandis que je tentais de reprendre mon souffle, l’autre gars me rejoignit.


    — Il a réussi à s’échapper ?


    — Ouais.


    Il agita les bras avec colère et ce fut à son tour de pousser un juron.


    — L’avez-vous vu s’en prendre à un vivant ?


    — À un vivant ? demanda-t-il en se tournant vers moi. Voilà des semaines que ces types kidnappent des zombies à la Morgue ! Les flics refusent de me croire… Celui-là, c’était ma preuve !


     


     


    Le jeune homme s’appelait David Braca. C’était un ancien ouvrier devenu vagabond et, accessoirement, une véritable mine d’informations.


    Je fis la seule chose en mon pouvoir : je le ramenai à la maison.


    En arrivant, nous trouvâmes les plus jeunes occupants assis sur le grand escalier de l’entrée, à l’exception de Renfield. Nora et Pamela étaient en peignoir et coiffe à dentelle, et, lorsqu’elles remarquèrent l’étrange visiteur qui m’accompagnait, elles se précipitèrent toutes les deux derrière la personne habillée la plus proche.


    — Saluuuuut, dit Chas en écarquillant les yeux à la vue de David.


    L’expression de Tom passa de la curiosité à l’aversion presque immédiatement.


    — Que se passe-t-il ? demanda Nora. Qui est-ce ?


    — Mesdemoiselles, les salua David d’un ton guindé, un peu embarrassé.


    Il se tourna vers moi, ôta son chapeau et dit entre ses dents :


    — Vous n’aviez pas mentionné les demoiselles.


    — Pardon ?


    Je restai simple et présentai le nouveau venu.


    — Les masques ne s’en prennent pas uniquement aux vivants. Nous venons d’en poursuivre un.


    Le silence s’installa dans le groupe. David jeta un coup d’œil à l’escalier, puis revint à moi.


    — Je les ai déjà vus attaquer un vivant, dit-il. Un cordonnier du nom de Bihari. Il répare les chaussures des morts gratuitement – certains viennent à pied de très loin. La semaine dernière, une bande de types qui portaient ces drôles de longs masques a fichu le feu à une poubelle qui se trouvait devant son magasin. Ils l’avaient poussée contre un mur en bois. On n’a jamais réussi à coincer ces salauds. C’est à la suite de ça que j’ai commencé à poser des questions autour de moi.


    J’avais déjà entendu son histoire.


    — Racontez-leur tout.


    David resta debout, observant tout le monde avec un certain malaise – les filles surtout.


    — Je suis moi-même toujours dans le flou. Depuis quelques semaines, des rumeurs circulent sur des zombies « enlevés par les oiseaux ». Des zombies vont et viennent à la Morgue tous les jours, alors je n’y croyais pas trop jusqu’à ce soir-là, chez le cordonnier. J’ai décidé de mener ma petite enquête pour de bon, et je me suis retrouvé avec des histoires de zombies qui sortent faire une course et qui ne reviennent jamais, et d’autres dans le même genre.


    — Êtes-vous allé voir la police ? demanda Issy.


    — Oui. (David prit un air renfrogné et se mit à rouler le bord de son chapeau.) Ils m’ont dit que c’était des fariboles. Que les mères zombies devaient inventer ces contes pour faire peur à leurs enfants, pour qu’ils ne s’éloignent pas du parc. Du coup, j’ai commencé à faire des rondes la nuit et, ce soir, je les ai enfin vus. Ils étaient deux, au départ. Ils traînaient dans une ruelle, pas loin de la Morgue. Je les ai entendus dire qu’il fallait qu’ils attrapent une femme, parce que les femmes avaient moins de force. Pour en faire quoi ? Ça, j’en sais fichtre rien. Mais, maintenant, je me dis que toutes ces histoires étaient vraies. Et que ces voyous enlèvent des gens.


    Je m’assis sur les marches, au côté de Nora, et elle passa ses doigts tout menus dans mes cheveux – un geste qui me donna envie de laisser tomber lourdement ma tête sur ses genoux chauds et de sombrer dans le sommeil. David la dévisagea comme si elle était une sorte d’extraterrestre.


    — Et le gang des Autres ?


    — J’connais, répondit-il. Ils distribuent des trucs, accueillent les sans-abri. J’ai jamais entendu parler d’autre chose.


    — Ça ne colle pas avec ce que nous avons appris, déclara Coalhouse.


    Je l’invitai à poursuivre d’un geste de la main.


    — Raconte.


    Coalhouse jeta un regard sceptique sur David, comme s’il hésitait à parler devant lui.


    Chas leva les yeux au ciel et saisit la balle au bond.


    — Tom et moi avons passé la soirée à étudier la foule. Elle était bien plus remontéééée cette fois-ci. (Elle tritura le ruban qui maintenait sa gorge fermée.) Merde ! ça gratte, ce truc, au bout d’un certain teeeeemps.


    — Oui, mais c’est si chouette que tu aies retrouvé la voix, poupée. Cette saloperie numérique que tu trimballais était aussi incompréhensible qu’une tablette sumérienne.


    Chas fit une grimace à son petit copain avant de poursuivre.


    — Bre-ef, chaque fois qu’un vivant arrivait, ils lui sortaient le grand jeu de l’intimidation. Ils lui disaient de dégaaaager. Rien à voir avec notre première visite.


    — Et nous savons pourquoi. (Coalhouse se pencha en avant en écartant les genoux.) J’ai parlé avec la fille, tu vois laquelle.


    — C’est la toute première fois que ça lui arrive, pour rappel, lança Tom.


    — Oh, la ferme !


    — Tout doux, Tom, intervins-je. Quelle fille ?


    — La fille aux plantes. Laura. J’ai essayé de la convaincre de venir avec nous mais elle a refusé.


    — Qu’a-t-elle donc avec toutes ces fleurs ? demanda Nora.


    — C’est pousser un peu loin la planification de ses obsèèèèèques, hein ?


    — Les gars, tempéra Coalhouse. Quoi qu’il en soit, elle est venue me prévenir qu’il valait mieux qu’on mette les bouts, que nous n’étions pas en sécurité. Elle a aussi dit que Hagens avait pris les commandes du campement.


    Je me redressai. Nora me lança un regard inquiet.


    — Les commandes ? Comment ça ?


    — Elle ne me l’a pas expliqué. Quand je lui ai demandé ce qui s’était passé, elle m’a répondu : « rien de bon ». J’imagine que si cette fille prend le risque de nous avertir, c’est qu’elle ne partage pas la haine que Hagens nous porte, alors j’ai commencé à l’interroger.


    — Euh… tu n’étais pas tout seul, il me semble, releva Tom avec insistance.


    — Écoute, on s’en fiche, riposta Coalhouse, agacé. Ce qui compte, c’est que ceux qui nous ont attaqués ce matin faisaient bien partie de sa bande et il y a encore plus grave… (Il regarda Nora.) Apparemment, elle a l’intention de vous kidnapper, toi ou ton père, pour vous utiliser. Elle veut le patient numéro un. Laura a dit qu’il s’appelait Smoke.


    Dans le silence qui suivit cette déclaration, tous les yeux se braquèrent sur Nora. Pam se rapprocha un peu d’elle.


    — Pourquoi nous ? demanda Nora à voix basse.


    — Pour se servir de vous comme monnaie d’échange, sans doute, répondis-je, la voix enrouée. Mártira semblait choquée que les siens se soient mis à mordre sur les quais, mais peut-être était-ce son optimisme aveugle qui parlait. Peut-être que c’est elle qui a dit ça à Laura. Il y a quelque chose qui cloche. À aucun moment vous n’avez vu Mártira ?


    — Non.


    — Et tant mieux !


    Renfield venait d’apparaître dans l’escalier et descendait les marches à la hâte avec un tas de feuilles de la taille d’une encyclopédie coincé sous le bras. Il accorda un très bref coup d’œil à David.


    — J’ai effectué les quelques recherches que tu m’as demandées.


    — Et ?


    — Je n’ai pas trouvé grand-chose sur Hagens, puisqu’elle est d’origine punk. Lopez est un saint, mais je ne parviens pas à accéder à ses états de service de l’armée.


    Il tendit à Pamela ce qui devait être son rapport sur Lopez avant de s’asseoir à côté de Nora et de laisser tomber le reste des pages sur la marche inférieure, où elles atterrirent avec un bruit sourd impressionnant.


    — En revanche, voilà le casier judiciaire de Mártira Cicatriz.


    Nous regardâmes l’énorme dossier avec stupéfaction.


    — Tu nous donnes la version abrégée ? demandai-je.


    — On y trouve de tout. Principalement des arrestations pour vol. Elle a fait des allers et retours en prison toute sa vie. (Il se releva et descendit quelques marches.) Si elle est vraiment comme tu la décris aujourd’hui, alors la mort lui a fait boire la tasse dans un océan d’amour et de paix. Elle a une vingtaine de faux noms, pour la plupart des variantes ou des anagrammes du mot « diablesse ».


    Je me passai la main sur le visage.


    — Et quel genre de personnes irait suivre une « diablesse » ?


    — De la graine de diablesse. Des parents de diablesse, répondit Ren, faisant écho à mes pensées. J’ai récolté des renseignements sur son gang aussi. Apparemment, elle a commencé petit : elle planifiait des délits qu’elle faisait commettre par d’autres. En échange, elle leur offrait du travail et ils étaient nourris et logés. Tout a démarré comme ça. Puis, très vite, de petites bandes impliquées dans la prostitution ou le vol à la tire et qui voulaient bénéficier de sa protection se sont ralliées à elle.


    — Alors peut-être que son gang, lui, continue à sévir, fit remarquer Nora.


    — C’est ce que je crois aussi, dis-je en regardant David. Car, même si ça ressemble à des actions ciblées et personnelles, toi et miss Roe n’êtes pas les seules à en avoir été victimes.


    — Mais pourquoi des zombies s’en prendraient-ils à des zombies ? demanda David. Vous croyez qu’ils les enrôlent de force dans ce gang ?


    — Et pourquoi n’en parle-t-on pas aux informations ? demanda Nora.


    — Aucune idée. Avec tous les faits de violence qu’il y a en ce moment, peut-être que ceux-ci ont été noyés dans la masse.


    — Laura a dit que certains continuaient à venir en ville, vous vous souvenez ? demanda Tom.


    — Oui. (Je m’appuyai contre la rampe de l’escalier sans me laisser aller.) Je déteste devoir le dire, mais je crois que nous devrions simplement aller raconter tout ça à la police avant que quelqu’un ne tente autre chose. Leur demander d’ouvrir l’œil.


    — Je suis pour, dit Nora.


    — Et toooi, tu ne devrais plus mettre un pied dehors, ajouta Chas. Je le dis tout en sachant que tu vas monter sur tes grands chevaux.


    — Non, intervins-je tandis que Nora s’apprêtait à se lancer dans une joute verbale. Nous allons signaler les faits à la police et faire en sorte que personne n’ait à se cacher. Parce que nous ne sommes plus les seuls concernés.


    Nora me lança un regard reconnaissant.


    — Attendez, quoi ? (Coalhouse secoua la tête.) Il n’en est pas question. Si nous les balançons, il faudra un temps monstre avant que nous apprenions pourquoi ils veulent le patient numéro un ou comment ils ont réussi à se procurer des informations sur les Roe. En plus, comme tu l’as dit toi-même, les flics risquent de vouloir tous les tuer. Ça pourrait très mal finir. Je suis tout à fait capable de m’en charger, cap’taine.


    — Nous ne les « balançons » pas, rétorquai-je, irrité. Nous voulons signaler des gens qui ont peut-être attaqué des innocents et essayé de détourner un fourgon blindé de la police !


    — Ah oui, et qu’est-ce qu’on a ? Un seul témoin visuel, quelques histoires isolées, et les dires d’une fille aux fleurs ? Comme si les flics allaient nous croire. Ils ont déjà envoyé Braca ici présent sur les roses. (Cet argument fit taire tout le monde.) Poursuivons l’enquête, tâchons de découvrir s’ils sont vraiment coupables. Si c’est le cas, alors nous pourrons passer à l’attaque !


    Coalhouse chercha une marque de soutien chez les autres mais ne récolta que des regards perplexes.


    — Eh bien, quoi ?


    — C’est l’idée la plus stupide que j’aie jamais entendue, déclara Tom. Et pourtant j’en ai déjà entendu pas mal dans ma vie.


    — De toute façon, tu trouves tout ce que je fais stupide, alors je ne vais pas…


    — C’est le summum de la stupidité, l’interrompit Nora. Ce n’est pas comme quand nous sommes venus sauver Pam et Issy. Là, il n’y avait personne d’autre pour les aider. Mais aujourd’hui tout est exposé au grand jour. Comme papa l’a dit : nous ne pouvons pas mener notre petite guerre privée. (Elle battit des paupières.) C’est bien moi qui dis ça, je n’arrive pas à le croire.


    — Nous ne sommes plus dans l’armée, fit remarquer Chas. Nous sommes des civiiils.


    — Et puis, ces zombies-là n’ont rien à voir avec les hôtes que nous combattions, John. (J’avais employé son vrai nom pour capter son attention et j’y parvins.) Ce sont des gens qui ont toute leur tête, comme nous. S’ils ont commis des erreurs, ils doivent se soumettre aux autorités, même si ce n’est pas la meilleure solution. Et puis, une trentaine de soldats de la compagnie Z qui affrontent des centaines de zombies sans cervelle et non armés à la base d’Averne, ça passe… Cinq vétérans contre une cinquantaine de zombies armés et intelligents, c’est du suicide. L’époque où je n’avais jamais assez d’hommes et où je causais des pertes inutiles est révolue. C’est une affaire sérieuse.


    Coalhouse se leva, l’équilibre mal assuré sur les marches.


    — Ça, je le sais ! Cessez de vous liguer contre moi. Je ne suis pas un débile, ni un enfant. Tu m’as donné une chance, tu ne peux pas me la reprendre comme ça, avant même que j’aie commencé !


    — Tout le monde se fiche de votre « chance » ! intervint Pamela en lançant un regard furieux à Coalhouse. (Il s’arrêta, consterné.) Les autres ont raison ! Nous devons le raconter à la police, à l’armée… n’importe qui. Confier cela à quelqu’un qui découvrira qui cherche à ruiner toute ma vie !


    Pendant un moment, tout le monde se tut. On aurait dit que Pamela venait de gifler Coalhouse.


    — Moi aussi, je veux vous aider, dit-il. Ne l’ai-je pas déjà fait pour Isambard et vous ?


    — Si, répondit Pamela en se levant. J’en ai marre de parler de tout cela.


    Elle tourna les talons et monta l’escalier. Son frère se précipita à sa suite. Nora poussa un soupir et se pencha pour ramener ses genoux contre sa poitrine.


    — Coalhouse, tu t’en es super bien sorti ce soir, lui assurai-je après leur départ. Mais les choses ont changé. (Je me levai et aidai Nora à faire de même.) J’appelle la police. Tout de suite. Je ne dis pas que nous allons rester les bras croisés, je veux juste que nous fassions preuve d’intelligence et que nous mettions la police sur le coup. Pas l’armée. Demain, nous établirons une nouvelle stratégie.


    — Je veux en être, lança David.


    Je hochai la tête dans sa direction.


    Coalhouse nous regarda tous l’un après l’autre, son œil unique nous implorant de lui accorder un peu de soutien. Il n’en trouva pas. Ses mains formèrent des poings et il cria, sa voix se répercutant dans le grand hall.


    — Ça va, j’ai compris !


    Avant que quiconque ait pu ajouter quoi que ce soit, il enjamba Chas et se dirigea à grands pas vers la porte d’entrée.


    — Coalhouse ! appela Tom. Où vas-tu ?


    — Parce que tu crois que je vais te le dire ? Et d’abord, tout est ta faute !


    Coalhouse passa devant David, sortit et claqua la porte derrière lui. Tom poussa un juron et partit à sa poursuite.


    Je le rattrapai par l’épaule.


    — Non. Laisse-lui le temps de se calmer.


    — Ma faute ? Je voudrais bien savoir pourquoi ce serait ma faute, nom de Dieu !


    — Mais tu le sais bien, à cause du « problème », lui rappela Chas. Tu l’as mordu. Tout est ta faute. Et il en sera ainsi pour toujouuuurs.


    Tom se détendit un peu. C’était une vieille histoire.


    — Et s’il prend la voiture ?


    — Laisse-leee faire. Il faudra bien qu’il revienne. Il n’a nulle part d’autre où aller, dit Chas en se levant. Moi, je vais au lit.


    Tom se tourna pour la suivre après avoir salué Nora. Ren l’imita. David les regarda disparaître sur le palier avant de me demander :


    — Les conversations sont-elles toujours aussi tragiques avec vos amis ?


    — Ça dépend, parfois. (Je m’avançai pour lui serrer la main.) Voulez-vous que je vous ramène à la surface ?


    — Je peux très bien marcher. Vous n’aurez qu’à demander après moi à la Morgue. Je vais faire passer le mot, voir si je peux obtenir plus de renseignements. (Il baissa les yeux sur Nora et s’éclaircit la voix.) Mademoiselle.


    Nora et moi le raccompagnâmes.


    — Tu as fait le bon choix, dit-elle après son départ. Mais maintenant j’ai moi aussi une petite mission de reconnaissance sur le feu. Veux-tu m’aider ?


    — Pitié ! dis-moi que ça n’implique pas des zombies.


    — Pour une fois, non. Et cela peut attendre jusqu’à demain matin. Je t’expliquerai.


    — Tu es si belle quand tu es énigmatique.


    Elle m’embrassa sur le nez et murmura :


    — Bonne nuit, monsieur Griswold.


    Ensuite, elle gravit les marches. Je la suivis du regard avant d’enfin ôter mon manteau et mon chapeau.


    Je pris mon téléphone et laissai mon attirail en tas au bas de l’escalier. J’étais trop fatigué pour les pendre au portemanteau comme un être civilisé.


     


     


    À 7 heures, le lendemain matin, je boitai jusqu’à la cuisine et y trouvai Nora tout endimanchée, déjà attablée devant son porridge et son thé. Elle avait remis sa robe verte et venait de se laver les cheveux, qu’elle avait rendus brillants à l’aide d’un produit parfumé à la rose. Elle portait des larmes émeraude aux oreilles et un ruban en satin au cou.


    — C’est pour moi ? demandai-je.


    — Je m’habille toujours pour toi, m’informa-t-elle. Prends ton petit déjeuner. Il faut toujours bien manger avant d’aller partager le repas de l’ennemi… car si tu es intelligent, ce repas, tu n’y toucheras point.


    — Je ne crois pas que ce conseil s’applique encore à moi, lui fis-je remarquer en m’asseyant tout de même. Ce qui explique aussi pourquoi cet « ennemi » ne me fait pas peur du tout.


    Nora décroisa les jambes, un mouvement qui déplaça le bord de sa robe, et je ne pus m’empêcher de remarquer qu’elle portait des bas en dentelle ainsi que des ballerines finement brodées au lieu de ses bottines habituelles. La vue d’une cheville bien faite ne m’avait jamais fait ni chaud ni froid jusqu’à ce que je débarque au pays des Longue Jupes et tombe sur quelqu’un dont les chevilles valaient le coup d’œil. Je commençais à apprécier cela.


    — Tu te souviens que je t’ai parlé d’avoir une petite conversation avec Michael Allister ?


    Il fallut qu’elle gâche ce beau moment.


    — Hélas ! oui.


    Nora se leva d’un bond.


    — Eh bien, c’est pour aujourd’hui. J’ai contacté quelques connaissances de Saint-Cyprien par message hier soir et j’ai réussi à obtenir son numéro. Je vais lui écrire dans quelques minutes et organiser un rendez-vous pour le goûter.


    Je n’aimais pas cette idée et exprimai ma contrariété en attrapant Nora par la taille et en l’attirant sur mes genoux. Elle éclata de rire et n’essaya pas de se libérer.


    — Pourquoi ? Tu ne crois pas que nous avons déjà assez de soucis comme ça ?


    — Serait-ce de la jalousie que j’entends là ? Je crois que j’aime quand tu es jaloux. Tu deviens hargneux.


    Je posai mon front contre le sien avec douceur, mes yeux à quelques centimètres des siens. Cela capta son attention.


    — Pourquoi ?


    — Ce n’est pas de gaieté de cœur, crois-moi, répondit-elle. Je le fais pour Pamela et pour tante Gene.


    Je m’écartai.


    — Miss Roe ? Pourquoi ? Tu crois qu’Allister sait quelque chose sur l’attentat à la bombe ?


    — Non. Il est méchant mais je ne pense pas que ce genre d’acte soit dans sa nature.


    Elle tendit la main et repositionna le set de table réalisé au crochet qui se trouvait devant moi.


    — Le colonel Lopez a invité les Roe dans sa propriété, mais ils le connaissent à peine. Il est clair que Pamela a envie de quitter la ville. Alors j’essaie de faire en sorte que cela se réalise.


    Je respectais cela, même si je savais que cette idée déplaisait à Nora pour plusieurs raisons.


    — Et Allister le connaît ?


    — Évidemment. Toutes les riches familles se connaissent – la plupart sont même liées par le mariage. Ren nous a fourni un rapport détaillé, mais il doit y avoir autre chose sur lui.


    — Pourquoi ne te renseignes-tu pas auprès de ton père ?


    — J’en ai l’intention, mais franchement… je parie qu’il me sera plus facile de joindre Michael que papa. S’il est rentré deux fois à la maison depuis notre agression, c’est un miracle. En plus, une fois que je l’aurai mis au courant de ce dont nous avons discuté hier soir, il va de nouveau vouloir m’empêcher de sortir. Alors tout ce que j’ai à faire à l’extérieur de la maison doit être terminé pour hier.


    — Tu as raison… et je suis d’accord avec toi. Jusqu’à un certain point.


    Nora soupira.


    — Je sais que vouloir me dérober à la mesure stricte et inévitable que prendra papa peut paraître idiot. Mais tu seras avec moi, et nous nous trouverons dans un lieu public. C’est peut-être notre dernier coup avant longtemps.


    Je devais admettre qu’elle avait raison.


    — Très bien. Mais comment allons-nous organiser ça ? Je dois déjà faire des pieds et des mains quand je veux passer un peu de temps avec toi… Comment vas-tu t’y prendre pour le rencontrer ? Il va falloir que tu sois seule avec lui si tu veux le faire parler.


    Pour être honnête, cette idée m’agaçait. J’avais déjà tant de difficultés à jouer les équilibristes entre le respect, les règles et leur infraction, et voilà qu’elle se comportait comme si ce rendez-vous n’était qu’une formalité à mettre en place.


    Plongée dans ses réflexions, Nora fit la moue.


    — Normalement, je ne peux pas me retrouver seule avec lui… mais il fait partie d’une famille aristocratique. Ils arrivent à se tirer impunément de toutes sortes de situations, surtout les garçons. S’il veut vraiment me voir quelque part, ce devrait être possible. Nous louerons les services d’un chaperon si nécessaire.


    — Attends, tu veux dire qu’on peut louer des chaperons ici ?


    — Oh ! oui. Les parents ont parfois recours à eux, surtout lorsqu’il s’agit d’un simple rendez-vous, sans qu’il soit question de se courtiser. C’est une troisième partie neutre.


    La biochimie était plus facile à comprendre que tous ces trucs sociaux.


    — Donc, en fait, tu dois lui demander de te demander de venir à ce rendez-vous, puis payer pour ce privilège. Ton peuple est cinglé.


    — Tu t’en rends seulement compte ? Cela dit, tu as raison : il ne parlera pas si nous débarquons avec toute la bande. Un chaperon extérieur est sans doute le mieux que je puisse proposer pour qu’il ne s’imagine pas que je l’encourage dans une voie à laquelle je préfère ne même pas penser. (Elle appuya sa tête sur mon épaule.) Ce ne sera pas long. Juste une demi-heure, montre en main, et nous n’aurons plus jamais à le revoir.


    Je secouai la tête mais répondis :


    — D’accord. Si ça peut aider les Roe.


    Nora se leva et j’étudiai de nouveau son corsage à rayures.


    — Mais autant que tu le saches : au moindre signe de manque de respect, je lui fais la peau.


    Elle plissa les yeux et vint se placer entre mes genoux, les frôlant avec sa jupe.


    — Si cette limace répugnante pose un seul doigt sur une quelconque partie de mon corps, tu as ma permission de lui arracher la tête et de te repaître du sang qui jaillira de son cou comme une fontaine. D’accord ?


    Je battis les paupières.


    — Wouah ! fut tout ce que je parvins à dire.


    Comment les Royaux avaient-ils réussi à produire quelqu’un comme Nora ? Je ne le comprendrais jamais.


    — Dites, excusez-moi…


    Nous nous redressâmes tous les deux, tournés vers la porte. Renfield se tenait debout dans l’embrasure, en pantalon et manches de chemise, arborant une expression anxieuse. Il semblait ne pas avoir dormi.


    — Salut, Ren. Tu as planqué des mouchards dans la cuisine ? Nous parlions justement de toi.


    — Quelle drôle d’idée !


    Il recula un peu. Ses mouvements étaient précis et énergiques. L’expérience m’avait appris que cela signifiait qu’il avait une idée derrière la tête, ou un projet sur le feu qu’il cherchait désespérément à mener à bien. L’expérience m’avait aussi appris qu’il pouvait s’agir d’une très bonne idée comme d’une très mauvaise.


    — Je me suis dit que j’allais d’abord vous poser la question avant de retourner toute la maison… Le docteur Dearly possède-t-il des livres sur la chirurgie ou les maladies des yeux ?


    — La chirurgie des yeux ? demanda Nora, perdue. Je ne sais pas. Il n’est pas chirurgien. Essaie dans son bureau.


    — C’est ce que je compte faire dès que le docteur Samedi sera réveillé, merci. (Sa déception était presque palpable.) Il n’y a rien dans cette pièce-ci sur lequel je puis jeter un coup d’œil tout de suite alors ?


    — Non. (Nora me regarda.) Peut-être à la cave. Il y entrepose de vieux livres médicaux, une partie de sa collection date de la première ère victorienne. Ce sont deux grands coffres gris. Je les ouvrais toujours par erreur quand je cherchais ses livres d’aventures ou d’histoires militaires…


    La déception se mua en agitation… et il disparut par où il était venu en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Je le suivis dans le hall, Nora sur mes talons.


    — Qu’est-ce qui se passe, Ren ?


    — Rien, m’assura le grand échalas en essayant toutes les portes les unes après les autres pour trouver celle qui menait à la cave. Rien du tout.


    — C’est la suivante. (Il tomba dessus au moment où je le dis et disparut derrière celle-ci.) Euh… puis-je t’aider ?


    — Non, non, j’ai trouvé !


    — Tu vas avoir besoin de lumière. Te cogner la tête pourrait avoir de graves conséquences.


    Nora passa sous mon bras et appuya sur l’interrupteur, près de la porte, illuminant une série de marches qui n’étaient pas cirées, ainsi que la pièce en contrebas.


    — Les coffres sont dans le coin, près de la chaudière.


    — Merci ! cria Ren depuis le bas. (Quelque chose se fracassa.) Zut ! attendez. Savez-vous si les bibliothèques universitaires de la ville sont ouvertes au public ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée. Tu sais, tu disposes de ce magnifique outil en haut, pour lequel papa paie et qui s’appelle l’Aethernet. Je croyais que tu connaissais. Si tu cherchais des images de petits chats roux en corset, tu aurais dû y trouver ton bonheur, et si tu n’as pas trouvé ce que tu cherchais en ligne… alors je suis certaine que ça n’existe pas.


    — Bon sang ! mais c’est bien sûr, l’Aethernet. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt. Merci, miss Dearly.


    Nora se tourna vers moi.


    — Il… il est comme ça parfois, dis-je. Dieu seul sait ce qui lui prend. Peut-être cherche-t-il un remède au cancer de l’œil ? ou la clé qui permettrait enfin de voir à travers les murs et ainsi d’épier les dames à divers stades de nudité… Le rêve de toute une vie qui se réalise ?


    — J’ai entendu !


    Nora secoua la tête.


    — Y a-t-il un rapport avec les affaires qui nous occupent en ce moment, Ren ?


    — Je n’en suis pas sûr. (J’entendis un coffre s’ouvrir.) Allez-y !


    — De toute façon, il répondrait la même chose si c’était le cas.


    J’enlaçai Nora par la taille, la fis sortir et refermai la porte derrière nous.


    — Il est le cadet de nos soucis. Écoute, laisse-moi passer encore quelques coups de fil et parler à Samedi. Ensuite, nous ferons tout ce que tu veux avec Michael.


    Nora esquissa un gentil sourire et bondit pour m’embrasser sur le menton.


    — Je promets de te dédommager !


    Elle venait de le faire, mais loin de moi l’idée de le lui avouer.
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    Michael


    Le masque que j’accompagnais cette nuit-là mit un temps fou à trouver sa victime. Un troisième frère conduisait et nous suivîmes plusieurs proies anonymes, tournant en rond dans les quartiers bourgeois de la ville en buvant.


    — Là. C’est lui, dit-il enfin.


    — Qui ça, « lui » ? demandai-je en jetant un coup d’œil furtif entre deux lamelles du store vénitien qui occultait la vitre.


    Je remarquai qu’il ne s’agissait pas seulement d’un « lui ». C’était un « eux ». Le zombie n’était pas seul. S’il était sans intérêt, la vivante qui se promenait à son bras était un ange mystérieux. Elle semblait avoir des cheveux naturellement blancs, en dépit de son évidente jeunesse, et elle était vêtue de violet pastel, et un bouquet de violettes était épinglé à sa coiffe. Elle tenait l’une de ces ombrelles ridicules munies d’une lampe. La sienne était rouge.


    — Qu’indique le rouge ? Je sais que les filles ont un code de couleur.


    — Affinités avec les morts, me souffla le frère qui était tapi près de la portière. Affinités avec ce sale zombie qui a contaminé ma sœur.


    J’eus une remontée acide de vodka. Comme moi, ce frère-là avait une vengeance sur le feu. Il n’avait pas été indécis jusque-là, il cherchait le bon.


    — Nous allons devoir attendre qu’ils se séparent puis nous l’attraperons.


    — Je ne ferai aucun mal à la fille. (Les yeux inexpressifs de son masque se tournèrent vers moi.) Mais à lui, si. Je suis prêt à prendre le risque.


    — Quoi ? Vous n’êtes pas sérieux. Elle va se retourner contre nous et nous dénoncer.


    — C’est bien pour ça que nous portons des masques, espèce d’abruti !


    Le frère qui jouait les chauffeurs dépassa le couple en promenade, ralentit et baissa la cloison de l’habitacle.


    — Alors, ce n’est pas encore le bon ?


    — Non, c’est impossible, répondis-je. Tuer un zombie devant un témoin, c’est de la folie. Nos frères ne sont même pas là pour y assister.


    Soudain, l’autre frère ouvrit la portière et sauta de la calèche en marche.


    Mon cœur s’arrêta, le conducteur pila et je me retournai brusquement. En un clin d’œil, l’autre se retrouva près du zombie, sortit un revolver et lui tira une balle dans la tête. Le mort-vivant s’effondra sur le trottoir, la fille porta les mains à ses joues et se mit à hurler. La scène, brutale, n’avait rien de poétique. Cela me sembla même plus cruel encore que tout ce dont j’avais pu rêver.


    — Un strigoï ! cria la fille d’une voix perçante.


    Elle lâcha son ombrelle et fit deux pas vers le corps.


    — Tu es triste pour lui ? demanda le frère en l’attrapant par le bras et en l’éloignant du cadavre avec violence. Et tous ceux qu’il a mordus, alors ? Et ma sœur, qui a perdu la tête et qui se retrouve sanglée à un lit jusqu’à sa putréfaction complète ? Tu es triste pour eux aussi ?


    La fille aux cheveux blancs se débattit.


    — Lâchez-moi ! Oh, mon Dieu ! Au strigoï !


    — Ferme-la ! ordonna le frère qui avait tiré. Ferme-la, nécropute ! Tu vas m’écouter !


    Mais elle ne cessa pas de lutter ni de crier. Au bout d’un moment, le frère leva la main et fit sortir quelque chose de son revolver. À ma grande surprise, je découvris qu’il était armé d’un revolver apache – arme à feu, couteau et coup-de-poing américain réunis dans un seul gadget. Il se mit à lacérer le beau visage de la fille, sous mes yeux. Je restai cloué sur place. Elle tomba à genoux, essayant de le repousser avec ses mains de plus en plus rouges de sang.


    — Tu veux faire partie des morts ? Hein ?


    Quelque chose me fit alors hurler à mon tour.


    Il n’avait pas abattu le zombie.


    Le monstre attrapa la jambe du frère au revolver apache et le fit tomber, comme un glouton renversant une proie plus grande que lui, grognant, essayant de le mordre, de lui ôter son masque. À mon corps défendant, mais sachant qu’en portant secours à ce frère c’était moi aussi que je sauvais, je bondis hors de la calèche et fonçai vers le jeune homme masqué. Je dus lutter pour l’écarter et le relever en faisant en sorte que le zombie reste de l’autre côté, une bagarre pleine de membres et de dents mais, au bout du compte, je l’emportai en donnant un coup de pied dans le bras du zombie. Nous courûmes tous deux à la calèche tandis que le zombie se relevait et se lançait à nos trousses.


    — Foncez ! criai-je au conducteur en claquant la portière. (La calèche démarra en trombe.) Vous a-t-il eu ?


    — Non. (La respiration laborieuse, il toucha son masque.) Et il ne m’a pas vu.


    — Espèce d’idiot !


    La rage me consumait. Qu’avait-il donc dans la tête, bon sang ?


    — Je sais. Je sais.


    Il baissa les yeux sur ses mains qui serraient toujours le revolver ensanglanté.


    Nous prîmes de la vitesse et le mort-vivant s’arrêta dans la rue, rugissant comme un lion défiant un rival. Je détournai le regard. Je n’avais que faire de lui. En revanche, la fille m’inquiétait… Elle avait été blessée, elle allait parler, elle allait tout faire foirer.


    Je m’adossai à mon siège, reprenant mon souffle. Je ne savais même pas quoi dire.


    Quelques minutes plus tard, je me redressai, droit comme un I. Derrière nous, des phares venaient de jaillir dans l’obscurité. Une calèche nous filait le train. Nous traversâmes une zone éclairée par des lampadaires et j’aperçus le zombie que nous avions failli tuer derrière le volant, blessé à la tempe, les yeux fébriles. Il tenait un téléphone portable dans la main.


    — Il nous suit ! m’écriai-je. Le zombie ! Il est en train d’appeler quelqu’un !


    — Qu’est-ce que je fais ? demanda notre chauffeur.


    — Retournez au point de ramassage !


    Je plongeai vers l’avant et attrapai le conducteur terrifié par l’épaule.


    — Là où nous avons eu la calèche !


    — Non ! s’exclama le frère qui avait tiré. Au pub ! La Cabale sera réunie ! Nous avons besoin de renforts !


    — Nous ignorons combien ils seront !


    Je jetai un coup d’œil en arrière et vis le zombie qui frôlait presque notre pare-chocs.


    — Retournez au garage clandestin. Et assurez-vous que votre masque est bien accroché !


    Je serais bien incapable de décrire ce qui se passa ensuite, pas plus que je ne saurais dire comment je suis parvenu à garder l’alcool que j’avais dans l’estomac. Nous traversâmes la ville à toute vitesse, dépassant des endroits familiers et inconnus à une allure phénoménale. Aucun coup de feu ne fut tiré, personne n’osa se lancer dans des cascades ; c’était de la vitesse et de l’adrénaline à l’état pur. Dans notre dos, le zombie ne ralentit pas une seule fois. À quelques reprises, j’eus l’impression qu’il était plus proche de moi que ma propre peau.


    Nous finîmes par le distancer dans un dédale de petites rues mal éclairées lorsque nous atteignîmes les quartiers malfamés de la ville, au sud du port. Nous n’étions plus qu’à deux rues de notre but, mais le chauffeur décida de continuer, d’entraîner notre limier mort-vivant loin de notre terrier. Quand j’y repense, c’était une bonne idée.


    Cela nous prit une heure en tout. Quelque trente minutes pour semer ce tas d’asticots et trente minutes supplémentaires à rester assis dans l’obscurité, craignant presque de respirer de peur que le zombie l’entende et nous tombe de nouveau dessus. Nous rentrâmes au garage tous phares éteints, tels des hommes traqués… chez le garagiste mafieux que le frère à la veste verte avait convaincu de collaborer avec nous. Il se trouvait dans un vieux bâtiment en bois tellement mal conçu qu’il semblait impossible qu’il puisse abriter quoi que ce soit, encore moins un gang de criminels.


    Dès que nous eûmes mis pied à terre, je vomis tripes et boyaux dans l’égout.


    À l’intérieur, nous trouvâmes Belinda et son équipe qui s’affairaient sur trois nouvelles calèches destinées à la Cabale. Elles étaient assemblées avec des pièces provenant de véhicules volés dont les numéros de série et les dispositifs de pistage étaient détruits. Belinda était une femme austère aux cheveux frisés. Elle nous jeta un regard désagréable lorsque nous entrâmes péniblement dans son antre maculé d’huile au sol jonché d’outils. J’avais l’impression d’avoir de la jelly anglaise à la place des membres. Je ne prêtai pas attention à la femme et me mis en quête de notre frère à la veste verte. Je le trouvai en train d’observer une fille en pantalon qui portait des couettes. Elle escaladait le châssis d’une calèche, un fer à souder à la main. C’était le dernier frère présent.


    — Frères, dit-il en se tournant vers nous à notre approche. (Il portait son masque, comme toujours.) Que se passe-t-il ? Pourquoi n’êtes-vous pas au pub ?


    — Je vais vous le dire, moi, ce qui se passe. (Les deux autres s’arrêtèrent derrière moi et je tentai de trouver les mots.) Il a sauté sur ce zombie…


    — Bravo !


    — Non ! Il n’y a pas de bravo qui tienne ! Le zombie en question a essayé de nous rattraper ! Il a failli le démasquer !


    Veste verte se tut.


    — Quoi ?


    — C’est la vérité, confirma le frère au revolver apache, des trémolos dans la voix. (Il était en train de perdre toute contenance.) Je l’ai fait… mais le zombie m’a pourchassé. (Il me désigna d’un geste faible.) Il m’a sauvé… mais… la fille, je l’ai blessée. Lui, je ne l’ai pas eu… oh, mon Dieu…


    — Blessée ? La fille ?


    — Une fille. Vivante, expliquai-je. Mais avant cela, il a tiré dans le crâne du zombie juste devant elle.


    — Vous avez fait ça à découvert ?


    Le frère à la veste verte se tourna vers celui qui nous avait servi de chauffeur, et qui semblait être resté maître de ses nerfs, lui.


    — Emmène-le à la cave, lui ordonna-t-il.


    Le frère chauffeur obéit et entraîna l’autre, qui craqua et se mit à pleurer comme un enfant terrorisé.


    — C’est terminé. J’abandonne.


    J’étais un abruti. La protection que la Cabale du meurtre m’offrait était illusoire. Si mon père venait à apprendre quoi que ce soit, je pourrais m’estimer heureux si j’étais seulement renié.


    — Vous ne pouvez pas, répondit le frère à la veste verte. (Je perçus de la colère dans sa voix malgré le déformateur.) C’est une période délicate. Nous sommes dans les préparatifs depuis des mois et cela commence enfin à se concrétiser. Bien sûr, il y aura des contretemps. La presse et la police finiront par apprendre notre existence. Mais ça, nous nous y attendions.


    — Oh si, je peux ! (Je tentai de respirer plus calmement.) Il n’y a pas de chef, c’est ce qui nous protège… mais ça pousse aussi des gars à faire ce genre de conneries !


    — Vous vous en êtes tiré avec brio. Vous l’avez sorti de là. Vous avez agi comme tous les membres de la Cabale le devraient. Loyal envers chaque frère au nom du masque.


    Il s’approcha de moi. Je distinguai l’odeur forte de son eau de Cologne par-dessus celle du métal chauffé. Un parfum de vieil homme.


    — Nous, les aristocrates de cette nation, avons toujours été loyaux les uns envers les autres. Nous nous contentons de faire perdurer cette tradition.


    Rassemblant mes esprits, je tâchai de me rappeler que j’étais là pour tuer, persuader, et puis foutre le camp. Je pouvais bien prendre quelques risques pour ça… et aussi pour que mes actes soient noyés dans un océan d’obscurité, grâce auquel il serait impossible de remonter jusqu’à moi.


    — N’oubliez pas que vous êtes un médecin de la peste. C’est votre boulot de soigner les malades en tuant ce qui les a contaminés. Un peu d’amour-propre, que diable !


    À ces mots, le frère à la veste verte me planta là et s’éloigna, traversant une gerbe d’étincelles orange lorsqu’il passa à proximité de la soudeuse.


    La calèche sur laquelle travaillait la fille me parut familière. Il me fallut un moment pour reconnaître un Modèle V noir dont l’une des vitres était brisée. Le même genre de véhicule que possédait la tante de Nora. Le jour où Nora avait été kidnappée, j’avais aperçu ce Modèle V par la fenêtre, même si j’avais feint le contraire quand j’étais entré sans être appelé dans le salon de ma mère. Juste pour la voir, elle.


    Je faisais tout ça pour elle.


    Je ne devais pas l’oublier.


     


     


    Je n’étais pas très sociable. Je n’avais pas de meilleur ami. J’avais bien un cercle de connaissances, mais ils étaient tous aussi bons à prendre qu’à jeter. Ma mère avait mis un point d’honneur à me rendre populaire, elle veillait donc toujours à ce que je prenne part aux bals les plus en vue et que j’en organise quelques-uns moi-même. Nora serait peut-être venue à la fête de Noël qu’elle avait voulu que je donne en décembre. J’avais voulu me charger de l’organisation, je m’étais montré enthousiaste, tout ça pour la voir.


    Tout ça pour elle. Tout ce que je faisais était pour elle, d’ailleurs. Tous les projets que j’élaborais. Tous les mots que je taisais.


    Cette nuit-là, vers 3 heures, je sortis une boîte en bois de ma penderie et l’ouvris. Mon masque et une bouteille de bourbon devant les genoux, je caressai les souvenirs de Nora que je collectionnais depuis notre toute première rencontre, à la fête d’anniversaire des douze ans de Vespertine. D’après ce que celle-ci m’avait raconté, sa mère l’avait obligée à inviter toutes ses petites camarades de classe de Saint-Cyprien, y compris celles qui bénéficiaient d’une bourse et celles qui venaient de familles de nouveaux riches, en guise de punition parce qu’elle avait désobéi. C’était la raison de la présence de Nora et de la quelconque et désargentée miss Roe.


    C’était la première fois de ma vie que je voyais Nora. Il avait suffi de quelques secondes pour que mes yeux soient séduits par les siens, et j’avais éprouvé des sensations mystérieuses jusque-là inconnues. Les présentations avaient été brèves, mais il n’en avait guère fallu plus pour m’ouvrir à un monde nouveau, empli de désirs brûlants.


    Les autres filles avaient été tout excitées de se rassembler autour du gâteau blanc géant, comme une bande de poules gloussant en continu, terrifiées à l’idée de tacher leurs vêtements. Mais Nora, elle, n’avait pas prêté attention à tout cela. Pas plus qu’elle ne m’avait payé attention, d’ailleurs. Elle ne s’était intéressée à personne, à part à son amie aux yeux inquiets. Je n’avais pas réussi à passer un moment avec elle et, lorsque sa tante, Mme Ortega, était venue la chercher, j’étais sur le point de devenir fou.


    Je l’avais regardée s’en aller et c’est là qu’un de ses rubans blancs était tombé de sa chevelure bouclée. Je m’étais précipité pour le ramasser en remerciant les anges mais, avant d’avoir pu le lui rendre, ma propre mère était venue me chercher.


    Mon père, qui nous attendait dans la calèche, m’avait demandé si j’avais rencontré des gens intéressants. Je lui avais répondu que oui. Lorsqu’il avait entendu le nom de Nora Dearly, il m’avait scruté avec un regard tellement haineux que j’en avais presque eu mal. Je n’avais pas compris, à l’époque. Je le comprenais à peine à présent. C’était son père qu’il méprisait.


    C’était elle que j’aimais.


    Le ruban de ses cheveux, le bouton de l’une de ses bottines, une frange de son ombrelle… tous les fragments que je conservais d’elle. J’avais récolté chacun d’entre eux lors d’un bal ou d’une réunion où j’avais fait de mon mieux pour l’impressionner et, chaque fois, elle m’avait envoyé balader. J’avais passé tant de temps à les contempler lorsqu’elle avait été enlevée, puis pendant son absence.


    Absente parce que Griswold, un zombie – un objet, comparable à ce vulgaire bouton –, me l’avait enlevée.


    Il fallait qu’elle voie. Qu’elle voie jusqu’où j’étais prêt à aller pour lui prouver mon amour.


    Je passai le ruban sous mon nez et fermai les yeux, m’imaginant qu’il s’agissait de ses cheveux. Je tentai de nouveau d’entrer dans les fantasmes violents et passionnés que j’avais élaborés au fil des mois.


    Des fantasmes qui allaient se réaliser.


    D’ici quelques jours, tout serait terminé. Mais il ne fallait pas que je perde mon sang-froid.


     


     


    Le lendemain, alors que j’arpentais les couloirs lambrissés d’acajou des bureaux de mon père, je n’avais que des corbeaux en tête. Coco m’avait apporté un seul message ce matin-là :


     


    « Samedi, 23 heures. Dans l’égout en face du Delreggio. Déposez l’argent là-bas à l’avance. »


     


    La date était fixée.


    Mon téléphone émit un « bip ». Je le pris, pensant trouver un message de Vespertine. Je ne lui avais pas encore tout raconté, même si je savais qu’elle n’attendait que ça. Tandis que j’envisageais brièvement de me livrer, la soirée de la veille me revint en mémoire et je regrettai tout à coup de ne pas avoir pris de petit déjeuner. J’aurais ainsi eu de quoi vomir.


    J’avais besoin qu’elle me rappelle à l’ordre.


     


    « Hello. C’est Nora Dearly. Auriez-vous le temps de discuter avec moi ? »


     


    Je m’arrêtai net. Jamais je n’aurais imaginé qu’elle prenne contact avec moi. Un peu pris au dépourvu et sans trop savoir que répondre, je gagnai du temps.


     


    « Peut-être. Vais-je encore me faire frapper, cette fois ? »


     


    Voilà. Acerbe, mais sans claquer la porte. Disposé à pardonner, mais pas à oublier le passé. Tandis que j’attendais sa réponse, j’enregistrai son numéro et son nom dans mes contacts.


     


    « Non. Vous aimez Le Lapin innocent ? »


     


    Une aguichante invitation-qui-n’en-était-pas-une ? Du thé ? Voilà bien la dernière chose à laquelle je m’attendais, mais il aurait été stupide de laisser passer cette occasion. Je décidai de jouer le jeu et lui demandai de me retrouver là-bas quelques heures plus tard.


     


    « Parfait. La demande vient de vous, c’est à vous de fournir le chaperon. »


     


    Tout de suite après que Nora eut confirmé notre rendez-vous, Vespertine se joignit au ballet des messages.


     


    « Nous voyons-nous aujourd’hui ? Vous deviez me raconter vos projets. »


     


    Tout à coup, rien au monde ne parut plus absurde que de m’épancher sur mes grands desseins auprès de Vespertine. Je lui répondis que non et continuai sur ma lancée.


     


    « Vous êtes sûr ? Je ne tiens plus en place. Je veux savoir. S’il vous plaît. »


     


    Qu’elle se débrouille donc avec sa curiosité.


    Deux gardiens d’Allister Genetics tout de noir vêtus montaient la garde devant les portes des bureaux. Des membres de l’imposante milice privée qui se chargeait de la sécurité pour mon père. Ils s’écartèrent sur mon passage et je pénétrai dans le bâtiment de style Art nouveau avant de continuer vers les ascenseurs. Là, je présentai mon poignet au lecteur en forme de soleil qui se trouvait sur le panneau de commande et obtins l’accès à tous les étages sauf le douzième, celui réservé à l’élaboration des animaux. Dix personnes tout au plus devaient y avoir accès. Le samedi, mon père consacrait toute sa journée à travailler à cet étage. Il s’isolait alors de toute distraction possible, y compris de sa famille. Il appelait ça le « Code 12 ».


    J’appuyai sur le bouton du onzième étage, celui du labo principal. Les portes de l’ascenseur s’ouvraient directement sur une pièce que nous appelions « le sas de décontamination superficielle », ce qui consistait à se faire vaporiser de spray désinfectant, puis à recevoir un gros souffle d’air suivi d’une puissante aspiration, et enfin à revêtir de ridicules chaussons élastiques bleus et une paire de gants transparents. Je laissai ma sacoche et ma veste dans un casier, me soumis à la procédure, et entrai dans le laboratoire dont la blancheur était éblouissante. J’enfilai une blouse.


    Le reste de cet étage consacré à la recherche était presque entièrement ouvert tout en étant isolé du monde extérieur – très peu de cloisons, pas de fenêtres donnant sur l’extérieur. Des dizaines de scientifiques travaillaient là, devant les nombreuses longues tables en acier inoxydable, sur les interminables rangées d’ordinateurs, ou encore dans l’une des zones en quarantaine. Des projecteurs holographiques étaient orientés sur la plupart des murs et des colonies de rats et de singes créés par ordinateur évoluaient devant les yeux des scientifiques – des milliers de simulations réalisées sur des animaux virtuels pour tester de nouveaux médicaments, de nouvelles thérapies, de nouvelles combinaisons génétiques. Ces fausses races d’animaux étaient soumises à diverses variables et mouraient à un rythme stupéfiant. Cela montait jusqu’à cinquante générations à la minute.


    Je trouvai mon père debout devant l’une de ces projections, l’air exténué.


    — Père.


    Il se tourna vers moi et s’éclaircit la voix.


    — Mon fils. Qu’est-ce qui vous amène ?


    — Je viens de recevoir un message intéressant. Je suis invité à prendre le thé à New London. Je pensais vous demander la permission de partir pour la journée et d’emprunter votre calèche. Je ferai des heures supplémentaires demain.


    Le bâtiment principal d’Allister Genetics se trouvait au nord-ouest de la réserve. L’aller et retour jusque New London était un trajet assez conséquent.


    Mon père m’expédia d’un geste de la main.


    — Filez. Et, bien que j’apprécie votre initiative, la prochaine fois, contentez-vous de m’envoyer un texto, d’accord ?


    — Bien sûr, répondis-je en m’inclinant.


    Je me redressai avec lenteur, me demandant si je n’aurais pas mieux fait de tout lui avouer. Ce n’était pas la culpabilité qui me poussait à m’interroger, mais un simple besoin de me préserver. Mon père retrouverait peut-être ce Ratcatcher et le décommanderait. Il était peut-être encore temps de faire marche arrière.


    — Et, tant que vous y êtes, envoyez un e-mail à votre mère.


    Devant mon air décontenancé, il ajouta d’un ton détaché :


    — Elle ne cesse pas de m’appeler pour me demander de vos nouvelles. Il est temps que vous coupiez le cordon. Même si vous avez agi comme un imbécile de la plus grande envergure, nous ne pouvons pas vous garder indéfiniment enfermé à la maison, sans quoi vous finirez par vous transformer en poule mouillée. Dites-lui que vous ne voulez plus qu’elle vous couve. Vous vous conduisez enfin en homme, en Allister, et j’en suis heureux.


    Ma résolution se volatilisa et je m’inclinai une nouvelle fois. Que pouvais-je répondre à cela ? Je me souvins qu’il m’avait demandé de ne pas lui faire regretter de m’avoir accordé plus de liberté d’action, et je me réprimandai sur-le-champ d’avoir osé ne fût-ce que penser à ouvrir la bouche. Il me renierait, me couvrirait plus encore de honte… et jamais je n’obtiendrais son respect. Jamais.


    Je m’apprêtais à repartir lorsqu’un homme grassouillet, à l’étroit dans sa blouse blanche, se précipita vers mon père.


    — Monsieur, les résultats sont prêts. Cette combinaison est extrêmement prometteuse. Je crois que j’ai réussi à trouver le moyen de supprimer plusieurs protéines essentielles, bien qu’il reste quelques mises au point à effectuer.


    — Voyons cela, docteur Elpinoy.


    Mon père lui emboîta le pas.


    En entendant ce nom, je jetai un coup d’œil en arrière, mémorisant le visage du gros homme. C’était donc à lui que mon père avait fait allusion un peu plus tôt… le déserteur de l’équipe Dearly. Intéressant.


    Une demi-heure plus tard, je quittais Allister Genetics, entouré de quatre gardes de la troupe d’élite de mon père. Ils m’escortèrent jusqu’à sa calèche puis se mirent au garde-à-vous et me saluèrent.


     


     


    Le Lapin Innocent était un salon de thé en vogue situé à l’arrière du musée néo-victorien d’Histoire naturelle, dans les jardins. Il était ouvert au public et l’on y accédait par une série de petits portails en cuivre ornementaux. De petits panneaux mettaient en garde : « ATTENTION AUX PICKPOCKETS ET AUX FEMMES DE PETITE VERTU. »


    J’aperçus Nora debout à côté d’une fontaine en pierre, sculptée pour ressembler à un cercle de fées dansantes. L’eau jaillissait de leur bouche en cœur. Nora tenait un doberman estropié en laisse, assis à ses pieds. Elle semblait être seule.


    Tout comme moi.


    Avant qu’elle me remarque, je m’autorisai à savourer quelques instants de voyeurisme. Même si je ne pouvais m’empêcher de l’imaginer bien plus richement vêtue, j’admirais la relative simplicité de la robe, des gants et des bijoux discrets qu’elle portait. Ils rehaussaient sa beauté naturelle et la hissaient au rang de la perfection. Ses cheveux la sublimaient et, ajouterais-je, étaient le seul ornement dont elle aurait besoin dans un lit avec moi. Et quel mal y avait-il à vouloir l’y mettre ? Il était évident qu’elle m’était inférieure, en termes de rang social, mais je passerais outre. Je pourrais tout lui pardonner. Tout.


    — Un chien ? Auriez-vous peur que je tente quelque chose ? dis-je lorsque je me résignai enfin à abandonner mes rêveries pour m’approcher.


    Ses yeux croisèrent les miens et se plissèrent délicieusement. Le chien se leva et gronda dans ma direction mais elle le retint.


    — Non. Mais j’espère que vous, oui.


    Elle scruta les alentours et demanda :


    — N’avez-vous pas amené de chaperon ?


    — Non. (Je plongeai mon regard dans le sien et faillis perdre le fil de mes pensées.) J’ai besoin de vous parler, seule.


    Nora eut l’air mal à l’aise… ce dont je me délectai.


    — De quoi ?


    — Et vous, qu’avez-vous à me dire ?


    — Rien qui ne puisse être dit devant un adulte.


    — Je vous assure que je ne voulais qu’un peu d’intimité. Et je suis prêt à risquer le scandale pour l’obtenir.


    Nora réfléchit et hocha la tête. Satisfait, je passai devant elle et m’approchai du serveur. Il nous guida au milieu d’une mer d’œillades critiques d’adultes jusqu’à l’une des meilleures places, dans un coin à l’écart. Lorsque nous fûmes assis, je m’emparai du menu qui se trouvait devant elle, l’empêchant ainsi d’y jeter ne fût-ce qu’un coup d’œil.


    — Je me charge de la commande.


    Je me régalai du regard agacé que cette proposition me valut.


    — Faites vite, dit-elle après avoir fait coucher le chien à ses pieds. (Je refoulai une irrésistible envie de donner un coup de pied à ce bâtard.) Je ne suis pas là pour m’amuser.


    — Vous m’en voyez déçu. De quoi s’agit-il, alors ?


    Le serveur apparut et, avant qu’il ouvre la bouche, je lançai :


    — Votre meilleur thé blanc. Un assortiment dégustation. Et du champagne.


    Il inclina la tête et se retira.


    — Il y a plusieurs choses, répondit Nora en tournant la tête vers un pot de fougères. Commençons par ma tante.


    J’émis un petit reniflement moqueur.


    — Je crois que ma famille s’est déjà montrée très coopérative à ce sujet. Je n’ai rien de neuf à vous apprendre. (J’étendis le bras.) Cela dit, si vous avez un détecteur de mensonge sous la main, faites donc.


    — Je suis sérieuse, dit-elle en se penchant en avant. Mon père traînera le vôtre en justice, vous savez.


    — Pour quel motif ? Nous avons aidé Mme Ortega et elle a disparu.


    Un serveur arriva avec un plateau à étages où étaient disposés de petits sandwichs et des gâteaux, et je pris un scone.


    — Un jour, mon père a laissé notre chauffeur la ramener en ville. Il a dit qu’il l’avait déposée. Ce qui s’est passé ensuite ne nous concerne pas. Si l’ignorance est un crime, alors qu’on m’arrête.


    — J’aimerais tellement. (Elle ne toucha pas à la nourriture.) Vous pouvez laisser tomber votre petit jeu. J’étais à bord du dirigeable. J’ai vu ce que vous avez fait à miss Roe, j’ai entendu ce que vous avez dit. Il n’est pas question de badinage entre nous. Je suis ici pour obtenir des informations, et vous me devez bien ça. Nous vous avons sauvé la vie.


    Quelque chose changea à la mention du nom de Roe, à l’insinuation que j’étais une sorte de monstre. Dans mon cœur, un mélange de colère et de vertige menaça de fissurer ma façade, c’est donc avec beaucoup de prudence que je déclarai :


    — J’ai entendu parler de cet incident chez elle. J’en suis bien désolé.


    — Mais bien sûr…


    Nora n’eut pas assez de souffle pour prononcer toute la phrase ; sa voix se brisa quelque part au milieu. Cela me peina.


    — … comme si vous vous souciez d’elle.


    — Je me soucie de vous, protestai-je. (Elle émit un son de dégoût ou d’incrédulité et détourna les yeux.) Miss Dearly… je suis sincère. Et nous devrions en parler.


    — Mais parler de quoi ?


    Elle reporta son attention sur moi, presque comme si je l’avais insultée.


    — De la façon dont vous vous compromettez. (Je baissai la voix.) Au fond, je crois que je ne vous dois rien. Même si cette idée m’est pénible, je devrais plutôt dire que c’est à ce tas de chair faisandée avec lequel vous vous déshonorez que je suis redevable. N’était-ce pas lui votre chef intrépide ce soir-là ?


    — Je vous interdis de parler de lui comme ça.


    Elle agrippa les bras de son fauteuil mais n’éleva pas la voix.


    — Oh ! puisque vous avez décidé de jouer cartes sur table aujourd’hui, je parlerai de lui comme bon me semblera. Après tout, c’est vous qui attendez quelque chose de moi, pas le contraire. Je crois que le mot sur lequel nous devrions nous concentrer aujourd’hui est « franchise ».


    — Attendez, c’est une leçon de vocabulaire pour maternelle ? Dois-je peindre le mot avec mes doigts, tant que nous y sommes ?


    — Non, nous déchirons le voile. Je crois que votre vie manque cruellement de gens qui vous disent la vérité. Je crois que vous bénéficiez de trop de largesses.


    Le sommelier s’approcha avec la bouteille de champagne et elle dut s’abstenir de répondre. Après son départ, elle se leva en arrachant la serviette qu’elle avait sur les genoux.


    — Je refuse de rester assise à vous écouter. C’était une erreur.


    — Asseyez-vous, ordonnai-je d’un ton ferme. Ou bien je retourne la table et tout le monde regardera par ici et nous verra ensemble. C’est vous-même qui avez choisi ce lieu… ce lieu très public. Vous êtes obligée de jouer le jeu jusqu’au bout.


    Elle me fusilla du regard mais se rassit lentement. J’essayai de me détendre. Je ne pouvais pas me permettre de me disperser, de laisser parler mes émotions.


    — Maintenant : primo, je vous répète que je ne sais rien au sujet de votre tante. Je suis vraiment désolé de cette perte. Et je le pense sincèrement.


    Elle continua à me dévisager avec méfiance, mais garda le silence. Derrière nous, quelqu’un éclata de rire.


    — Secundo, je maintiens que vous vous compromettez. Vous croyez que les cancans ne vont pas bon train à votre sujet ? Mais, vous savez, je peux vous protéger. Me battre pour vous. (Elle leva les yeux au ciel.) Je suis sérieux. Il se trouve que c’est… dans mon intérêt personnel aussi. Vous m’avez toujours fasciné. Mais vous agissez sans réfléchir.


    — Allez-vous. La. Fermer, dit-elle en détachant chaque mot comme si une grenade avait explosé dans sa bouche.


    — Aurais-je mis le doigt là où ça fait mal ? demandais-je, incapable de réprimer un sourire. Mais ma proposition tient toujours.


    — Je ne veux pas de votre aide.


    — Daignerez-vous au moins entendre mon point de vue ?


    — Oh ! mais je vous en prie. Comment ai-je pu vivre si longtemps sans, je me le demande ?


    C’était presque drôle. Tout m’amusait chez elle… Ses adorables moues exaspérées, le feu qui brûlait en elle.


    — Eh bien, par exemple, vous vous évertuez à prêter de la cruauté à mes actes alors que, depuis le début, j’ai été un vrai gentleman… alors que, tout ce que j’ai fait, je l’ai fait dans votre intérêt. J’ai vraiment essayé de préserver la réputation de miss Roe afin de défendre votre honneur. J’ai pris parti pour la famille Roe, au détriment de mes parents et au péril de ma vie. Et regardez ce que j’ai récolté en retour. Des insultes. Des menaces. Pas un seul remerciement.


    Elle écarquilla les yeux.


    — Vous avez tenté de tuer Isambard !


    — Après qu’il s’est transformé en mort-vivant.


    — Vous avez dit à miss Roe que vous ne lui aviez accordé votre attention que parce qu’elle constituait une souillure dans mon passé que vous souhaitiez effacer. Qu’une fois que vous me posséderiez, elle ne me reverrait plus jamais, espèce de mufle répugnant. Elle a abandonné sa famille pour vous sauver !


    Je décidai de ne pas réagir à cette salve d’arguments, la laissant jeter de l’huile sur le feu. Voilà pourquoi je voulais l’aider. Elle avait une vision biaisée des choses.


    — J’ai agi noblement cette nuit-là. Pourtant, Griswold m’a attaqué, il m’a assommé. Trouvez-vous que ce soit gentil à lui de m’avoir cloué le bec de façon aussi spectaculaire ? Car il m’a réduit au silence dans une situation de crise de plus en plus grave. Il n’est pas le héros que vous voulez bien croire.


    Nora continua à me dévisager comme si j’étais une sorte de bête baveuse.


    — Permettez-moi de vous poser une question.


    — Mais je vous en prie.


    — Pourquoi ne m’avoir jamais avoué les sentiments que vous aviez pour moi ?


    Je ne m’attendais pas à cela, mais la réponse me vint rapidement.


    — Parce que mon père déteste le vôtre, et que je ne voulais pas l’insulter en allant aussi loin que je le souhaitais dans ma relation avec vous. En tout cas, pas avant d’être plus âgé. L’entièreté de son raisonnement m’échappe encore mais, soyons honnête, il a raison sur un point… vos comportements mériteraient une certaine amélioration. Et je voudrais vous y aider.


    Si, jusque-là, elle avait eu un air meurtrier, ses traits se tordirent au son de mes dernières paroles. Si Jack l’éventreur et le diable en personne avaient eu un enfant, il aurait sans doute ressemblé à cela. Elle se leva d’un bond, et je l’imitai… mais, avant que l’un de nous deux ait pu ajouter quoi que ce soit, je sentis une main froide s’abattre sur mon épaule.


    — Fichez-lui la paix, entendis-je Griswold m’ordonner. Tout de suite.


    Je me tournai en me libérant d’un coup d’épaule.


    — Comment osez-vous venir ici ? poser vos mains sur moi ? grondai-je.


    Bon sang ! était-il là depuis le début ?


    — Je vais là où l’on a besoin de moi. (Il se pencha plus près de moi et j’essayai de ne pas céder du terrain.) Comme le jour où j’ai dû vous sauver la peau. Et on dirait bien que cela pourrait se reproduire.


    La haine et l’embarras qui m’avaient envahi à sa vue étaient presque effrayants. Je parvins à peine à formuler une pensée cohérente, mais j’essayai tout de même de riposter.


    — Vous avez eu peur qu’une fois seule avec moi elle ouvre les yeux ?


    Nora esquissa un sourire crispé.


    — Non. Je m’étais dit qu’une fois que vous auriez payé et après votre départ nous aurions pris un peu de bon temps.


    — Nous en avons terminé.


    Il fallait que je sorte de cet endroit avant de laisser la rage qui ne cessait de grandir en moi s’exprimer. Ce n’était pas du tout comme ça que ce rendez-vous était censé se passer. Normalement, c’était le moment où je la contemplais à loisir avant de venir à bout de sa volonté. Je sentais mon visage, mon corps tout entier, s’échauffer de plus en plus.


    — Non, non, dit Nora. S’il vous reste un peu d’honneur, nous n’avons pas terminé notre conversation. L’homme dont vous avez vous-même affirmé que vous lui étiez redevable est ici devant vous.


    C’était elle qui avait l’avantage à présent, et je trouvai que son expression moqueuse avait beaucoup de charme.


    — Asseyons-nous, voulez-vous ?


    — Quoi ?


    J’avais presque craché le mot.


    Je pris une profonde inspiration et déployai tous mes efforts pour me calmer. Je ne voulais pas me montrer cruel devant Nora. Pas encore.


    — Es-tu sûre de toi ? demanda Griswold à Nora.


    — Oui, lui répondit-elle. Il faut en finir. Asseyez-vous.


    Alors j’obtempérai. Je m’assis pour prendre part au goûter le plus fou de toute ma vie. Je m’assis à côté de ce maudit zombie, ce morceau de chair putréfiée installé dans un fauteuil à volants, qui semblait avoir décidé de me consumer de l’intérieur. C’était réciproque.


    — Oublions cette histoire de « nous », dit Nora.


    — Pour l’amour du ciel, oui, grommela Griswold en posant le menton sur ses doigts.


    — Que savez-vous de lord Edmund Lopez ?


    Cette question me prit au dépourvu et je fus soulagé de voir arriver le thé. Une fois que le serveur l’eut servi et eut disparu, je demandai :


    — Pourquoi ?


    Cela sortait de nulle part.


    — Contentez-vous de répondre.


    — Le colonel Lopez ? Ce vieil ivrogne déshonoré ? Que lui voulez-vous ?


    — Déshonoré ? Ivrogne ?


    Nora agita les mains en l’air, m’invitant à poursuivre.


    Que faire de ma colère face à cela ? Elle était à présent inutile, sans but. Alors, sans faire aucun effort pour adoucir ma voix, je la renseignai.


    — Oui, ce vieil ivrogne déshonoré. Il n’a jamais fait partie de la haute société et, franchement, c’est parce qu’il l’a cherché. Son frère a essayé, ça, je le sais, tout comme il a essayé de reconstruire la fortune familiale et de faire oublier certaines vérités, mais il ne ressemblait à rien… il n’a jamais été accepté. C’était un handicapé. Un monstre déformé.


    Nora me regardait à présent avec confusion, tout à coup si vulnérable dans son étonnement.


    — Mais quand bien même, rien de ce que ces deux hommes auraient pu faire n’aurait suffi à racheter les péchés de leurs parents.


    — Que voulez-vous dire ?


    Jetant un coup d’œil à Griswold, je répondis :


    — Ses parents étaient des sympathisants des Punks. Après le massacre de Reed, lord et lady Lopez ont été privés de tous leurs biens et exilés dans le Sud en prime… Ils ont eu ce qu’ils méritaient.


    Nora eut l’air choquée. Griswold me lança un regard noir.


    — Ne parlez pas de mon peuple.


    — C’est un fait historique. J’en parlerai si je veux.


    Je notai pour plus tard de beaucoup l’évoquer lorsque je le réduirais en bouillie.


    — Très bien. Dans ce cas, je vais parler du vôtre. Avez-vous eu vent d’agressions en ville ? demanda-t-il en baissant la main. Par des gens portant des masques d’oiseaux ?


    L’espace d’un instant, je crus voir le mur onduler dans son dos.


    — Non. Pourquoi ?


    — Ce sont eux qui ont fait exploser une bombe chez les Roe. (Il inclina la tête.) Mon peuple traque les morts-vivants et je n’en suis pas fier, mais au moins ils ne se cachent pas comme des lâches.


    — Qu’en savez-vous ?


    J’entendis ma voix sans être certain que mes lèvres avaient bougé.


    — Elle les a vus, dit Nora. Et ce sont eux qui nous ont agressés aussi. Ils ont volé la calèche de ma tante. Ils nous ont menacés de leurs armes. Et pourtant je continue à penser que cette sortie-là était plus agréable que celle-ci.


    Oh, mon Dieu ! c’était bien sa calèche que j’avais vue. C’était bien sa calèche qui se trouvait dans un garage clandestin, au beau milieu de New London. On avait dû demander à des frères d’aller les chercher…


    Et ils avaient menacé Nora. Ils l’avaient prise pour cible sans savoir qui elle était.


    Cette idée me rendit presque malade.


    — Je suis vraiment désolé de l’apprendre, répondis-je en faisant de mon mieux pour cacher le flot d’émotions qui me submergeait. Je suis heureux de constater que vous allez bien. À présent, j’en ai terminé.


    Je me levai, les saluai et m’éloignai sans leur laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit.


    Nora s’était retrouvée sous le canon d’une arme. Tandis que je me frayais un chemin parmi les clients, je revis le visage ensanglanté de cette fille aux cheveux blancs.


    C’était de la folie ! Je ne voulais pas qu’une telle chose arrive à Nora. Je ne voulais pas qu’elle souffre physiquement.


    J’avais décidé de tuer Griswold. Je m’étais mis en danger, j’avais semé la terreur en ville, pour tuer Griswold. Quand je repensais à ce cadavre abject assis là, en train d’assister au spectacle… non. Je ne pouvais pas le laisser s’en sortir impunément.


    Mais il était hors de question que je laisse la Cabale du meurtre s’approcher de Nora une deuxième fois. Ratcatcher. Non.


    Changement de programme. Il fallait que je règle ça. Il fallait que je sépare le moment où je torturerais Griswold de celui où je ferais entendre raison à Nora.


    Elle aurait de toute façon besoin de moi, une fois qu’il serait parti.
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    Laura


    Cette nuit-là, je me persuadai que le fantôme de Mártira viendrait me parler, m’expliquer comment sauver des gens. Elle me dirait que j’avais peut-être créé un zombie, mais Hagens, elle, avait créé un fantôme… qui la détruirait. J’y croyais désormais : depuis l’apparition des morts-vivants, l’existence des revenants ne paraissait pas plus absurde.


    Mais, lorsque la lumière du jour se profila, je compris que cela n’arriverait pas. Mártira et Claudia étaient parties. L’époque des histoires était révolue. Il ne me restait plus que la réalité.


    J’étais toujours allongée dans mon lit, et tous les autres ou presque étaient encore endormis, lorsque Dog entra dans la tente et s’approcha de moi. Il s’agenouilla à côté de ma paillasse et désigna son oreille puis l’ouverture de la tente avant de placer deux doigts vers le sol et d’imiter des jambes qui marchent.


    Il a entendu quelqu’un dehors, pensai-je. Mais qui…


    Je me levai à la hâte et lui chuchotai :


    — Retourne sous les couvertures.


    Il obéit. Je trouvai mon châle et sortis le plus discrètement possible. Je ne savais pas qui m’observait, m’épiait, rapportait le moindre de mes faits et gestes… mais je savais que quelqu’un s’en chargeait. Allende me l’avait bien fait comprendre.


    Il était tôt, le sol était encore drapé de brume. Pourtant, je repérai tout de suite ce qui avait retenu l’attention de Dog… et ma gorge se serra. Tournant le dos au campement, Coalhouse était debout à la bordure du champ, là où les fêtards garaient leurs véhicules. Il se tenait à côté d’une vieille calèche toute cabossée que je ne reconnus pas. Au début, j’hésitai à m’approcher de lui. Il était revenu, oui, mais… même à deux, que pourrions-nous espérer obtenir ? Au bout de quelques secondes de tergiversation, je pensai à Dog et je sus que je devais prendre le risque. J’avançai vers Coalhouse. Lorsqu’il fut à portée de voix, je lançai :


    — Vous êtes revenu.


    Il me tournait toujours le dos et ne répondit pas. Je me déplaçai un peu sur le côté pour attirer son attention.


    — Vous…


    — Miss Laura. (Il s’inclina.) Désolé de débarquer comme ça.


    Je secouai la tête et m’écartai en lui faisant signe avec le doigt de me suivre. Il comprit et m’emboîta le pas. Je l’emmenai sous les arbres, là où les broussailles étaient si épaisses que la terre était inutilisable, du moins pour nous. Il faisait sombre sous cette voûte de feuilles, et plus froid aussi.


    Au bout de quelques minutes, il m’attrapa par le bras et m’arrêta.


    — Où allons-nous ?


    — Ici, ça ira, répondis-je une fois remise de mes émotions.


    Il m’avait prise au dépourvu. Je haussai la voix, remarquant que son œil abîmé et son appareil auditif avaient disparu.


    — Où sont les autres ?


    Il fronça les sourcils.


    — Je suis seul, cette fois. Et je le serai à partir de maintenant.


    — Mais nous avons besoin de plus de monde. Il faut constituer une troupe pour affronter Hagens. Il nous faut…


    Coalhouse leva une main.


    — Pourquoi ne pas commencer par m’expliquer la situation ? Tâchons d’abord de voir où nous en sommes.


    Au moment d’ouvrir la bouche, il me vint à l’esprit que je ne connaissais pas ce jeune homme et que je ne savais pas si je pouvais lui faire confiance. Mais, au point où j’en étais, si ce n’était pas un allié… cela avait-il encore de l’importance ? Je n’avais plus rien à perdre si ce n’est ma vie, et même elle m’avait quittée. La faucheuse m’avait déjà oubliée.


    — Avant l’arrivée des morts-vivants, ma sœur aînée, Mártira, était le chef d’un gang de voleurs et d’escrocs à New London. Des malfrats de toutes espèces… des bonneteurs, des cambrioleurs… tous ceux qui voulaient un toit et quelqu’un pour s’occuper d’eux. Ils partageaient leur butin avec ma sœur et devenaient membres du groupe. Mártira utilisait cet argent pour acheter de la nourriture, des armes, une protection. Pendant le Siège, beaucoup d’entre nous ont été transformés en zombies, ou tués. Y compris les enfants. Notre maison de Ramee Street a été prise d’assaut. C’est là que je suis morte. Sous les lattes du plancher.


    — Mon Dieu !


    — Après ça, Mártira a dit que nous devions travailler ensemble, resserrer les liens. Revenir dans le droit chemin. Alors nous avons commencé à accueillir de nouveaux zombies, ceux qui n’avaient nulle part où aller. Des zombies d’autres gangs. Mártira le racontait toujours si bien, j’ai bien peur de ne pas lui arriver à la cheville, mais… je sais qu’elle n’a jamais voulu faire de mal à personne. En tout cas, c’était fini ce temps-là. Elle voulait juste survivre. (Mes épaules frémirent.) Hagens l’a tuée. Et elle a tué Claudia. Sous mes yeux. Hagens a éliminé mes sœurs et a pris le pouvoir.


    Avant que je m’en aperçoive, son énorme main s’était posée sur mon épaule, pour m’apaiser. Je levai le regard vers le sien et y vis de la gentillesse. Comment aurais-je pu me retenir de parler après cela ? Même si je l’avais voulu, je n’aurais pas pu.


    — Les autres chefs sont de son côté. Ils n’aiment pas les vivants. Je ne sais pas quoi faire. Je pensais m’enfuir, mais c’est impossible. Ils me retrouveraient.


    Le jeune homme avait l’air très grave.


    — Je vous sortirai d’ici, me dit-il en ôtant sa main.


    Je n’osai pas m’autoriser à espérer. Je n’osai pas laisser ses mots s’enraciner dans mon cœur.


    — Pourquoi êtes-vous revenu seul ? Avez-vous répété à quelqu’un ce que je vous ai raconté ?


    — Oui. Mais il faut que je parle à Hagens, répondit-il en relevant la tête en direction du campement. Il y a du grabuge en ville. Les gens d’ici sont peut-être impliqués. Et je dois découvrir pourquoi elle tient tant à récupérer le prisonnier.


    — Smoke ? (Je réfléchis à ce que je pouvais encore partager avec lui.) Nous l’avons trouvé à la Morgue il y a un mois environ. Il n’a jamais été très bavard, mais il a dit qu’il s’appelait Smoke. Nous ne savions pas qu’il était spécial.


    — D’accord. Et que savez-vous des bandits masqués qui sévissent en ville ? Ils s’attaquent aux vivants. Êtes-vous au courant de quoi que ce soit ?


    — Non. Mais je me garderais bien d’affirmer que Hagens n’a rien à voir là-dedans. Elle a ordonné aux hommes d’aller récupérer Smoke, sans la permission de ma sœur… Il est possible qu’elle en ait aussi envoyé en ville. Elle me fait penser à une louve. Elle sent la faiblesse, elle prend plaisir à la piétiner.


    — J’ai déjà eu affaire à elle. Nous étions ensemble dans l’armée. (Il soupira.) Écoutez, j’ai un plan. Mais j’ai besoin de votre aide pour que ça marche.


    — Tout seul ? Sans vos amis ?


    — Oui, dit-il d’un ton amer. Oui. Il vaut mieux que j’agisse seul. (J’accueillis cette affirmation dans le silence. Que répondre à cela ?) Il faut que je la persuade que je suis de son côté, que je gagne sa confiance pour découvrir les vraies activités des habitants de ce campement et connaître leurs plans.


    Tout à coup, je pris conscience de ce que représentait ce garçon pour moi. C’était un lien avec le monde extérieur.


    — Oh, mais je peux m’en charger, et je vous communiquerai ce que j’apprends !


    — Non ! (Sa réaction virulente me surprit et je me tus.) Je dois m’en occuper moi-même. Il faut que ce soit moi.


    Je resserrai le châle sur mes épaules et protestai :


    — Mais vous allez vous mettre en danger. Pourquoi ne voulez-vous pas de mon aide ? Je n’ai pas d’amis, à part Dog et Abuelo. Je n’ai nulle part où aller.


    Coalhouse grogna.


    — Parce que mes amis à moi me traitent comme un gros nul et que j’en ai marre.


    Toute trace de gentillesse avait disparu de ses yeux lorsqu’il les baissa sur moi, et j’y lus de la détermination à la place.


    — Puis-je compter sur votre appui ou pas ?


    Je n’avais guère le choix.


    — Oui.


    — Bien. Maintenant, j’aimerais que vous m’introduisiez dans le camp pour voir Hagens.


    La simple pensée de me retrouver près d’elle me fit frissonner.


    — Que comptez-vous faire ?


    — J’ai des nouvelles pour elle. Je vais prétendre que j’ai laissé tomber Griswold. Que je joue désormais en solo.


    J’entendais le campement commencer à s’agiter, et je savais qu’il n’y arriverait peut-être pas.


    — D’accord. Attendez ici. (Je déglutis.) Et si je ne reviens pas… fuyez. Promettez-moi que vous partirez.


    — Dépêchez-vous, répondit-il en s’installant dans les broussailles.


     


     


    Les chefs, dont la plupart étaient toujours en train de dormir, avaient pris possession de la tente de Mártira. Quelques-uns étaient debout et bavardaient tranquillement – Hagens, Allende et Rastino, dit « le duc », un zombie noir engoncé dans une tornade de soie ocre et de velours sépia. Ce dernier gérait les arnaqueurs et les bonneteurs.


    Allende dit quelque chose et les autres éclatèrent de rire. Tandis que Rastino commentait, Hagens leva les yeux et me vit hésiter dans l’entrée.


    — Que venez-vous faire ici, mauvaise herbe ? demanda-t-elle d’un ton qui me donnait toujours envie de me recroqueviller au plus profond de mon propre corps et d’y attendre qu’elle s’en aille.


    — Il y a… (Je remontai ma jupe et sentis le tissu s’accrocher aux épines de mes roses.) Il y a quelqu’un dehors qui veut vous voir. Un nouveau venu.


    Hagens lança un regard entendu à Allende et Rastino.


    — Vous voyez ? Je vous l’avais dit. D’autres viendront nous rejoindre.


    — Mais comment feront-ils pour nous trouver si nous déménageons ? demanda Allende.


    — Il faudra qu’ils se débrouillent. Parce que nous ne resterons pas ici.


    — Il aimerait vous parler. (Je ne savais pas quoi dire, si ce n’est la vérité.) Il s’appelle Coalhouse. Il m’a dit de vous dire qu’il avait laissé tomber Griswold.


    Hagens se leva brusquement, prise d’une colère soudaine.


    — Emmenez-moi jusqu’à lui. Rastino (le zombie au costume chatoyant leva la tête), donnez-moi votre arme.


    Il s’exécuta et elle coinça le pistolet dans la ceinture de son pantalon.


    J’étais incapable de marcher, d’assister à ça. Allait-elle lui tirer dessus comme ça ? Étais-je en train d’amener le peloton d’exécution à ce garçon ?


    — En avant, dit-elle en me fusillant du regard.


    Je n’en avais pas la force, alors elle me poussa sur la poitrine, manquant de me faire tomber. Il me fut impossible d’inspirer assez d’air pour crier et j’émis un son étouffé.


    — Qu’attendez-vous ?


    Je repris mes esprits, fis lentement demi-tour et l’emmenai à l’extérieur. Le soleil commençait à chasser le brouillard ; la terre me sembla bien trop lumineuse.


    — Où est-il ? demanda-t-elle.


    — Dans les bois.


    Elle me poussa encore, dans le dos cette fois, et je lui indiquai l’endroit où je l’avais laissé.


    — Pourquoi s’est-il adressé à vous ? (Elle fit un pas devant moi et m’arrêta.) Parlons d’abord de cela, mmh ?


    — Ce n’est pas ce qui s’est passé. (J’eus l’impression de mettre une éternité à trouver les mots.) Je me promenais et je l’ai trouvé. Je n’arrivais pas à dormir, à cause du bûcher… (Ce qu’ils avaient fait était tellement grave que je ravalai à grand-peine un hoquet de sanglot.) Il a dit qu’il attendait le bon moment pour venir vous parler. Que vous aviez raison sur toute la ligne.


    Hagens me dévisagea de ses yeux glacials.


    — Vous avez bien conscience que si vous essayez de jouer les malignes je vous tuerai, n’est-ce pas ?


    Je hochai la tête, car j’en avais bien conscience en effet.


    — Ne noircissez donc pas le tableau plus que nécessaire. Votre sœur était malade. Elle avait complètement perdu le sens des priorités. Je lui ai laissé chance après chance, et je ne l’ai tuée que parce que je n’avais plus le choix… mais elle a mérité son sort. Si vous jouez votre rôle, si vous la fermez, tout ira bien pour vous.


    À ces mots, elle passa devant moi et se dirigea d’un pas lourd et déterminé vers l’endroit que je lui avais indiqué.


    Terrifiée, je n’eus d’autre choix que de la suivre. Oh, mon Dieu ! Allait-elle le tuer ?


    Coalhouse leva la tête lorsqu’elle arriva en se frayant un chemin dans les broussailles avec fougue. Il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche, Hagens saisit l’arme qu’elle avait à la ceinture. Elle visa le jeune homme, qui écarquilla les yeux.


    — Monsieur Gates, brailla-t-elle, si fort que je crus qu’elle allait réveiller tout le campement. Visiblement, vous être trop demeuré pour comprendre ce qui est dans votre intérêt.


    — Je ne suis pas aussi sourd, répliqua l’intéressé en se levant avec prudence. (Il mit les mains en l’air sans quitter le pistolet des yeux.) Ravi de vous revoir aussi, miss Hagens.


    — Je ne plaisantais pas le soir où vous êtes venu ici avec vos amis. Je vous laisse dix secondes pour mettre les voiles.


    — Alors vous ne voulez même pas discuter d’hier ? du fait que nous ayons abattu vos hommes ?


    Le jeune homme la regarda intensément avec l’œil qui lui restait. Elle se rembrunit.


    — Parce que c’était la dernière fois que je prenais des ordres de Griswo…


    Rapide comme l’éclair, Hagens dévia la main un poil sur la gauche et tira au-dessus de l’épaule de Coalhouse. Il se pencha par réflexe, puis eut l’air gêné de l’avoir fait. Je me cramponnai à mon feuillage.


    — Assez joué. Qu’est-ce que vous avez cru ? Que vous alliez arriver comme ça et que nous allions échanger des blagues ? Qu’ensuite nous ririons en nous tapant sur l’épaule et que je vous accueillerais au sein de mon équipe ? Je sais que c’est un coup monté. Je connais Griswold.


    Coalhouse se reprit, mais il avait l’air troublé.


    — Mais c’est la vérité. Nous nous sommes disputés hier soir et je suis parti. Je me suis dit que je vous serais peut-être utile. Alors j’ai acheté une calèche d’occasion ce matin et je suis venu.


    — Vous êtes sûr de ne pas être ici pour les jolies filles de petite vertu ? demanda Hagens en me lançant un regard mauvais.


    Mes poils se hérissèrent.


    — Pas la peine de m’insulter, rétorqua-t-il, et je perçus dans sa voix qu’il était vraiment blessé. Si je ne vous suis d’aucune utilité, dites-le moi, c’est tout, et je trouverai bien un autre endroit où aller. Mais peut-être devriez-vous d’abord écouter ce que je suis venu vous dire.


    — Allez-y, divertissez-moi, railla Hagens.


    — Vous devez déménager votre campement. Tout. Et vous ne devez pas revenir à New London.


    Hagens haussa un sourcil. Elle remit le cran de sûreté de son arme et attendit la suite.


    — Quand j’ai quitté Griswold, il comptait aller trouver la police, poursuivit Coalhouse en soutenant son regard. Il a reconnu une fille de chez vous alors que nous défendions le patient numéro un pendant l’attaque sur la route de la prison. Nous savons que c’était vous. N’essayez pas de prétendre le contraire.


    — Une seconde. Qui est le patient numéro un ?


    — Le prisonnier, répondit Coalhouse. Le zombie qu’ils ont enfermé. Celui pour lequel Griswold a tué des gens de chez vous afin de s’assurer qu’il reste aux mains des humains, vous voyez ? Et maintenant il va mener les flics tout droit jusqu’ici. La seule raison pour laquelle il a attendu, c’est qu’il nous avait envoyés ici pour vous espionner et qu’il ne voulait pas risquer que nous prenions une balle. Mais les zombies de ce camp ? Il n’en a rien à foutre de ce qui peut bien leur arriver. Et, si vous rentrez à New London, il vous retrouvera.


    Coalhouse était un excellent acteur. J’ignorais quelle part de son discours était vraie et quelle part relevait de la fiction, mais j’étais impressionnée. Il me fut même facile d’avoir l’air atterrée. Essayant de jouer mon rôle, je lançai :


    — C’est vrai. Ils étaient ici hier soir. Je les ai vus.


    Hagens sembla enfler sous l’effet de la rage, les yeux ronds, les narines dilatées.


    — Oh ! vraiment ?


    — Si j’étais contre vous, serais-je venu jusqu’ici pour vous conseiller de lever le camp ? de mettre une certaine distance entre les humains et vous ? demanda le jeune homme. Je veux même vous aider. Ensuite, je rentrerai et je garderai Griswold à l’œil, pour m’assurer qu’il ne manigance rien d’autre.


    Hagens réfléchit quelques instants, son regard bondissant de lui à moi, avant de répondre :


    — Non.


    Coalhouse cligna des yeux.


    — Je dis la vérité !


    Hagens s’approcha de lui.


    — Aucune importance. Ce que vous avez vu n’a aucune importance, ce que peut bien manigancer Griswold n’a aucune importance. Nous comptions déménager aujourd’hui, de toute façon. Pas sûre que ça nous aidera beaucoup, car je sais qu’ils nous retrouveront quoi qu’il arrive, mais c’est déjà un début.


    — Qui vous retrouvera ? Parce que moi je vous parle de la police. Vous ne préférez pas vous disperser et survivre…


    — Les flics sont bien le cadet de mes soucis. Même si l’armée débarquait, elle me ferait perdre mon temps. Ce que je crains est bien pire que l’armée.


    Coalhouse ne moufta pas, mais il commençait à avoir l’air sérieusement effrayé.


    — Mais de quoi parlez-vous, Hagens ?


    — Ce ne sont pas vos oignons. Savoir ne vous apportera que des ennuis. C’est la philosophie que j’applique pour tout le monde, jusqu’à ce que cette histoire soit réglée. Et la dernière chose dont j’ai besoin, c’est que des vétérans de la compagnie Z viennent fourrer leur nez par ici. (Elle pointa le canon de son arme contre sa poitrine.) Vous me connaissez, Coalhouse. Suis-je folle ? méchante ?


    — Non.


    — Je suis la première à dire qu’Averne était un monstre. Que jamais Wolfe ne sera pardonné pour ce qu’il a fait. Je ne suis pas comme eux. (À ces mots, elle tourna le pistolet vers ma tête. Je me figeai.) Mais je ferai ce que j’ai à faire. Pour l’instant, je suis en train de vous protéger. Partez. Ou je la tue.


    Coalhouse me jeta un regard impuissant. Je ne parviendrais pas à le lui demander, alors je priai pour qu’il s’en aille. Même s’il ne revenait plus jamais.


    À la seconde suivante, il obéit. Il battit en retraite dans le champ, puis grimpa dans sa calèche. Hagens ne baissa pas l’arme, même lorsqu’il fut dans son véhicule et fonça vers la route.


    — Pourquoi ne pas m’avoir prévenue que vous les avez vus la nuit dernière ?


    — J’étais déboussolée, répondis-je en regardant mon seul allié s’éloigner, regrettant de ne pas pouvoir crier pour l’arrêter. Je vous le jure, j’étais déboussolée. À cause… de tout…


    Je fus incapable de la regarder dans les yeux. Une grosse minute s’écoula avant qu’elle cède et baisse son pistolet.


    — Dorénavant, je ne veux plus que vous vous éloigniez de moi. Je n’ai pas confiance en vous. Je ne veux pas vous voir à plus d’un mètre de moi, c’est compris ?


    Je hochai la tête et attendis qu’elle bouge pour la suivre.


    C’était sans espoir.
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    Vespertine


    — Suzanna vous a-t-elle parlé l’autre soir ?


    Prenant soin de rester focalisée sur les rideaux en tissu imprimé d’Oaxaca qui pendaient aux vitres de la calèche de ma mère, je décidai de lui dire la vérité.


    — Non.


    Lady Elsinore Mink, ma mère au regard de la loi, me scruta d’un air rusé à travers la voilette de son chapeau. Elle exécutait de petits gestes rapides et nerveux avec les mains, comme si elle essayait de rallier le monde entier et de l’obliger à partager ses craintes.


    — Choisissez vos mots avec prudence, ma fille. J’ai entendu certains domestiques discuter hier soir et faire allusion à Suzanna comme si elle l’avait fait, et je finirai par découvrir la vérité. Je ne tolérerai pas qu’on me désobéisse.


    Je n’avais pas besoin de ça. J’avais bien d’autres préoccupations en tête.


    — Suzanna ne m’a jamais adressé la parole. Un soir, il y a quelques jours, une personne est entrée dans ma chambre pour emporter mon linge sale. Je ne passe pas mon temps à me rappeler qui entre et qui sort. Ce sont vos domestiques. Vous refusez que j’aie les miens.


    Ma mère prit la mouche et se tourna vers sa compagne, miss Prescilla Perez. Presque des jumelles, elles avaient toutes les deux les cheveux ramenés au sommet du crâne en de grosses boucles brunes et des grains de beauté.


    — Vous voyez ce que j’endure au quotidien.


    — Chut, Ellie. (Prescilla couva ma mère avec ses grands yeux noirs empreints de tendresse.) Chut, ma chérie. C’est cette maison. Elle est en train d’avoir raison de vous.


    — Je déteste Éclat-de-Verre, surenchérit ma mère, sa voix montant d’une octave, avant de se tourner vers moi. Vous savez très bien ce qui se passera si j’apprends que vous m’avez menti.


    Je finis par avoir assez d’assurance pour soutenir son regard et détournai la tête des rideaux.


    — Si Suzanna osait m’adresser la parole, elle serait renvoyée sur-le-champ, sans références. Elle ne retrouverait plus jamais de place dans les Territoires. Elle serait obligée de travailler dans un bar ou de se marier avec un chevrier, ou de s’abaisser à faire un millier de choses dégradantes.


    Et, parce que je préférais lui épargner ce sort, je fis la seule chose que je pouvais faire : tenter d’éloigner les chiens qui étaient sur sa piste.


    — Pour ma part, mère…


    — Ne m’appelez pas comme ça, lança sèchement lady Mink. Je vous l’interdis !


    Une fois le gué traversé, au sens figuré, l’odeur s’était affaiblie, la piste presque perdue, et je me tus. Je ne pris même pas la peine de lui faire croire que ses paroles m’avaient surprise ou blessée. Elle avait depuis longtemps perdu le pouvoir de me faire du mal. Il ne lui restait désormais que celui de me plonger dans l’embarras, et des manières qui m’indiquaient que, mentalement, elle n’avait jamais dépassé le stade de l’époque où elle avait elle-même fréquenté Saint-Cyprien. Et, depuis mes apparitions de plus en plus fréquentes en public, elle était aussi en train de perdre celui-là, au fur et à mesure que nous approchions du jour où j’accéderais aux fonds qui étaient bloqués à la banque et où je trouverais un mari. La vieille calèche qu’elle m’envoyait à l’école, ma chambre dans le grenier et le vœu de silence qu’elle faisait passer à ses domestiques en étaient les derniers vestiges ; l’interview de TNV1 à laquelle elle m’avait obligée de répondre après l’enlèvement de Dearly avait sans doute été sa dernière grande victoire. Seigneur ! la simple idée d’avoir montré mon visage à la télévision comme une vulgaire actrice m’horrifiait. J’en avais profité pour humilier Dearly, c’était ce qui avait rattrapé le reste.


    Qu’avais-je donc encore dit pour récolter cette punition ? Je crois que j’avais traité miss Perez de « rebut de maison close, opportuniste et grippe-sou ».


    Alors, tout bien pesé, le jeu en avait vraiment valu la chandelle.


    La calèche poursuivit sa route et prit la direction de l’est. Nous allions passer l’après-midi chez les de La Mosca. Cette perspective ne m’enchantait pas particulièrement mais, au moins, cela me distrairait de mon téléphone portable décoré de bijoux dont le silence me rendait folle. Il fallait que je parle à Michael avant qu’il commette une grosse bêtise. Désormais, chaque fois que je croisais un calendrier, son quadrillage m’évoquait une ligne de mire.


    — Évitez de me faire honte aujourd’hui, dit lady Mink en ouvrant son éventail de dentelle noire et en l’agitant frénétiquement devant son visage. Ou alors, je vous le garantis, je ferai fermer le magasin et vous n’aurez plus jamais la permission d’y aller.


    Dans l’espoir de la faire enrager au point de la décontenancer, je répliquai :


    — Essayez et père vous tombera dessus comme une tonne de briques.


    — Ne vous adressez pas ainsi à lady Mink, intervint Prescilla en se penchant dangereusement vers moi. Vous oubliez quelle est votre place.


    Je lui adressai mon plus beau sourire et ne pipai plus mot. J’avais des milliers de petits noms tout prêts pour elle, comme d’habitude, mais je n’avais pas envie d’aller aussi loin pour une simple bonne.


    J’avais une échelle de valeurs, après tout.


     


     


    Lord Alberto de La Mosca était le ministre de la Justice des Territoires. Sa maison de villégiature, Willowshire, était une demeure géorgienne en pierre jaune entourée de prairies terraformées qui pullulaient de saules et de chênes-lièges.


    Nous fûmes reçues dans le grand salon par lady Louisa de La Mosca. Déjà âgée d’une cinquantaine d’années, elle restait une bonne vingtaine d’années plus jeune que lord Alberto. Les portraits d’elle qui étaient accrochés dans le long hall décoré de miroirs ne lui ressemblaient pas trait pour trait, ce qui trahissait un petit coup de bistouri par-ci, quelques injections par-là, voire peut-être davantage.


    Elle s’occupa de divertir ma mère et miss Perez, et je me retrouvai avec ses deux filles, Opalina et Yaeba. C’était encore des enfants, et leurs pitreries étaient loin de m’amuser.


    — Avez-vous entendu parler de Hettie Schloot ?


    Opalina se pencha vers moi. Elle avait treize ans et voulait montrer que les mondanités n’avaient aucun secret pour elle. Elle portait déjà ses cheveux noirs relevés et des jupes à hauteur de la cheville, ce que je trouvai extrêmement bizarre.


    — Non. Qui est Hettie Schloot ?


    Je pris une gorgée de thé, l’esprit ailleurs.


    — Une fille, en ville. Sa famille a de l’argent, mais pas de condition. Ce sont des marchands de tissu.


    — Dans ce cas, pourquoi aurais-je entendu parler d’elle, je vous prie ?


    — À cause de ce qui est arrivé à son visage ! s’écria Yaeba de sa voix aiguë.


    Elle avait neuf ans et n’était qu’une tache de rousseur. Sa bouche était percée de trous laissés par les dents qu’elle avait perdues.


    — Non, c’est moi qui raconte ! s’indigna Opalina en la fusillant du regard.


    Lorsque Yaeba eut marqué sa soumission en sirotant son chocolat chaud, Opalina poursuivit.


    — Elle se promenait avec son cousin mort-vivant hier soir, et la Cabale du meurtre les a vus. Et zou ! il y en a un qui lui a sauté dessus et qui lui a lacéré le visage pour la punir. Il paraît qu’elle ressemble à une création de Frankenstein maintenant, elle est toute couturée.


    Seules mes années de pratique pour maîtriser mon bras m’empêchèrent de faire cliqueter la soucoupe contre ma tasse. Prudemment, mais sans tarder, je choisis une ligne de conduite.


    — Qui lui a fait ça, avez-vous dit ?


    — Oh ! vous ne connaissez pas la Cabale du meurtre ?


    — Non, mentis-je. Qu’est-ce donc ?


    Opalina jeta un coup d’œil aux adultes, à l’autre bout de la pièce. D’après ce que je compris, elles discutaient des nouveautés de la mode pour cet hiver-là. Satisfaite, la fille me répondit en chuchotant.


    — Ce sont de jeunes aristocrates qui veulent rendre la rue aux vivants. Ils font regretter aux morts d’avoir sorti un pied de la tombe.


    Yaeba trouva son explication hilarante. Pour ma part, j’adoptai une attitude plus sévère.


    — N’ont-ils pas peur de se faire prendre ?


    Je ne savais pas trop quel poisson j’allais pêcher. Michael devait encore me donner les détails ; pour l’instant, il n’avait fait que confirmer mes soupçons. Il avait disserté pendant des heures sur les exploits auxquels il avait assisté mais, depuis, c’était le silence absolu concernant ses propres projets. C’était exaspérant. Le plus souvent, mes messages ne recevaient aucune réponse… comme ce jour-là. Cela commençait à me rendre folle. J’avais eu une chance d’écouter et, à présent, je me maudissais de ne pas l’avoir saisie.


    — Ils sont masqués et ils transforment leur voix. Pour avoir l’air de corbeaux charognards qui se repaissent des cadavres. Ils ne s’échangent pas leurs noms. Ils se retrouvent à différents endroits et communiquent avec de vraies lettres en papier qu’ils peuvent ensuite brûler.


    J’en apprenais plus qu’avec Michael.


    — Comment savez-vous tout cela ?


    — Mon frère me l’a raconté, gloussa Opalina.


    Un son qui décrocha la palme du plus glauque que j’aie jamais entendu.


    Je tentai de lui adresser un sourire.


    — Fascinant.


    — Tout à fait, n’est-ce pas ?


    Elle se lança dans un nouveau commérage du même acabit. Je coupai le volume à la moitié de son récit et mon imagination s’emballa. Leur frère était-il l’un d’entre eux ?


    Il n’y avait qu’un seul moyen de le découvrir.


    — Excusez-moi, dis-je en me levant. Je crains de devoir utiliser vos commodités.


    — C’est au fond du couloir, sur la gauche, répondit Yaeba. Revenez vite. Je crois que maman a prévu une partie de croquet. La pelouse est enfin sèche.


    — Rien ne me ferait plus plaisir, les assurai-je en m’éloignant à la hâte.


    Mes tutrices se tournèrent vers moi à mon passage pour me lancer des regards d’avertissement. Lady de La Mosca m’aperçut, avala sa gorgée de thé et m’appela.


    — Miss Mink, ma chère enfant ! je veux vous entendre jouer ! Nous avons un nouveau piano et vous êtes tellement…


    — Elle ne joue pour personne, intervint ma mère. Elle a horreur d’épater la galerie. Plus la jeune fille est accomplie, moins elle se dévoile.


    Je fis la révérence à lady de La Mosca, marmonnai une politesse et poursuivis mon chemin. Je trouvai les toilettes et m’enfermai à l’intérieur. Là, le cœur tambourinant dans la poitrine, je m’affalai sur le sol en marbre, devant un miroir à bordure dorée qui occupait le mur sur toute la longueur.


    Peut-être n’avais-je pas besoin de Michael, après tout. S’il avait parlé à ses compagnons de la Cabale de la même manière qu’à moi, ce soir-là, peut-être étaient-ils au courant de son plan. Si Opalina disait vrai, ils ne sauraient même pas que je parlais de lui, mais juste d’un plan. Et, tout bien considéré, c’était peut-être un moyen plus sûr d’obtenir des informations que de continuer à harceler Michael.


    Pourquoi étais-je en train de faire tout ça ? D’où venait ce besoin de chasser ce dragon-là en particulier ? Je détestais les zombies, Dearly ne m’inspirait que du mépris, et je cauchemardais à propos de la nuit où j’avais dû faire confiance à Roe. Mais, franchement, à présent que je savais que chacune des paroles que Michael avait proférées chez moi était vraie, j’étais terrifiée à l’idée de sa réaction s’il découvrait mes véritables intentions. Vraiment terrifiée.


    Alors, pourquoi diable m’acharnais-je là-dessus ?


    Je croisai le reflet de mes yeux gris dans le miroir. Treize ans plus tôt, lorsque lord Mink m’avait retrouvée blottie entre le cadavre de mes deux parents morts, mes yeux étaient bleus. Aveugles, mais d’un bleu profond, très profond. J’avais toujours une photo pour le prouver, une seule photo, jaunie, que je conservais précieusement dans un coffre-fort enregistré sous un pseudonyme, pour que jamais lady Mink ne mette la main dessus. C’était une petite part de mon identité qu’elle ne pourrait jamais effacer, une fenêtre sur mon passé qu’elle ne pourrait jamais refermer. Ils m’avaient prise au berceau, m’avaient donné le nom de leur fille morte, une fortune, et des yeux gris, mais ils n’avaient pas complètement tué mon ancien moi.


    J’avais ma réponse.


    Je me dépêchai de m’arranger un peu. J’écartai le foulard qui couvrait le décolleté en V de ma robe de visite à pois bleus, révélant un peu plus de peau. Je me mordillai les lèvres et me pinçai les joues, puis grimpai sur le lavabo et ôtai l’abat-jour en verre opaque de la lampe à gaz qui surplombait la vasque pour utiliser un peu de noir de fumée. J’écartai ma frange et me noircis légèrement les cils, les allongeant un peu.


    Ensuite, je partis à la recherche de Rupert de La Mosca.


     


     


    Rupert, dix-neuf ans, n’avait visiblement rien de mieux à faire que de superviser un trio de domestiques en train d’installer le parcours de croquet demandé par sa mère qui recevait. Je n’eus guère besoin d’en savoir plus. Je l’aperçus par une porte-fenêtre au cours de mon exploration et sortis.


    M’apercevant, il cessa de passer une balle bleue d’une main à l’autre et s’inclina. C’était une brute hideuse avec un gros nez écrasé et des yeux bleus porcins.


    — Miss… Mink, je crois ?


    — Oui. Pardonnez-moi, je ne savais pas que vous étiez ici.


    Je fis la révérence puis m’approchai en espérant que les battements de mon cœur étaient inaudibles.


    — Le parcours est-il prêt ? Miss de La Mosca a fait allusion à une partie de croquet et je me suis dit que j’allais venir m’en informer pour épargner cette peine à tout le monde.


    — Je pense que oui. (Il m’étudia de bas en haut.) Êtes-vous amatrice de ce sport ?


    — Je voue une passion à toutes sortes de jeux.


    — Je n’en doute pas une seconde.


    Il lança la balle sur le terrain et pouffa lorsqu’elle alla rebondir sur la poitrine d’une domestique. Il retourna dans le patio et ramassa une veste de velours vert qui avait connu des jours meilleurs sur le dossier d’un fauteuil blanc en fer forgé.


    — Alors, à quoi passez-vous vos journées depuis l’Apocalypse ?


    Je n’eus aucune difficulté à trouver un sujet de conversation. Une lady devait savoir divertir, mener un échange, récolter les informations dont elle avait besoin sur la société. En vérité, ce n’était pas bien différent.


    — C’est comme ça que vous appelez ça ?


    — Entre autres. (Je croisai les bras dans le dos et bombai légèrement la poitrine.) Vous devez être terriblement occupé. Vous étudiez le droit, je crois ?


    Rupert enfila sa veste avec énergie.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


    — Eh bien, votre père…


    — … est très occupé. Tout comme moi. (Il frotta ses manches.) Vous êtes une fille. Vous ne comprendriez pas.


    — Désolée, je suis une enquiquineuse. Et je suis tout à fait d’accord avec vous… en tout cas, concernant les autres filles. Pour ma part, j’ai toujours trouvé la compagnie des garçons bien plus stimulante que celles des filles.


    Rupert haussa un sourcil.


    — Ah bon ? s’étonna-t-il, tous les sous-entendus du monde réunis dans cette simple interjection.


    — Bien sûr ! Les hommes mènent des vies si intéressantes.


    Il fallait que je m’occupe les mains, alors je me dirigeai vers une série de maillets et choisis le rouge. Je le soupesai puis décidai de me lancer.


    — Par exemple, votre sœur vient de me parler d’un groupe de jeunes hommes, et des merveilles qu’ils accomplissent.


    — Comme quoi ?


    Je frappai dans le vide avec le maillet, comme pour m’entraîner.


    — Punir ceux qui le méritent.


    Cela capta son attention. Il s’approcha de moi et je perçus l’odeur forte et nauséabonde d’un savon… ou d’une épouvantable eau de Cologne, peut-être.


    — Que vous a-t-elle raconté ?


    Feignant la parfaite innocence, je soutins son regard et répondis :


    — Elle m’a parlé d’une fille en ville qui avait été surprise en compagnie d’un cousin mort-vivant, et de zombies attaqués dans les rues. (Je ris.) Quelle impudence, se promener comme s’ils avaient le droit d’exister !


    Ces mots m’étaient faciles à prononcer car je les pensais en substance. Rupert ne réagit pas tout de suite. Je respirai par la bouche jusqu’à ce qu’il le fît.


    — Enfin une charmante jeune demoiselle qui comprend les choses comme il se doit.


    — Vous me flattez.


    Faisant de mon mieux pour lui faire croire que l’idée venait de jaillir dans mon esprit, je hasardai :


    — À ce propos… Non, ce serait idiot. (Je levai de nouveau le maillet et laissai échapper un soupir.) Et il me paraît évident que vous ne tolérez pas la bêtise chez les filles. Je ferais mieux de rentrer.


    — Je la tolère si cela m’amuse. (Rupert esquissa un sourire en coin.) Qu’alliez-vous dire ?


    — Eh bien, il y a une fille avec laquelle je me querelle depuis longtemps. Je sais de source sûre que non seulement elle a des vues sur un mort-vivant, mais en plus elle vit avec les morts et partage même ses repas avec eux. C’est la chose la plus répugnante que j’aie jamais entendue. Alors je me demandais… Pensez-vous que ceux qui sont punis ont été choisis au hasard ? (Je battis des cils.) Ou bien quelqu’un pourrait-il… leur faire passer un message ?


    Le sourire en coin de Rupert se volatilisa.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je sais quelque chose à ce sujet, miss Mink ?


    Ramenant une de mes anglaises par-dessus mon épaule, je me torturai les méninges pour trouver une réponse adéquate.


    — Je ne « crois » rien. Je me dis simplement que si un tel groupe existe j’aurais volontiers recours à…


    Rupert m’interrompit en envahissant ma zone de confort et me dévisagea avec les yeux plissés, comme si j’étais un échantillon sous la loupe d’un microscope. Il avait l’haleine fétide et je bloquai ma respiration.


    — Laissez-moi vous donner un petit conseil avant que vous n’ajoutiez un seul mot. Vous êtes une jeune demoiselle et vous ne devriez pas vous mêler d’affaires aussi peu reluisantes.


    L’espace d’un instant, la peur m’envahit et j’envisageai de m’enfuir du jardin pour me précipiter vers la première forêt que je verrais. J’avais été idiote. Idiote, idiote, idiote. Et pourtant, à tâtons, je tentai de trouver les bons mots.


    — En êtes-vous bien sûr ? Car j’ai entendu parler de vivantes qui ont été… sélectionnées parmi d’autres.


    — C’était un accident, répondit-il sèchement. (Il me regarda pendant une seconde avant de s’approcher encore plus près de mon visage.) Qu’êtes-vous réellement venue faire ici ?


    Pour être franche, je n’en savais rien moi-même. Alors j’esquivai la question.


    — La sotte, à l’évidence.


    — Voilà qui est raisonnable. Mais je suis obligé de vous remercier. Car il est clair que je dois avoir une petite conversation avec ma sœur.


    Il ne recula pas. Ni moi non plus. Mon cœur palpitait et j’avais l’esprit embrouillé. Je n’avais rien obtenu et, pis encore, j’allais perdre les informations que me fournissaient Opalina et sa manie de se vanter. Je n’étais pas aussi douée que je le pensais à ce jeu.


    C’est alors que Rupert me surprit. Après avoir promené sa langue dans toute sa bouche charnue d’un air pensif, il dit :


    — Gardez un œil sur la presse. Tendez l’oreille aux ragots. Bref, faites vos trucs habituels de bonnes femmes.


    — Quand ?


    Cela m’avait échappé bien trop vite.


    — Ce week-end. (Il se redressa.) Considérez cela comme l’illustration de ce qui risque de vous arriver si vous ne la bouclez pas.


    Malgré son haleine atroce, ses cheveux gras et ses menaces à peine voilées, Rupert était désormais mon preux chevalier. Il m’avait au moins fourni un élément. Je passai devant lui en lui touchant le bras, laissant le renflement extérieur de ma robe frôler sa cuisse.


    — Merci.


    — Tout le plaisir est pour moi, dit-il en se tournant pour me suivre des yeux.


    Sans jeter un regard en arrière, je regagnai la maison et rejoignis les autres. Cela avait marché. Cela avait vraiment marché.


    Vingt minutes plus tard, je ressortis, cette fois en compagnie des autres, et Rupert s’attarda dans les parages pour nous regarder. J’essayai de l’encourager discrètement en jouant avec la cambrure de mon corps, avec le tombé de ma chevelure. Je voulais qu’il garde un bon souvenir de moi, peut-être même qu’il développe un certain intérêt pour ma personne… Je voulais limiter le risque qu’il réfléchisse trop à notre conversation, qu’il se demande si j’étais animée par d’autres motifs que la ruine d’une rivale.


    La prévenance de Rupert n’échappa pas à lady Mink. À un certain moment, elle se pencha et me souffla :


    — Vous êtes en train de vous couvrir de ridicule. N’y songez même pas, je vous le défends. Vous pouvez obtenir tellement mieux que ça.


    Cela, je le savais. Et, d’ailleurs, j’obtiendrais mieux dès que j’aurais retrouvé mon ordinateur.

  


  
    22


    Bram


    — Je vais le tuer.


    — Certainement pas. Moi, je vais le tuer.


    Au début, me retrouver assis derrière les plantes au salon de thé avait seulement été humiliant… mais, dès l’instant où Allister était apparu et avait ouvert la bouche, c’était devenu insoutenable. Nora m’avait formellement interdit de bouger à moins que la situation ne dégénère en mode thermonucléaire, alors j’étais resté à ma place, comme un garde du corps et un soupirant obéissant, obligé d’écouter ce crétin prétentieux qui n’en finissait plus de lui raconter qu’il allait la « protéger ». Plus la conversation avançait, plus il s’était adressé à elle avec condescendance, et plus ma colère avait enflé.


    Ensuite, il les avait insultés, elle et son père. Bizarrement, cela m’avait donné l’occasion d’être rassuré. J’avais entendu ses paroles ignobles, et une vague de haine presque débilitante m’avait submergé, mais j’avais réussi à ne pas me lever pour aller lui arracher la langue. C’était un progrès. Je devenais un gentleman néo-victorien normal.


    Où qu’il soit allé, Coalhouse n’avait pas pris la voiture de Sam car j’étais au volant de celle-ci et nous traversions Elysian Fields.


    — Te raconter qu’il est innocent, qu’il n’a jamais rien fait de mal de sa vie… Tu crois qu’il le pense ? Se berce-t-il d’illusions à ce point ?


    Nora ôta ses gants en s’adossant au siège passager et se frotta le visage avec les mains.


    — Je n’en ai pas la moindre idée. Nous ne sommes guère avancés n’est-ce pas ? C’était une idée stupide.


    — Très, très stupide, en convins-je. Parce que, maintenant, je vais être obsédé pour le restant de la journée par ce que je ressentirais si je lui faisais exploser la tête.


    — Ce qui compte, ce n’est pas l’acte mais la répercussion qu’il aura sur ta conscience.


    — Dit la fille qui a été la première à vouloir le tuer.


    — Je plaide coupable.


    — Et ce ton qu’il a pris pour justifier les horreurs qu’il a commises, comme si tu allais sourire et répondre : « Oh ! je n’avais jamais vu ça sous cet angle, je devine tout à coup que vous êtes quelqu’un de bien, au fond, hihihi ! » (Je garai la voiture dans l’allée.) J’avais envie de le mettre en pièces.


    — Bienvenue dans mon monde. Voilà pourquoi tu m’as définitivement vaccinée des autres garçons.


    Je coupai le moteur et la regardai.


    — Tu crois qu’il nous a caché quelque chose ?


    Nora soupira.


    — Il avait l’air de dire la vérité. C’était un peu bizarre sur la fin. S’il se fait tant de souci pour moi, pourquoi n’est-il pas resté assis pour me poser des questions sur mon agression ?


    C’était le comble.


    — Es-tu bien certaine que tu ignorais ses sentiments pour toi ?


    Je détestais avoir l’air d’un amoureux jaloux, hargneux ou pas, mais j’avais besoin de savoir.


    — Grand Dieu ! non. (Elle tira la langue.) Pas avant cette scène dans le dirigeable. Je ne l’avais jamais vu s’exprimer autant qu’aujourd’hui. Il s’est enfui avant que j’aie eu le temps de l’éviscérer verbalement. Je voulais d’abord obtenir des informations.


    — Il t’a trouvée « fascinante », dis-je en l’imitant. Mais « vous vous compromettez, ma chère ».


    Bon sang ! ce que j’avais envie de le frapper. Un bon gros coup de poing bien franc et qui fait mal aux articulations.


    Nora ouvrit la portière.


    — Du calme. Il ne sera pas le dernier à dire ce genre de choses sur nous. C’est toi-même qui l’as dit. Oublie-le.


    En effet, et je savais qu’elle ne faisait que me rappeler la vérité. Mais l’entendre de sa bouche à lui avait éveillé ma colère.


    Une fois que nous fûmes rentrés, un Renfield irrité nous intercepta. Au moins, il s’était changé. Il avait enfilé une chemise propre et un gilet, mais ses cheveux étaient toujours en bataille.


    — D’où venez-vous, vous deux ?


    — Nous avions un rendez-vous avec Allister, répondis-je en jetant ma veste.


    — Vous étiez avec lui ? demanda Renfield, bouche bée. Je l’ignorais ! Sinon je vous aurais envoyé un message !


    — Un message ? Pourquoi ? Aurais-tu l’obligeance de nous expliquer ce que tu mijotes ?


    Renfield nous regarda tous les deux avec inquiétude en battant des paupières.


    — D’accord. Suivez-moi.


    À ces mots, il tourna les talons et grimpa l’escalier.


    Nora et moi échangeâmes un coup d’œil exténué avant d’emboîter le pas à notre stratège maigrichon. Il nous entraîna jusqu’au grenier. Le père Isley n’était pas là et les nombreux ordinateurs de Renfield émettaient un bourdonnement constant, tandis que son petit projecteur holographique à vapeur sifflait à côté d’eux. Une série d’échiquiers occupaient le plus grand écran, celui avec une bordure en cuivre ouvragé.


    Ren agita les deux mains avec un air grave.


    — Cela va vous paraître fou mais soyez attentifs. (Il jeta un coup d’œil à Nora.) Vespertine Mink est en contact avec moi à travers le site d’échecs en ligne.


    — Quoi ? Elle t’a envoyé un e-mail ? demanda Nora.


    — Non. Pas un e-mail. Je crois qu’elle sait quelque chose. Quelque chose qui pourrait lui valoir des ennuis.


    — Sur Allister ?


    — Exact. (Il s’assit.) Il y a quelques jours, j’ai commencé à recevoir des tonnes d’e-mails pour m’avertir que mon compte sur le site d’échecs en ligne allait être supprimé si je ne me connectais pas. Je n’ai pas eu l’occasion de jouer depuis ce fiasco à bord du dirigeable. Alors, le soir où je vous ai préparé des dossiers sur tout le monde, je me suis connecté sur le site et, presque instantanément, un nouveau compte a voulu être ami avec moi. « JeVoisTout12. »


    — Et ?


    Je ne voyais pas où il voulait en venir.


    Renfield fit apparaître une autre fenêtre, affichant une nouvelle série de parties d’échecs – toutes sous le nom de « Zboy69 ». Il cliqua sur la première et le projecteur punk grésilla plus fort, émettant des jets d’air qui firent apparaître au milieu de la vapeur une version en trois dimensions un peu floue de l’échiquier et des pièces du jeu.


    — Alors j’ai décidé d’entamer une partie et j’ai dit bonjour. L’autre joueur n’a pas répondu. Mais il a joué, et il a très bien joué même.


    — C’est passionnant, Ren.


    Il afficha un grand sourire.


    — Je sais. Enfin, bref, j’ai gagné. Et l’autre joueur a fini par mettre un mot dans la boîte de discussion… mais il ne m’a pas écrit un truc comme : « félicitations ». C’était une suite de mots. Intracapsulaire. Maculaire. Nystagmus. Tous des termes qui, d’après l’Aethernet, ont un rapport avec la chirurgie ou les maladies de l’œil.


    Il lança un regard à Nora. Nora le lui rendit.


    — Ren, tu avais raison. Tu es bel et bien fou.


    — Non. Bien au contraire. C’était un code. Ce matin, le joueur est revenu. Cette fois, c’est lui qui a gagné. Un nouveau message s’est affiché : « T.E. première édition ».


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Renfield se leva et s’attaqua à une pile de livres en papier posés sur le sol. J’aurais pensé qu’ils faisaient partie de la collection d’ouvrages d’Isley. Il en prit un dont le titre était La Référence des ophtalmologues, écrit par le docteur Thaddeus Eckleburg.


    — Où as-tu trouvé ça ? C’est à papa ?


    — J’ai fini par trouver un exemplaire à la bibliothèque de New London. Il n’était pas censé sortir de la salle de lecture, mais devoir me faufiler par la fenêtre des toilettes n’est pas du genre à me décourager. (Il ouvrit le livre.) Ce paragraphe en particulier comprend les mots intracapsulaire, maculaire, nystagmus… À la page H123.


    Il nous montra la page en question.


    — Je ne comprends toujours pas, dis-je.


    Ren serra les lèvres en signe d’impatience. Il avait presque l’air d’un écolier qui essayait de rester humble alors qu’il était en train de présenter le projet de science pour lequel il avait reçu un prix.


    — C’est miss Mink. Le pseudo avec lequel elle avait l’habitude de jouer contre moi avant était Harpiste123. C’est un vrai génie, cette fille.


    Nora en resta coite.


    — Quoi ?


    — Alors je suis revenu ici. Et c’est là qu’elle s’est mise à parler sérieusement.


    Il tourna sur son siège, appuya sur quelques touches et fit apparaître une fenêtre de conversation. Je me penchai par-dessus son épaule pour lire. C’était bref et allait droit au but.


     


    « Zboy69 : Je crois que j’ai compris. »


     


    « JeVoisTout12 : Allister a perdu la boule. D. doit surveiller ses arrières. »


     


    « Zboy69 : Il nous faut plus de détails. »


     


    « JeVoisTout12 : J’essaie d’en obtenir. Je prends de gros risques. »


     


    « JeVoisTout12 : Je dois y aller. La suite plus tard. »


     


    Cela n’augurait rien de bon.


    — Donc, maintenant, nous devons en plus nous méfier de lui aussi ? demandai-je.


    Nora ne me prêta pas attention, elle était en train de dévisager Ren comme s’il avait proféré le pire blasphème au monde.


    — Ce ne peut pas être elle. Mink me déteste. Pamma m’a montré son interview sur une vidéo en ligne… C’était comme si elle déclarait au pays tout entier qu’elle me hait.


    — Miss Dearly, écoutez…, tenta Ren.


    — Non, toi, écoute !


    Elle se pencha sur le visage émacié du zombie. Il éloigna son livre d’elle, le serrant contre lui comme pour le protéger.


    — Je suis sérieuse, si j’étais en train de brûler vive, Mink ne prendrait même pas la peine de me cracher dessus. Elle me déteste tout autant que je la déteste. Il est impensable qu’elle tente quoi que ce soit pour nous aider. En plus, elle enfreindrait les règles de l’aristocratie, et elle ne ferait jamais cela non plus.


    — Que veux-tu dire ? demandai-je.


    — Il devrait comprendre, répondit Nora en désignant Ren du doigt sans douceur. Chez nous, les aristocrates se prêtent à des jeux d’influences et à des commérages, mais ils veillent les uns sur les autres. Ils vont jusqu’à se porter garants les uns des autres pour se sortir de prison. Rien de ce que pourrait faire Michael ne justifierait qu’elle se donne tout ce mal. Nous savons tous qu’il a des problèmes niveau relationnel ! Tout comme elle !


    — Très bien, à mon tour maintenant, intervint Renfield.


    Nora lui lança un regard mauvais mais se tut.


    — Quand j’étais à la base, j’avais très peu de partenaires de jeu. Miss Mink était mon adversaire préféré. Et elle est la seule à avoir vu mon visage, à avoir vu ce que je suis, et à connaître mon lien avec vous. Pour n’importe qui d’autre, mon pseudo n’est qu’un pseudo.


    — Mais tu viens de reconnaître à l’instant que tu jouais avec d’autres personnes.


    — C’est elle, insista-t-il avec fermeté. Je sais que c’est elle.


    — Mais c’est si confus ! Comment s’y serait-elle prise pour convaincre le site d’échecs de t’envoyer des messages de rappel ?


    — Vous venez à peine de dire que les aristocrates devaient respecter certaines règles. C’est un moyen pour elle de se préserver. Qui irait vérifier un compte parmi les millions qui existent sur le serveur d’un jeu public ? Elle s’est probablement inscrite anonymement. E-mail jetable, proxys, elle a même pu pirater les e-mails que j’ai reçus, il suffit de connaître un petit peu de code… Je sais comment elle a procédé.


    — Ça se tient, dis-je à Nora. Je ne sais pas comment ça marche, mais ça se tient. C’est plutôt intelligent, en fait.


    Nora prit une énorme inspiration et retint son souffle jusqu’à ce que ses joues virent au violet. Lorsqu’elle expira, ce fut avec un grognement de frustration.


    — Bon. Dans ce cas, nous devrions lui rendre une petite visite !


    — Non ! (Renfield avait presque crié.) Nous ne pouvons pas être vus avec elle. Et si elle prenait toutes ces énormes précautions parce qu’elle a peur ? Nous devons la protéger.


    — Oh ! alors nous la protégeons maintenant ? As-tu seulement envisagé qu’elle n’était peut-être pas en train de nous aider ? Qu’elle essayait peut-être de monter une gigantesque farce ?


    Je posai une main sur l’épaule de Nora.


    — Tout doux. Attendons d’abord de voir si elle va revenir. À la suite de notre rendez-vous, Michael va peut-être lui dire quelque chose et elle nous donnera peut-être une autre version. Si ça se trouve, voilà ce que nous aurons accompli aujourd’hui.


    Je me tournai vers Ren et ajoutai :


    — Continue.


    — Non. (Nora s’écarta de moi, les joues cramoisies.) Écoutez-moi. Vous ne connaissez pas Mink, alors n’essayez pas de me faire croire que j’ai tort. (Elle pointa le doigt vers Ren.) Elle est en train de se foutre de toi. Si c’est bien elle. Je n’ai jamais rien entendu de plus ridicule. On se croirait dans un mauvais roman à suspense.


    — Miss Dearly…


    — Nous avons bien d’autres chats à fouetter pour le moment. Même si c’était Mink, elle peut toujours courir pour que je l’écoute. Alors tu vas prendre ton ordinateur, Ren, et tu vas lui répondre que si elle a quelque chose à me dire, eh bien, qu’elle vienne me le dire en face.


    Renfield plissa les yeux.


    — Pardonnez-moi, miss Dearly, mais qui a dit qu’elle voulait vous parler ?


    Aïe ! Je les observai pendant la demi-seconde où ils se regardèrent en chiens de faïence avant de se séparer. Ren alla s’asseoir avec détermination ; Nora se dirigea vers la porte à grands pas, faisant bruisser sa robe. Je choisis de ne pas la suivre et de rester auprès de mon ami.


    — Désolé.


    — Il n’y a pas de quoi être désolé.


    Ren posa son livre et retourna à son programme d’échecs, la posture raide.


    — J’ai peut-être quelques soucis sur le plan physique, à commencer par le fait que je suis mort, mais mentalement je suis le roi de ce petit château. Même miss Mink le sait. Elle savait que je comprendrais.


    — Je le sais, moi aussi.


    Je ne mentais pas, l’étendue et la profondeur des connaissances de Ren m’avaient toujours impressionné.


    — Continue. Vois si elle parle encore.


    Renfield poussa un soupir.


    — D’accord.


    Sentant qu’il valait mieux ne pas rester dans ses pattes, je descendis. Je ne cherchai pas Nora, me disant qu’elle avait besoin d’un peu de temps pour se calmer, comme d’habitude… J’étais moi aussi un peu irrité par son comportement. Je me mis donc à la recherche de Samedi. Il était dans le bureau, seul, exactement comme je l’avais trouvé un peu plus tôt.


    — Vous avez réussi à contacter Ratcatcher, comme je vous l’ai demandé ?


    En m’entendant, Sam se tourna sur sa chaise.


    — Vous êtes-vous mis dans le pétrin, Bram ?


    Ce n’était pas l’accueil auquel je m’attendais. Je m’appuyai dans l’embrasure.


    — Non, pourquoi ?


    — J’ai envoyé un message à Ratcatcher pour lui dire qu’il fallait qu’on se voie, que nous avions quelques questions à lui poser. Et il a refusé. (Samedi se leva et s’avança vers moi.) Il m’a dit que ça ne servait à rien de chercher des poux aux membres de Grave House. Apparemment, le gang existe depuis quatre ou cinq ans. Ils contrôlaient plusieurs pâtés de maisons et avaient des flics corrompus de leur côté. Ils s’en sortaient bien jusqu’au Siège, et maintenant tout a changé.


    — Eh bien, ça me paraît cohérent. Quel est le problème ?


    — Il a dit que vous ne deviez le contacter sous aucun prétexte. Jamais. Qu’il refusait de traiter avec vous, qu’il n’avait rien à vous dire et ne me parlerait même pas de vous.


    — Je me suis approché trop près de lui l’autre jour et ça l’a énervé, ou quoi ?


    Quelle dent avait-il contre moi ?


    — Je ne sais pas. (Samedi sembla étudier mon visage centimètre par centimètre.) Moi, j’aiderais n’importe quel membre de son équipe, alors je trouve ça foutrement insultant. Et il refuse de me voir ? fait preuve d’un manque de respect total envers moi ? J’ai dû prendre sur moi pour ne pas le maudire et le condamner à pourrir en enfer dans les bras de sa mère.


    — Mais je suis blanc comme neige. Enfin, presque. (Il était étrange de penser en ces termes.) Et je ne veux rien avoir à faire avec lui ou ses gens, je veux juste quelques renseignements.


    Samedi réfléchit un instant puis retourna s’asseoir sur sa chaise. Les petites tables qui la flanquaient étaient couvertes de matériel.


    — Je vais élucider cette histoire. Bon sang ! et moi qui ne voulais plus être mêlé à tout ça.


    Il n’avait pas l’air content. Ne voyant pas comment régler le problème, je m’apprêtai à partir.


    Il m’arrêta.


    — Je ne veux pas que vous deveniez comme moi, Bram.


    — Moi, si. Vous êtes quelqu’un de bien, doc.


    — Mais ça ne fait pas longtemps.


    Il jeta un coup d’œil aux planches qui obstruaient les fenêtres, comme si les nœuds du contreplaqué allaient lui révéler quelque chose, telles des feuilles de thé au fond d’une tasse.


    — Belinda tient une affaire de transformation de calèches. Ça m’a l’air plutôt honnête. Mais Ratcatcher…


    — Que fait-il ?


    — Il kidnappe les gens. Il les emmène là où il est payé pour, et il ne cherche jamais à découvrir ce qui va leur arriver. (Sam fit craquer son cou.) Voilà les gens que je considérais comme mes amis. Voilà le genre de vie que je menais.


    Je revins à hauteur de Samedi et lui tapotai l’épaule.


    — Vous avez toujours bien agi depuis que je suis là. Voilà des années que c’est comme ça.


    Samedi hocha la tête en signe de solidarité. Au bout d’une minute de silence, et alors que je m’apprêtais à partir pour la deuxième fois, il dit :


    — Je ferai tout ce que je peux pour vous aider, mais ça risque de prendre un certain temps. Parfois, j’ai l’impression que mes souvenirs suffiraient à me tuer. Et je déteste ça. Je déteste me ramollir alors que Beryl a besoin que je sois plus fort que jamais.


    — Merci pour tout ce que vous avez déjà fait. (J’étais sincère.) Nous sommes avec vous, ça, vous le savez. Quoi qu’il arrive.


    Après m’être assuré que Samedi se sentait mieux, je sortis enfin. Une fois à l’extérieur de la maison, je décidai que j’avais moi aussi des gens à qui rendre visite. Des gens que j’avais même intérêt à voir.


    Dans un certain sens, Coalhouse n’avait pas tort. Il fallait que nous prenions les choses en main nous-mêmes.


     


     


    Plus tard ce soir-là, j’essayai de le lui faire comprendre.


    Après le dîner, je me rendis aux navires sur l’ordre de Dearly et je me retrouvai à faire des allers et retours entre les deux bateaux pour rendre service à qui en avait besoin. J’étais sur l’Erika lorsque j’aperçus Coalhouse qui traînait dans l’aire des laboratoires. Il avait l’air sale et fatigué. J’essayai de l’approcher… mais à peine m’eut-il repéré qu’il sortit sans prendre la peine de faire semblant de ne pas me voir. De tels enfantillages auraient dû me mettre en colère, mais j’étais heureux de le voir sain et sauf. Il avait dû passer toute la journée à vagabonder en broyant du noir. Il était sans doute venu pour un soin médical quelconque.


    Je ne le revis plus avant les alentours de 4 heures. Il rejoignait son véhicule, tout comme moi. Il s’était trouvé un coupé tout cabossé. Il avait un sac passé sur l’épaule.


    Cette fois, nous y étions. Il fallait que nous ayons une discussion.


    Je traversai le parking avec le bruit de l’océan dans les oreilles et je l’accostai alors qu’il déverrouillait la porte. Je tentai une approche douce.


    — Eh, où as-tu dégotté ça ? Je pensais justement à en acheter une. Mais même celles qui sont pourries coûtent un bras.


    — J’ai été payé pour le temps que j’ai passé à l’armée, tout comme toi, répondit-il en jetant son sac à l’intérieur du véhicule.


    Puis il se tourna vers moi avec un air interrogateur.


    — Alors ? Tu es venu recommencer à me gronder comme un gosse de deux ans ?


    — Non.


    Voyant qu’il ne réagirait pas, j’ajoutai :


    — Je me demandais comment tu allais. C’est tout.


    — Tu es allé voir la police ?


    — Je les ai appelés tout à l’heure.


    — Bon. J’espère que tu te sens mieux maintenant.


    Je tins ma langue. Je ne voulais pas être agressif avec lui.


    — Que fais-tu ? (Il me lança un regard soupçonneux et je secouai la tête.) Allez, raconte.


    — Je fais ce que toi tu ne fais pas.


    Coalhouse ôta sa casquette plate et la fourra dans sa poche, puis gratta une zone sans cheveux de son crâne. J’ignorais pourquoi, mais il avait l’air secoué.


    — J’essaie de régler les choses à ma façon.


    — Quelles choses ?


    — Avec toi, il faudrait tout raconter aux autorités comme une bande d’imbéciles, puis attendre avec le sourire qu’ils règlent tout. Il y a des trucs dont nous devons nous charger nous-mêmes.


    — Je suis d’accord. Mais je ne veux pas que quelqu’un soit blessé. Je ne veux pas que tu sois blessé.


    — Ça va bien, merci ! (Je ne sais pourquoi, ma phrase le mit hors de lui.) J’essaie de t’aider. Alors ferme-la et fiche-moi la paix !


    — Qu’as-tu découvert, dans ce cas ?


    Je commençais à perdre patience.


    — Rien pour l’instant. Mais ça viendra. J’ai une idée. Du temps.


    — Une idée ? Du temps ?


    Avec ma vivacité légendaire, je remarquai enfin que son appareil auditif avait lui aussi disparu.


    — Où est ton appareil auditif ? et ton œil ?


    — J’ai fini par les jeter. Je me suis dit que j’étais très bien comme j’étais. Les gens n’ont qu’à parler plus fort et regarder ce côté-là de mon visage, ou alors ils peuvent aller se faire voir.


    La surprise ne fit qu’aggraver mon irritation croissante.


    — Dis-moi ce qui se passe, Coalhouse. Allez. Tu es sur un coup.


    — Je vais faire parler Hagens, répondit-il d’un air maussade. Son groupe ne va pas tarder à quitter New London. Voilà, tu es content maintenant ?


    — Quoi ? (Je me rapprochai de lui.) Comment le sais-tu ?


    — Elle me l’a dit. Tu sais, tu m’as fait confiance l’autre fois. (Il se rembrunit.) Ou, du moins, tu as fait semblant de m’accorder ta confiance.


    — Elle te l’a dit ? Coalhouse, quoi que j’aie fait pour te mettre en colère, je m’excuse. Mais tu ne dois pas retourner là-bas. Tu vas avoir des ennuis !


    — Tu n’es plus mon capitaine. Alors laisse-moi travailler là-dessus. Faire comme je l’entends.


    Il acheva d’ouvrir la portière et grimpa dans sa calèche.


    — Coalhouse, tu avais raison ! Je vais…


    Il n’écouta pas. Il claqua la porte et démarra, me laissant seul.


    Bon sang ! mais qu’est-ce qui lui prenait ? J’avais l’impression qu’il avait chicané juste pour le plaisir. Qu’attendait-il de nous ? Que nous nous attaquions aux Autres comme des guérilleros ? Que nous perdions notre temps à jouer les espions pour leur soutirer des informations ?


    Du temps, nous n’en avions pas. Aucun d’entre nous.
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    Laura


    De la même manière que nous avions abandonné notre repère de New London pour le campement, nous abandonnâmes ce dernier pour prendre la route. Hagens et les autres chefs agissaient comme si nous nous préparions à un grand pèlerinage zombie. Ils nous racontèrent que notre groupe allait continuer de s’agrandir même si nous déménagions, que nous finirions par rejoindre les Terres perdues du Nord telle une armée, tel un nuage de sauterelles. Que nous donnerions le jour à notre propre civilisation.


    Avant la fin du discours, je profitai que tout le monde fût focalisé sur l’orateur pour me glisser en douce dans la tente de Mártira et prendre la première chose qui me tomba sous la main afin de conserver un souvenir d’elle. Ce fut l’un de ses petits peignes préférés, celui en argent qui dissimulait une lame de rasoir. Je le cachai dans mon corsage en le fixant à mon corps à l’aide d’une épine, comme un papillon épinglé dans une vitrine.


    Désormais, c’était tout ce qui me resterait d’elle.


    Il était insensé, étant donné notre nombre, de nous imaginer que nous pourrions semer qui que ce soit ou nous cacher… mais là n’était pas le but. Le but, c’était la distance. Le but, c’était de déménager. Donc les chefs décidèrent de pousser jusqu’à la réserve naturelle Maria-Bosawas-Allister, avant de poursuivre ensuite vers le nord-ouest. Ils sortirent de vieilles cartes routières en papier fané pour établir un itinéraire.


    — Mais les routes principales vont nous entraîner au beau milieu des terres des riches, objecta Bruno. C’est du suicide de couper par là.


    — Le mot « suicide » ne veut plus rien dire pour nous. (Hagens lui arracha la carte des mains et la déchira en deux.) Si nous les dérangeons, ils n’auront qu’à s’en aller.


    Hagens m’obligeant à rester près d’elle, je dus faire le voyage en sa compagnie. Plus le temps passait, plus sa colère augmentait, et je me maudis de ne pas avoir pris la fuite avec les jeunes zombies quand ils me l’avaient proposé. Pendant les pauses, j’attendis désespérément une occasion pour m’échapper sur la pointe des pieds pour aller retrouver Dog ou Abuelo et essayer de les rassurer. J’y parvins une fois et, lorsque je voulus repartir, Dog s’accrocha à mon bras et émit un son – un petit gémissement de peur.


    L’embrasser et lui dire au revoir furent l’une des choses les plus difficiles que j’aie jamais eu à faire.


    Mais je n’avais pas le choix.


     


     


    Le lendemain, à l’aube, Coalhouse refit surface.


    J’étais en train de dormir avec les chefs autour des restes d’un feu de camp. La voix des hommes qui montaient la garde m’éveilla. Ils avaient capturé Coalhouse et le projetèrent à genoux au milieu de notre petit cercle. Son regard croisa le mien, mais je ne pus déterminer s’il essayait de me dire quelque chose. Il n’était pas armé.


    Lorsque les autres s’éveillèrent, ils poussèrent des jurons et s’emparèrent de leurs fusils. Dès qu’elle eut les yeux ouverts, Hagens les imita.


    — Je vous avais dit de disparaître.


    Bien que sa voix fût grave, elle me rappela le cri d’un chat sauvage. Hagens se leva, le pistolet dirigé vers la tête de Coalhouse.


    — Il avait ça sur lui, dit l’un des gardes en jetant un sac aux pieds de Hagens.


    Elle l’ouvrit du bout des orteils. Je m’attendais presque à voir une bombe, mais il ne contenait que quelques documents.


    — Je sais, dit Coalhouse. Je sais beaucoup de choses sur vous. Comme le fait que vous vouliez récupérer Smoke. (Il se tourna vers Hagens.) Ces papiers, jetez-y donc un coup d’œil.


    Sans ôter le cran de sûreté de son arme, elle s’agenouilla et consulta quelques feuilles. Je ne voyais rien. Son visage était empreint de scepticisme.


    — Savez-vous ce que c’est ?


    Hagens ne répondit pas mais se releva lentement et se mit à les examiner d’une main, laissant chaque page tomber ensuite sur le sol.


    — Ce sont des copies de ses radios. Des modèles de sa version du Lazare. Des notes sur les gens qu’il a mordus. Vous croyez qu’ils m’auraient fourni tout ça, même pour essayer de vous appâter ?


    — Comment les avez-vous obtenus ? demanda-t-elle.


    — La nuit dernière, je me trouvais dans la même pièce que lui. (Il leva les mains.) Je peux vous aider. Si vous croyez que je veux vous doubler, alors tirez tout de suite. Je mourrai en sachant au fond de moi que j’essayais de rendre service à mes pairs.


    Hagens inspecta une autre page, puis Coalhouse.


    — Vous êtes vraiment prêt à parler ?


    — Si vous l’êtes.


    — Pas maintenant. Rengainez, vous autres.


    Les chefs obéirent à contrecœur. Elle rangea son pistolet à la ceinture de son pantalon, mais ne sembla pas se départir de sa méfiance.


    — Très bien. Vous ferez la route avec nous aujourd’hui. Si votre comportement me convient, alors nous parlerons ce soir.


    — Je veux qu’elle m’accompagne, lança-t-il en jetant un coup d’œil sur moi.


    J’en frissonnai. Je l’avais tellement dénigré et pourtant il était là, et il essayait de me sauver. Tel un prince.


    — Non, répondit Hagens. Sûrement pas.


    — Alors débrouillez-vous sans moi. De toute façon, si j’essaie de m’enfuir avec elle, vous nous rattraperez. Avez-vous seulement regardé le tas de boue que je conduis ? Oh ! bien sûr, elle risque de parler, mais que pourrait-elle prouver ?


    Hagens considéra de nouveau les documents, en écartant quelques-uns du pied. Ce qu’elle y vit était à l’évidence très intéressant.


    — D’accord. De toute façon, je suis certaine qu’elle vous a déjà raconté tout ce qu’elle sait.


    Jamais paroles ne m’avaient paru si douces.


     


     


    La calèche de Coalhouse était une vraie calamité. Le revêtement des portes s’écaillait et le rembourrage des sièges était éventré ; la bâche de la capote pendait vers le bas. Tout le matériel audio avait été arraché.


    Pourtant, à côté de ce qui se trouvait dehors, c’était le paradis.


    Abuelo et Dog nous rejoignirent et somnolèrent à l’arrière. J’étais loin de Hagens, j’avais une gourde en métal remplie d’eau et je me trouvais en compagnie de quelqu’un avec qui je me sentais en confiance. Coalhouse avait risqué sa vie pour faire parler Hagens. Je devais simplement prendre mon mal en patience. Il était mon preux chevalier, un génie, presque un dieu.


    Nous tuâmes le temps en bavardant. Il posait beaucoup de questions.


    — Pourquoi appelez-vous ce gosse « Dog » ?


    — Eh bien, il ne parle pas, et ne sait ni lire ni écrire. Il ne peut donc pas nous dire comment il s’appelle. Il a commencé à me suivre partout, alors tout le monde s’est mis à l’appeler Dog, comme s’il était mon chien. Puis c’est resté.


    — Je vois. Où avez-vous trouvé le nom de votre gang ? Grave House, c’est ça ? La « maison-tombeau » ?


    — On dit que le gang à qui appartenait ce bâtiment avant nous avait pris l’habitude d’enterrer les cadavres de ses ennemis sous le plancher. Mais je ne crois pas que ce soit vrai. (Il ne réagit pas.) Depuis combien de temps êtes-vous mort ?


    Le bla-bla habituel entre zombies.


    Coalhouse posa le coude sur le rebord de la vitre baissée, conduisant avec une seule main.


    — Plus d’un an.


    Je hochai la tête, m’attendant à ce qu’il poursuive. Cela n’arriva pas. Je fis une deuxième tentative.


    — D’où venez-vous ?


    — D’une petite ville punk. Je suis enfant unique. Mes parents tenaient une boutique de vêtements.


    — Ils doivent vous manquer.


    — Tout le temps.


    Quelque chose dans le ton de sa voix me dit qu’il avait envie de me poser des questions, mais pas de répondre aux miennes. Je me tournai vers la vitre de mon côté et baissai ma robe au niveau des épaules pour offrir un peu de lumière à mes plantes, en prenant soin de rester décente.


    — On peut dire qu’avec vous l’expression « manger les pissenlits par la racine » prend tout son sens, fit-il remarquer.


    Je n’y avais jamais pensé et cela me fit rire. C’était la première fois que je riais depuis des jours et un sentiment de culpabilité m’envahit presque aussitôt. Coalhouse esquissa un petit sourire, lui aussi, en s’attardant sur mon visage… ensuite il reprit son sérieux et se concentra sur la route.


    — Les sentez-vous, à l’intérieur ?


    — Non. J’aimerais bien. Ça chatouillerait sûrement. Mais je crois que les racines sont en train d’abîmer mes jambes. Je ne sais pas trop comment arranger ça. J’ai commencé sur un coup de tête.


    — Mmh.


    — J’ai toujours eu la main verte, mais pas de terre à disposition. Dans notre antre, je faisais pousser des fleurs en pot, mais chaque fois que Claudia tombait dessus… (J’étudiai la saleté que j’avais sous les ongles.) … elle les détruisait. J’aime donner vie aux choses. Comme je l’ai fait pour Mártira.


    — Que voulez-vous dire ?


    Je ne sais pourquoi, je décidai de le lui raconter.


    — Claudia et moi avons été mordues, mais Mártira ne l’a jamais été. Ce n’est que bien plus tard qu’elle a eu l’idée de boire mon sang pour être contaminée par le Lazare. Elle l’a volontairement attrapé pour pouvoir rester avec nous. Pour que nous soyons ensemble.


    — Elle a bu votre sang ? (Coalhouse était abasourdi.) De son propre chef ?


    — Oui. C’est la plus belle chose qu’elle ait faite. On dirait que ça sort d’un vieux conte. Comme une sorte de sortilège.


    — Allons, mon petit, intervint Abuelo d’une voix ensommeillée. Mártira a choisi de devenir comme nous parce qu’elle ne voulait pas se faire chasser de son propre gang par les morts. Tu sais bien que sa première intention était de faire de nous un groupe de monstres. Une vivante n’aurait pas pu être chef d’une telle bande.


    Je me retournai vers lui.


    — Ce n’est pas vrai, protestai-je avec un trémolo dans la voix, essayant de m’en convaincre.


    Elle était partie et je ne laisserais rien altérer son souvenir.


    — Elle l’a fait pour moi !


    Tout à coup, Coalhouse appuya brutalement sur la pédale de frein. Comme j’étais tournée vers l’arrière, je ne vis pas venir ce brusque arrêt. Ma gourde tomba de mes genoux et j’enroulai mes doigts autour de ma ceinture de sécurité pour garder l’équilibre. Abuelo poussa un juron.


    — Que se passe-t-il ?


    Je jetai un coup d’œil à l’extérieur. Une vingtaine de calèches blindées noires qui avaient l’air officielles étaient en train de nous dépasser de chaque côté. Quelques-unes étaient équipées de gyrophares et de sirènes, et cela me rappela les descentes de police que nous avions connues dans notre maison de New London. Mon cœur se serra, mais ce ne fut pas la peur qui l’étreignit.


    Nous y étions. C’était la fin.


    — Je l’avais prévenue, grogna Coalhouse en coupant le contact.


    — Vont-ils arrêter Hagens ? demandai-je, une note aiguë dans la voix.


    — Je ne sais pas. (Il examina les véhicules puis jura brutalement.) Ce ne sont pas les flics. C’est l’armée !


    — Quoi ? Alors ce n’est pas vous qui les avez prévenus ?


    Coalhouse me jeta un regard apeuré.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Quel était le but de toute cette conversation alors ? renchérit Abuelo, perdu.


    Tout à coup, mes espoirs s’envolèrent. Que faisait réellement Coalhouse ?


    Dog s’éveilla, nerveux. Je ramassai la gourde et lui versai de l’eau dans le couvercle, les mains tremblantes. Lorsque je me penchai en arrière pour le lui donner, Abuelo me regarda droit dans les yeux et articula en silence :


    — Tout va bien, mon petit.


    J’avais envie de lui répondre que non, ça n’allait pas. Mais je me contentai de hocher la tête.


    Nous avions passé trois heures ensemble dans la calèche. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait à l’avant, mais je voyais des soldats qui patrouillaient dans le convoi, veillant à ce que personne ne prenne la fuite, supposai-je. Au bout d’un moment, Coalhouse se remit à parler, d’une voix nerveuse cette fois. Il nous raconta comment il avait été traqué puis tué par un monstre au crâne lisse appelé Tom, et comment il avait tenu le coup en se distinguant au sein de la compagnie Z.


    — Hagens vous le dirait. Elle était avec nous.


    Je n’avais aucune envie de parler d’elle, et j’essayai de changer de sujet.


    — D’où vous vient votre surnom « Coalhouse » ?


    Il marqua une pause.


    — Je ne sais pas, admit-il. Ma maman m’a toujours appelé comme ça. Peut-être à cause d’un vieux chanteur. (Il me regarda presque timidement.) Laura est un très joli prénom.


    Frustrée et effrayée comme je l’étais, ce simple compliment faillit me faire exploser en sanglots de colère. Cependant, je n’eus pas le temps de répondre, quelqu’un frappa à coups secs sur la vitre. Je me tournai et me retrouvai face à un soldat.


    — Laissez-moi parler, intima Coalhouse en baissant la vitre.


    — Vos noms ? aboya le soldat.


    Suivant les directives de Coalhouse, nous lui déclinâmes nos identités.


    — Laura Cicatriz ? vérifia le soldat en plissant les yeux. Veuillez descendre du véhicule, s’il vous plaît.


    — Non !


    Coalhouse se mit devant moi et je sentis des picotements sur ma peau qui tentait de rougir.


    — Je veux dire, elle ne peut pas s’adresser seule à un homme.


    Dehors, le soldat porta la main à son étui de revolver.


    — Écartez-vous, monsieur. Et laissez votre vitre baissée.


    — Je suis un vétéran de l’armée. Je peux vous donner mon matricule.


    — Quand bien même vous seriez l’arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-petit-fils de Houdini, je m’en contrefiche. Vous n’êtes qu’une saleté de zombie, répondit le soldat en ouvrant l’étui de son arme. (Coalhouse eut l’air atterré.) Mademoiselle, descendez du véhicule.


    Coalhouse me lança un regard inquiet mais recula. Je me laissai glisser de la calèche délabrée et m’en écartai de quelques pas en soulevant ma robe.


    — Je veux voir vos mains, me lança le soldat. (Il était jeune et avait les cheveux noirs.) Sauf votre respect.


    Je plaçai mes poings devant mon estomac.


    — Que voulez-vous de moi ?


    — Simplement vérifier quelques détails.


    Son oreillette bourdonna, il leva une main et inclina la tête sur le côté pour écouter.


    — Pardon. Pourriez-vous décrire la nature de ce groupe ?


    Oh ! mon Dieu. J’étais désemparée. Je ne savais pas quels mensonges j’étais censée leur servir. Que leur avait dit Hagens ? Que devais-je répondre ?


    Et pourquoi pensais-je à me conformer aux règles qu’elle avait établies plutôt que de dire la vérité à ce soldat ? C’était ma chance. J’aurais déjà dû lui hurler cette vérité à pleins poumons sans plus pouvoir m’arrêter.


    — Mademoiselle ?


    Je risquai un regard vers la calèche. Dog était penché par la fenêtre, les yeux ronds comme des soucoupes. Abuelo le retenait par la taille. Qu’adviendrait-il d’eux si j’avouais tout maintenant, sans aucun plan de prévu ? Et si une bataille se déclenchait et que des vivants étaient blessés ou des zombies abattus ? Ce monde était le seul que je connaissais. Pour le moment, c’était un monde horrible, mais ça n’en restait pas moins celui que j’avais toujours connu.


    L’incertitude et la peur eurent raison du peu de courage qui me restait.


    — Nous sommes un groupe de zombies pacifiques, m’entendis-je articuler. Nous organisons des manifestations pour faire prendre conscience de certaines choses aux gens et des spectacles pour lever des fonds.


    Le soldat hocha la tête.


    — Pourquoi avez-vous pris la route ? Où allez-vous ?


    — Dans le Nord. Pour trouver un endroit sûr où nous installer.


    — Savez-vous si certains parmi vous ont commis un délit ? (J’éclatai de rire. Je ne pus m’en empêcher.) Mademoiselle ?


    Le désespoir m’ôta toute capacité à rester dans le vague. Je regardai le soldat et répondis :


    — Par où voulez-vous que je commence ? Il y a des prostituées, des escrocs et des trafiquants de toutes sortes ici, mais… (cela me fit presque mal d’avoir à l’avouer) il n’y a rien d’illégal à manifester, rien d’illégal à parier. Tout comme il n’est pas illégal d’être mort. La seule explication plausible à votre présence serait pour moi que vous veniez enquêter sur la mort de ma sœur Mártira. Elle a reçu une balle dans la tête. Et, parce que nous sommes des criminels, nous ne l’avons pas signalé. Je suis sûre que vous saviez qui j’étais parce que quelqu’un vous en a parlé.


    Je ne l’étais pas mais je jouai cette carte-là tout de même.


    Le soldat me jaugea, mais ensuite referma l’étui de son arme.


    — Toutes mes condoléances.


    Ensuite commença le véritable interrogatoire. Avais-je vu le corps de Mártira, avais-je remarqué quoi que ce soit de suspect ? Oui. Mais je mentis. Je mentis sur toute la ligne et je me haïs pour ça.


    Enfin, le soldat désigna la calèche d’un mouvement de la tête.


    — Vous pouvez regagner votre véhicule.


    J’y courus. Dès que je fus saine et sauve à l’intérieur, tout le monde m’assaillit de questions. Je ne leur fournis aucune réponse. J’étais trop dépitée pour essayer. J’avais eu une occasion. Je n’en aurais pas d’autre.


    Désormais c’était Coalhouse, sinon rien.


    Au bout d’une heure, les soldats repartirent. Coalhouse et moi descendîmes de la calèche, comme tous les autres zombies. Ils s’étirèrent les jambes, échangèrent leur version des faits et leurs théories en fulminant, se plaignant de la façon dont l’armée avait fouillé leurs affaires. J’entendis Hagens hurler mon nom, au loin, et compris qu’ils ne l’avaient pas arrêtée. Personne d’autre ne l’avait trahi.


    Lorsqu’elle fut trop proche pour que nous continuions à faire semblant de ne pas l’entendre, Coalhouse haussa la voix.


    — Elle est ici !


    Il m’adressa un petit air contrit et s’appuya sur l’avant de sa calèche.


    Hagens se rua sur nous et me saisit par le bras. Elle n’y alla pas par quatre chemins.


    — Leur avez-vous dit quelque chose ?


    — Non, répondit Coalhouse.


    Je commençais vraiment à être dépassée par la situation. Il m’accorda un moment puis continua à prendre ma défense.


    — Et je vous avais prévenu que du monde viendrait.


    Hagens me lâcha brutalement.


    — Continuez comme ça. (Elle fit un signe de tête à Coalhouse.) Je sais. Nous allons peut-être pouvoir collaborer, en fin de compte.


    — Bien. L’armée compte intervenir ?


    — Oh ! c’est déjà fait. Ils ont arrêté quelques personnes pour les interroger sur la tentative d’enlèvement de Smoke. Ce qui signifie qu’il nous reste moins de temps que je ne le pensais. Nous en parlerons plus tard.


    Hagens s’éloigna et Coalhouse s’approcha de moi. Je ne lui laissai pas le temps d’ouvrir la bouche et fonçai clopin-clopant, aussi vite que mes jambes me le permirent, vers sa calèche, montai à bord et claquai la portière. J’enfouis ma tête dans mes bras pour m’isoler de tout le monde et m’appuyai contre la vitre fermée que le soleil avait réchauffée.


    Ce n’est qu’alors que je remarquai que mes épaules avaient commencé à germer.

  


  
    24


    Pamela


     


    Deux jours après avoir reçu le dossier sur Lopez, je décidai d’avoir une petite conversation avec mon père. Il avait dit qu’il rentrerait de sa visite au commissariat de police vers 11 heures, aussi laissai-je Nora dans sa chambre avec nos manuels scolaires pour aller l’accueillir. Isambard se joignit à moi. Les pages pliées se trouvaient dans ma poche, et j’avais enfin trouvé le courage de les lui donner et de lui parler de cette idée de partir.


    Cependant, je n’eus guère l’occasion de passer à l’acte. Lorsque papa arriva, il remarqua à peine notre présence. Quand je lui montrai les documents, il sourit, mais quelque chose clochait dans son sourire. Il nous écarta d’un geste de la main en nous disant d’aller nous reposer et grimpa l’escalier pour rejoindre notre mère dans la chambre de tante Gene.


    Instinctivement, Issy et moi le suivîmes. Lorsqu’il nous claqua la porte au nez, nous restâmes debout devant celle-ci, seuls dans le corridor orné de portraits.


    De l’autre côté de la porte, nos parents commencèrent à discuter. Puis le ton monta. De longues minutes s’écoulèrent tandis que nous écoutions et je passai mon bras autour d’un Isambard de plus en plus malheureux. Lorsque j’entendis maman fondre en larmes et mon père crier :


    — Je ne laisserai pas un inconnu s’immiscer comme ça et jouer les sauveurs pour ma famille ! Je ne veux pas de charité !


    Je trouvai la force de prendre mon frère par l’épaule et de l’entraîner vers la chambre de Nora. En entrant, je la trouvai en train de revêtir son manteau mi-saison et son chapeau.


    Je fermai la porte. Elle se tourna vers moi avec un air coupable.


    — Pamma…


    — Quelle que soit la bêtise que tu prépares, écoute-nous d’abord, dis-je.


    Elle s’interrompit, troublée.


    — Est-ce que ça va ?


    — Non.


    Je fus étonnée par le dégoût, la colère et la douleur que je pouvais exprimer à travers ce seul mot généralement dénué d’émotions. En ce moment, tout, dans mon cœur, dans ma tête et dans ma vie, pouvait être résumé par « non ».


    — Que se passe-t-il ?


    Pendant le silence qui suivit cette question, j’aidai Isambard à s’asseoir par terre. Nora n’insista pas mais rejoignit mon frère sur le tapis rose.


    — M. Delgado est toujours porté disparu. Il s’est rendu sur son lieu de travail et n’est jamais rentré chez lui. La police ne fait rien, tout comme elle ne fait rien pour nous non plus… Crois-tu que ce soit parce que nous ne sommes pas riches ? Parce que les Delgado sont pauvres ? Est-ce là la raison ?


    — Ils ne font rien ? demanda Nora.


    — Papa a dit que la police ne savait toujours rien. Ils ont dit qu’avec ce qui se passait en ville ils étaient submergés. Que tout avançait lentement.


    Nora poussa un soupir.


    — Super !


    — Et ce n’est pas tout.


    Parler était presque douloureux, mais je savais que c’était à moi de le faire. Ainsi, Issy n’aurait pas à répéter ce que nous venions d’entendre. Cependant, il ne me laissa guère le temps d’entamer mon triste récit, et prit la parole sans quitter le sol des yeux.


    — Maman a décidé d’appeler notre tante et notre oncle pour leur demander si nous pouvions venir habiter avec eux à la campagne, le temps que papa récupère le montant de l’assurance, commença-t-il.


    Son œil gauche commençait à noircir, et je me demandai ce qui se passait à l’intérieur de lui.


    — Ils ont refusé.


    — Mais pourquoi ? demanda Nora.


    Je pris le relais d’une voix enrouée.


    — Parce qu’ils ont un bébé, et ils ont dit à maman qu’ils ne voulaient pas qu’Issy le mange. (Isambard ferma les yeux.) Et ils ont dit qu’ils étaient de bons chrétiens, alors qu’il leur était impossible de laisser s’approcher un cadavre possédé par le diable de leur maison. Ils ont dit que les scientifiques se trompaient, et qu’Isambard était en fait un démon, et que nous irions tous en enfer pour avoir nourri l’enfant du diable. Oh ! et ils ont ajouté qu’ils prieraient pour nous. Je trouve ça très réconfortant, pas toi ? Cela rattrape complètement le fait qu’ils voient en mon frère un signe précurseur de la fin du monde.


    — Oh ! mon Dieu, dit Nora. Bon sang ! mais pourquoi quelqu’un irait-il tenir de tels propos ?


    — À cause de moi, répondit Isambard. (Ensuite, les vannes s’ouvrirent, au sens figuré.) Tout comme maman est en train de devenir folle, à cause de moi ! Tout comme Pamela a failli se faire tuer pendant le Siège, à cause de moi ! Tout comme j’ai tout gâché !


    Je me penchai vers lui, lui pris les mains et l’obligeai à me regarder.


    — Ce n’est pas ta faute, lui répétai-je. Ne pense jamais ça, jamais, tu m’entends ?


    — Mais ça l’est pourtant ! (Il toussa bruyamment.) Je fais tant d’efforts pour être bon ! Et Jenny a besoin de moi, elle ne cesse pas de demander après son père, seulement j’ignore où il est et j’ai si peur pour lui…


    Nora tendit la main pour lui toucher le bras.


    — Je suis désolée, Issy.


    J’essayai de trouver un moyen de présenter les choses. Je me sentais comme le soir où j’étais descendue au salon et avais poussé ma famille dans la rue. J’avais dépassé le stade de la peur, du chagrin, des regrets.


    — Je suis contente que tu aies ton manteau, dis-je à Nora. Parce que nous devons aller parler à Lopez. Tout de suite.


    — C’est… justement ce que j’allais proposer. Au fait, à propos de Lopez.


    L’espace d’un battement de cœur, je ne sus à quoi m’attendre.


    — Quoi ?


    Mon état d’esprit changea tout à coup. J’aurais dû lui dire de ne pas quitter la maison. La gronder.


    La serrer dans mes bras.


    — Oui. Dans la voiture, lundi, il était clair que tu avais envie de partir. C’est pour ça que j’ai demandé à Ren de faire une recherche sur lui. J’ai essayé de mener ma petite enquête aussi. Je ne veux pas que tu t’en ailles, mais je veux que tu sois heureuse. (Elle fronça les sourcils.) Surtout si des cinglés décident de s’en prendre à toi à cause de moi.


    Je restai dans le brouillard pendant quelques secondes encore… puis le déclic se fit. Je lâchai mon frère afin de pouvoir la regarder bien en face.


    — Merci.


    Ce fut le mot de trop ; ma gorge se noua et je dus déglutir pour pouvoir continuer.


    — Et puis quelqu’un doit convaincre mes parents qu’il faut que nous partions, avant que le cauchemar recommence. Mais, si c’est moi qui m’en charge, je crois que personne n’écoutera.


    Voilà, c’était dit. J’admettais mon échec. J’avais cru que cela me soulagerait un peu, mais non.


    — Pourquoi dis-tu qu’ils ne t’écouteraient pas ? Tu l’as déjà fait, dit Nora. Tu les as obligés à aller se réfugier en lieu sûr.


    — C’est à cause de papa. Et maman n’ira pas sans lui. (Je secouai la tête.) Il a dit qu’il n’allait pas s’enfuir comme un lâche. Qu’il avait travaillé trop dur. Qu’il ne voulait pas de la charité de Lopez. Il est tellement têtu.


    Pour dire la vérité, je décelais à présent quelque chose chez lui quand je le regardais, une lueur dans ses yeux qui exprimait la peur. Il était tétanisé. Je connaissais trop bien ce sentiment pour ne pas le reconnaître.


    — Bon. Voilà ce que nous allons faire.


    Nora jeta un coup d’œil par la baie vitrée et le peu de lumière qui filtrait éclaira son visage pâle et ses yeux en amandes.


    — Si cela peut t’aider à te sentir mieux, j’ai moi aussi songé à partir.


    Cela me surprit.


    — Toi ?


    Nora ne répondit pas mais regarda Isambard, qui ne disait plus rien.


    — Et elle a raison, ce n’est pas ta faute.


    Issy essaya de se reprendre et demanda :


    — Toi qui regardes tous ces reportages holographiques sur la guerre, et qui t’y connais en trucs militaires… tu es sûre de ne rien savoir sur Lopez ?


    — Non. Je n’ai pas chaque régiment en mémoire.


    — Pas uniquement sur l’armée, renchéris-je. Tu as des contacts dans l’aristocratie, même si tu es persuadée que non… Pense à toutes ces maisons où ta tante nous a emmenées le jour où tu as…


    Je n’achevai pas, le souvenir de son kidnapping était trop pénible.


    — Ne m’en parle pas ! (Elle se leva avec détermination.) Écoute, je dois parler à papa. Bien sûr, il n’est pas à la maison, ce qui signifie que je vais devoir aller jusqu’à lui. Tu veux venir avec moi ?


    — Où ça ? demandai-je, le cœur battant.


    — Nous n’irons pas jusqu’aux navires, il serait très fâché si nous faisions ça. Mais, avec un peu de chance, je pourrai le joindre depuis un autre endroit en ville.


    — Seule ? Tu avais dans l’idée de sortir seule ? Encore ?


    — Oui, parce qu’il n’y a que comme ça que j’obtiendrai son attention. Parfois, Pam, il faut savoir enfreindre les règles pour obtenir ce dont on a besoin. Pas ce que l’on veut… ça, ça ferait de nous des enfants capricieuses. Non, pour obtenir ce dont on a besoin. Si tu ne veux pas venir, tu n’as qu’à le dire.


    Nora me dévisageait avec ses yeux clairs pleins d’attente. Pourtant, mon cœur était déchiré en deux. Une part de moi voulait la suivre – la même part qui m’avait poussée à crier sur un colonel néo-victorien et à tailler des zombies en morceaux. Celle qui avait sauvé mes parents. Celle qui avait autrefois combattu et gagné.


    L’autre part me poussa à prendre la main d’Isambard, avant tout parce que j’avais besoin de ce contact froid et rassurant. Il pressa ma main en retour.


    — D’accord, décidai-je. À partir de maintenant, je te suivrai, où que tu ailles.


     


     


    Nora mentit pour nous deux. Elle raconta à ma mère que nous allions nous promener dans Elysian Fields, une idée que celle-ci s’empressa d’approuver. En réalité, nous sautâmes à bord d’un trolleybus et descendîmes à l’extrême nord de Dahlia Park.


    Pour une fois, le soleil était de la partie et le ciel bleu. Cette partie-là du parc était verdoyante, lumineuse et calme ; une oasis au milieu du chaos de la ville, le yin, le sud du parc représentant le yang. Les morts et les vivants flânaient sur les nombreuses allées pavées de briques, admiraient les prouesses de la nature ou naviguaient en barque dans les énormes fontaines. Presque tout le monde évitait l’esplanade, l’endroit où Wolfe avait été exécuté. J’ignorais si c’était un choix conscient ou si quelque chose se dégageait de ce lieu. En tout cas, je ne comptais pas aller le vérifier par moi-même.


    Nora s’arrêta près de la mare aux canards. En guise de couverture, elle m’acheta une poignée de boules de mie de pain à l’une des machines en cuivre qui distribuaient de la nourriture pour ces pauvres oiseaux harcelés. Ensuite, elle prit son téléphone et, au bout de cinq tentatives, parvint à joindre son père.


    — Papa, vous n’êtes jamais à la maison. Votre absence vient de faire voler en éclats des années d’éducation. Je suis à la mare aux canards à Dahlia Park, sans escorte, et permettez-moi de vous dire qu’il y a de très beaux jeunes hommes ici.


    Elle jeta un coup d’œil au groupe masculin le plus proche – des employés d’un certain âge qui achetaient de quoi déjeuner à un marchand ambulant, tous plus repoussants les uns que les autres.


    — Je ne sais pas si je vais réussir à me maîtriser. En fait, je crois que je vais prendre la fuite avec M. Villa ici présent. Ses cinq enfants sont adorables, et nous pourrons toujours arranger sa dentition avec un bridge. Oh ! ai-je précisé que j’étais à quelques centaines de mètres de la Morgue ?


    Puis elle raccrocha.


    J’aurais ri si je n’avais pas eu l’impression que mon cœur était en train de danser une valse étourdissante dans ma poitrine.


    — Il va te tuer. Nous tuer. Nous allons mourir toutes les deux, tu en es bien consciente ?


    — J’ai essayé d’être patiente. Et maintenant, donne à manger aux canards.


    Vingt minutes plus tard, le docteur Dearly arriva. Cela avait marché.


    — Que signifie ce cinéma ? demanda-t-il lorsqu’il nous trouva.


    Il déboula par un sentier tout proche en claudiquant aussi vite que le lui permettaient sa prothèse en métal et sa jambe morte, et attrapa Nora par le bras dès qu’elle fut à sa portée.


    — Je croyais que vous aviez enfin décidé de prendre les choses au sérieux.


    — Nous avions besoin de vous parler, et je sais qu’il ne sert plus à rien de vous inviter à déjeuner. (Nora conserva une expression neutre.) Je suis désolée de vous enlever à votre travail. Je sais que c’est important, mais ce que j’ai à vous demander l’est aussi.


    Le docteur Dearly l’étudia attentivement pendant un moment, puis inspecta les alentours et les gens, comme s’il se demandait s’il devait sauter sur l’un d’entre eux. Pour finir, il la lâcha.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Nous voulons vous parler d’un homme appelé Edmund Lopez.


    Lorsqu’elle prononça ce nom, l’expression de son père passa d’un mélange de colère et de confusion à la gravité. Je ne sus qu’en penser. Lorsqu’il reprit la parole, le ton de sa voix s’adoucit et se chargea d’émotion.


    — Comment le connaissez-vous ?


    Nora et moi échangeâmes un regard. Je lui fis un signe du menton pour l’inviter à continuer. Elle entreprit donc de lui expliquer ma situation compliquée à voix basse et termina son récit par :


    — Voilà pourquoi nous voulons tout savoir sur cet homme. Jusqu’à sa pointure, si vous la connaissez.


    Le docteur Dearly continua à froncer les sourcils.


    — Très bien.


    Il avança le long du sentier qui longeait la mare, et Nora lui emboîta le pas. Je jetai le reste de mie dans l’eau, frottai mes gants et me dépêchai de les rattraper.


    — Vous vous souvenez de toutes ces histoires que je vous racontais, NoNo, sur les actes héroïques de certains soldats qui sauvaient leurs camarades tombés au combat ? (Elle acquiesça.) Eh bien, Lopez est à l’origine de quelques-unes de ces histoires.


    — Ah bon ? s’exclama-t-elle, vivement intéressée.


    — Oui. D’après ce que j’ai entendu, il s’est engagé directement après l’école. Grâce à son frère, qui l’a soutenu dans ses choix, il est très rapidement monté en grade. Il est jeune pour un colonel. (La jambe artificielle du docteur grinçait légèrement à chacun de ses pas.) Il s’est aussi fait un nom tout seul. En partie parce qu’il refusait de laisser un homme en arrière. Même s’il était mort, il voulait toujours ramener son cadavre à tout prix.


    — Et l’autre partie ?


    — Parce que sa famille était très puissante autrefois.


    Le père de Nora nous tira sur le côté pour laisser passer un enfant mort-vivant poursuivant un colvert qui cancanait de façon hystérique. Le petit avait lui-même une femme vivante à ses trousses.


    — Et aussi à cause de quelques malheureux incidents dus à la boisson. Des bagarres. Gardez à l’esprit que je n’étais qu’un spécialiste des maladies infectieuses à l’armée. Un médecin. J’allais d’unité en unité. Donc tout ceci relève du ouï-dire.


    — Mes parents ont fait allusion à un endroit appelé Marblanco. Et à quelque chose sur sa famille, dis-je.


    Nora devança son père :


    — Je sais que sa famille a sympathisé avec les Punks.


    Le docteur Dearly et moi nous tournâmes vers elle, choqués, et elle ajouta :


    — J’ai vu Michael Allister hier. Je lui ai parlé de ça et de tante Gene. Je n’ai pas appris grand-chose, mais ces histoires d’alcool concordent avec sa version.


    Je savais qu’elle était sortie puisqu’elle était venue me rassurer avant de partir, mais elle ne m’avait pas prévenue que c’était pour travailler sur mon problème. Je ressentis de nouveau ce besoin urgent de la serrer dans mes bras et de ne plus jamais la lâcher.


    Le docteur Dearly soupira.


    — Oui. Ils avaient des accointances avec les Punks. Raison pour laquelle c’est si difficile pour moi.


    — Difficile ?


    Il secoua la tête.


    — La propriété des Lopez, Marblanco, est l’endroit où j’ai rencontré votre mère, Elizabeth. C’est là que j’ai réussi à la convaincre de me donner une chance. Il y a eu un bal, je l’ai vue…


    Les lèvres de Nora s’arrondirent. Soudain, elle parut si triste à la pensée de sa mère que je me surpris à prendre le relais.


    — Qu’est-ce que Marblanco ?


    — Une immense demeure entièrement construite par des Punks. (Le docteur rectifia sa prise sur sa canne.) Après le massacre de Reed, le gouvernement est allé chez lord et lady Lopez. Leur maison était un monument qui incarnait les idéaux punks, leur argent était allé remplir les coffres d’artisans, d’ingénieurs et d’artistes punks. Le gouvernement a prétendu que cet argent avait servi à financer le terrorisme. Les Lopez ont été expédiés dans le Sud avec les autres, la maison a été saccagée, tous les biens ont été dilapidés et vendus. Lord Lopez et son frère ont été confiés à de la famille jusqu’à ce que l’un des deux atteigne la majorité, et leur argent a été placé en fidéicommis. Par la suite, les terres, la maison et les titres leur ont été restitués. Le gouvernement n’a pas osé punir les enfants pour les péchés de leurs parents, ni interférer dans leur droit à l’héritage, tous les aristocrates auraient crié au scandale. L’affaire fit énormément de bruit. Et pourtant l’opinion publique a soutenu l’exil de millions de Punks… Voilà, vous ferez ce que vous voudrez de cette histoire.


    Muette de stupéfaction, il me fallut quelques secondes avant de réagir.


    — Je n’avais jamais rien entendu de tout cela. Vous voulez dire qu’il existe… des vestiges punks au beau milieu de New Victoria ?


    — Je doute que vous en auriez entendu parler un jour. Même vous, Nora… et je vous ai élevée en vous encourageant à analyser les faits et à tirer vos propres conclusions. (Il soupira.) Il y a tellement de choses de cette époque qui sont tombées dans l’oubli, ou qui ont été rayées de l’histoire comme par hasard. Pourtant, c’était il n’y a pas si longtemps. Beaucoup de gens préféreraient que leurs enfants n’aient jamais à penser à tout cela : la réaction violente des Punks, le massacre, l’exil. C’était une époque horrible. Une page sombre de l’histoire de notre nation.


    — Racontez-nous le reste alors, proposa Nora.


    — Je doute que cela puisse vous aider à avancer dans vos objectifs actuels. (Il sortit sa montre de gousset.) Et il faut que je retourne à l’Erika. Rentrez à la maison, toutes les deux. Je toucherai un mot aux Roe dès que possible. Je sens que je n’ai guère le choix, avant que vous ne tentiez quoi que ce soit d’autre.


    — Vraiment ? Vous feriez cela ?


    — Oui, miss Roe. Dès que j’en aurai l’occasion. D’après ce que je sais de cet homme, je suis sûr que sa proposition est honnête.


    Il se tourna vers moi et ajouta :


    — Je suis désolé, pour tout. Sincèrement.


    — Je vous suis déjà très reconnaissante d’essayer, monsieur.


    Et je le pensais. Je perçus une lueur d’espoir… comme si mon plan pouvait marcher, en fin de compte.


    Le docteur Dearly insista pour rester à l’endroit où il était jusqu’à ce que nous ayons disparu de sa vue. Nora passa son bras sous le mien et prit docilement la direction de l’arrêt du trolleybus, jetant de temps à autre un coup d’œil en arrière et faisant signe à son père.


    — Notre plan a vraiment très bien marché. La prochaine fois, je choisirai un endroit encore plus excitant. Comme un champ de course. Ou une salle de billard.


    — Alors, quelle est la prochaine étape ?


    — Facile. (Elle s’immobilisa sous le panneau indiquant l’arrêt.) N’attendons pas papa. Allons directement parler à notre homme.
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    Bram


     


    Lorsque le jeudi arriva, tout avait été arrangé. La seule personne que je n’avais pas réussi à joindre était Coalhouse, qui avait de nouveau disparu de nos radars. S’il ne réapparaissait pas très vite, j’allais devoir me lancer à sa recherche.


    Mais chaque chose en son temps.


    Lorsque je rentrai à la maison, Nora vint m’accueillir, comme d’habitude. Je ne lui laissai pas le temps de dire quoi que ce soit et la devançai.


    — Tu as eu ta sortie avec Allister, je crois que tu m’en dois bien une. Que dirais-tu de contourner une fois de plus la volonté de ton père et de m’accompagner pour voir ce que nous pouvons faire pour aider cette ville ? Au fait, cela impliquerait de se rendre dans un pub malfamé près de la Morgue.


    Nora haussa ses sourcils bruns et ne répondit pas. Au bout de quelques secondes, je dus insister.


    — Alors ?


    — Oui. Mille fois oui.


    Réprimant un fou rire, je la fis pivoter sur elle-même.


    — Va chercher une arme. Et enfile une tenue plus simple.


    — Plus simple. D’accord.


    Il lui fallut vingt minutes pour me rejoindre, cette fois vêtue d’une abomination à motif écossais bleu et vert que je n’avais encore jamais vue, d’un bonnet tricoté et d’un châle poussiéreux. Son étui à pistolet était en place. Je lui demandai où elle avait dégotté ces vêtements.


    — Dans la boîte destinée aux œuvres de bienfaisance, répondit-elle. J’ai mis Pamma au courant. Elle me couvrira.


    — Tu l’as convaincue de jouer les fourbes ? Impressionnant.


    — Je crois qu’elle commence à redevenir elle-même, oui. (Je l’escortai jusqu’à la voiture et nous nous mîmes en route.) Quel est le programme ?


    — Hier, Coalhouse m’a dit que les Autres risquaient de s’éloigner de la ville.


    — Mais nous n’en avons aucune certitude.


    — Exact. Donc nous allons interroger quelques zombies pour voir si l’un d’entre eux peut nous en apprendre plus. Parce que je veux les faire tomber. Et je me dis que toi et miss Roe méritez une petite vengeance. Avant de les voir sous les barreaux, je veux dire.


    Nora afficha un sourire éclatant.


    — Je pourrai me servir de ma faucille ? demanda-t-elle de sa voix fluette.


    — Là n’est pas la question, mais pourquoi pas ?


    J’adorais quand elle était à la fois aussi mignonne qu’un chaton et aussi dure qu’un roc.


    — Au fait, sans vouloir avoir l’air de te donner des leçons, as-tu déjà présenté des excuses à Ren ? Je crois que tu lui dois bien ça.


    — Je sais. Et, non, pas encore. La supposée Mink ne s’est plus manifestée.


    — Bon. Parce que nous devons rester soudés.


    Je me concentrai ensuite sur la route.


    Le pub que Ben m’avait conseillé pour notre petite rencontre se trouvait à une rue de la Morgue et était presque caché par les deux bâtiments voisins. L’enseigne indiquait Au foie défaillant. Tout me disait que c’était bien le dernier endroit où le docteur Dearly aurait voulu voir sa fille, mais je savais que nous n’avions rien à craindre. Et l’âge légal pour consommer de l’alcool dans les Territoires était seize ans, alors ils nous laisseraient au moins entrer.


    L’intérieur était sombre et défraîchi. Des lanternes jaunâtres pendues au plafond diffusaient leur faible lueur, et un gréement de bateau soutenu par des chaînes passées dans des chevrons complétait la décoration. Sur la gauche, un vieil écran accroché au mur diffusait le résumé d’un tournoi de cricket. Le bar se trouvait à l’arrière et une petite dizaine de tables occupaient le reste de l’espace. L’endroit était animé, et tous les clients étaient des zombies, hormis deux vieillards accoudés au comptoir.


    Lorsque Nora entra, elle sourit. Elle m’attrapa par la manche et m’entraîna à l’intérieur. Quelques regards nous suivirent.


    — Qui devons-nous chercher ?


    — Cap’taine Griswold ! vous nous avez trouvés !


    Ils étaient là, comme prévu. Le résultat de mes appels téléphoniques et de mes e-mails occupait toute une table du fond : une douzaine d’anciens membres de la compagnie Z, dont certains ne nous aidaient pourtant pas près des navires. Mon équipe étant à l’époque composée des plus jeunes zombies de la compagnie, ils étaient tous plus âgés que moi. En dehors des anciens se trouvaient David Braca et deux individus vivants, ses amis sans doute.


    Nora se précipita vers eux comme un enfant face à la plus grosse sucette au monde. J’éclatai de rire tandis qu’Amed Hadrami, un gars simple mais travailleur, l’accueillait. Plutôt grassouillet, il approchait de la trentaine et avait la peau marbrée.


    — Miss Dearly !


    Nora le serra dans ses bras.


    — Je suis si contente de vous revoir !


    Je les saluai à mon tour. Tout le monde se leva pour me serrer la main, et j’eus la gorge un peu nouée. On nous amena des chaises et Nora fut, comme par le passé, traitée comme une reine. Ils voulaient tous savoir ce que nous devenions, ce que nous avions vu dans notre coin de la ville. Une demoiselle zombie aux cheveux violets vint nous demander ce que nous voulions boire et Amed commanda « quelque chose de très mignon » pour Nora. L’espace d’un instant, je me dis que j’aurais peut-être dû offrir le verre, mais Amed avait l’air heureux de le faire. Comment lui en vouloir ?


    Toutefois, la zombie jeta un coup d’œil dubitatif à Nora.


    — Puce d’identité ? demanda-t-elle en sortant un scanner de poche de son tablier. Vous n’avez sûrement pas seize ans.


    Nora me lança un regard paniqué. Nous lui avions ôté sa puce d’identité lorsqu’elle était arrivée à la base Z Bêta, et elle ne l’avait pas encore fait remplacer. Je répondis à sa place.


    — Non, vous pouvez me faire confiance, elle a l’âge requis. Tous les gars qui sont ici vous le confirmeront.


    Amed hocha la tête avec conviction.


    — Tu crois que c’est mon genre de corrompre les jeunettes, Emmie ? Je ne suis quand même pas glauque à ce point-là.


    La serveuse nous crut et disparut. Tandis que nous attendions sa boisson, je fis les présentations.


    — Je vous présente M. Braca. (David fit un signe de tête et présenta ses compagnons à son tour.) Et voici la compagnie Z. (Je désignai le reste de la table.) Vous n’avez pas eu de difficultés pour trouver l’endroit ?


    L’un des soldats plus âgés, un grenadier grisonnant nommé Aberforth Sengen, secoua la tête.


    — Non, nous connaissions pour la plupart ce boui-boui. Y a plus qu’des morts ici maintenant, à l’exception d’ce vieux couple là-bas au bar. La rumeur dit qu’ils n’ont même pas quitté le pub pendant le Siège. J’crois qu’en fait ils font partie des meubles ! Sauf qu’ils sont dotés d’une conscience.


    — Mais je crois quand même que nous sommes les seuls de la compagnie Z à traîner dans le coin, dit Amed. Tout le monde est parti. Pour l’heure, ou pour toujours.


    Je hochai la tête, tâchant de rester stoïque.


    — Je sais. C’est bien dommage.


    — Mais ça va. On essaie d’en tirer le meilleur parti. On fait beaucoup de projets par ici. Je vais ouvrir une boutique de tailleur ! (Amed me sourit.) Parce que les zombies ont parfois besoin de se faire enlever une manche ou ce genre de choses. Et puis il existe un produit de protection pour les tapis… Je pourrais mettre ça sur les vêtements. Le gars à qui j’en ai parlé a dit que ça ne se portait pas sur la peau normalement, mais je ne crois pas que les morts risquent d’attraper le cancer.


    — Cette idée est géniale, lui assura Nora. Lancez-vous.


    Je détestai presque devoir ramener la conversation sur le sujet qui nous occupait, mais je n’avais guère le choix.


    — OK. Écoutez, nous avons besoin de votre aide.


    Je leur résumai les derniers événements. Lorsque les hommes apprirent ce qui était arrivé à Nora et miss Roe, leurs yeux s’étrécirent.


    — Oui. J’ai bien entendu des histoires sur des jeunes masqués, confirma Aberforth.


    — Des jeunes ?


    Aberforth émit un reniflement moqueur.


    — Ouais. Des gosses. Ce ne peut être que ça. Mais, bon, j’avoue que j’en arrive à un stade de ma vie où je suis plutôt du genre « fichez le camp de ma pelouse ».


    — Les victimes dont on vous a parlé, était-ce des vivants ou des morts ?


    — Les deux.


    Emmie réapparut avec une boisson rose servie dans une flûte pour Nora.


    — C’est pour la maison. C’est rare de voir des vivants ici, de nos jours.


    Aberforth poursuivit la conversation devant elle.


    — Mais je n’ai vu personne porter de masques d’oiseaux.


    La fille aux cheveux violets tourna brusquement la tête vers lui.


    — Quoi, vous voulez parler de ces ordures qui se défoulent au couteau sur les gens ?


    Bientôt, Emmie se retrouva assise à notre table.


    — J’ai entendu dire qu’ils avaient lacéré le visage d’une fille l’autre jour. Une femme qui s’occupe de la lessive dans mon immeuble me l’a raconté. Mais, d’après ce que j’ai compris, ils s’attaquent aux zombies aussi. Au beau milieu de la nuit.


    — Il y a tellement d’agressions de zombies. Le fait de s’en prendre aussi aux vivants, c’est particulier, releva Edgar Kaname, un homme aux yeux en amandes, qui avait le teint violacé et de longues balafres sur les joues et le front. Et je vous ai entendu faire allusion au gang de Grave House. Je suis originaire de New London, je suis né et j’ai grandi dans les bas quartiers. C’est un gang plutôt récent.


    — Oh ! oui, confirma Emmie. Mais c’est loin d’être des anges.


    — Pourtant leur chef avait presque l’air d’une utopiste. Elle a renommé la bande, qui s’appelle désormais les Autres, et elle n’était que gentillesse et douceur. D’après ce qu’on m’a dit, elle essayait de gérer son gang comme une sorte de société bénévole.


    Edgar éclata de rire.


    — Une société bénévole ? Nous parlons bien de Mártira Cicatriz ? La diablesse rouge ? C’était une vraie harpie !


    — Ils auraient quitté la ville, précisai-je. Mais nous voulons quand même en avoir le cœur net.


    — Attendez une minute ! s’exclama Aberforth. Ce serait pas ce gros groupe de zombies qui a été aperçu près de la frontière du Honduras ? Mon frère vivant est toujours dans l’armée. Il m’a raconté que son unité de Fort Knife avait été appelée pour se rendre à San Pedro et fouiner du côté d’un groupe de zombies ce matin.


    — L’armée ? C’est la police que j’avais prévenue. (Je me figeai.) Ils ont dû se passer le mot.


    — Quoi qu’il en soit, mon frère m’a dit qu’ils avaient rien trouvé, ils ont embarqué quelques personnes. Ils auraient dû mettre toute la bande sous les verrous, mais l’armée n’est pas censée se charger de la petite criminalité de rue. Et avec tous les ennuis qu’il y a eus, l’idée de mettre en joue d’autres zombies que les plus violents rend les soldats nerveux maintenant. Ils savent comment les morts-vivants risquent de réagir.


    Cela aurait dû me rassurer, pourtant ce ne fut pas le cas. Me dire que l’armée s’était frottée aux Autres… ça ne m’effrayait pas, ça me mettait en colère. J’avais l’impression d’avoir conduit mes propres pairs zombies au peloton d’exécution. J’avais risqué un nouvel affrontement qui aurait pu rouvrir une blessure encore loin d’être guérie.


    — Je n’avais pas prévu que ça se passerait comme ça.


    Aberforth acquiesça.


    — Je ne doute pas de vous. Oh, et il a aussi dit que… Mártira ? C’est son nom ? Cette femme est morte. Tuée par un vivant.


    La table accueillit la nouvelle en silence. Ce fut David qui le rompit.


    — Je ne suis toujours pas convaincu que c’est la bonne piste.


    — Les flics ont-ils pris des mesures à la Morgue ?


    — Non. Rien qui vaille la peine d’être relevé. Mais personne n’a rien à reprocher aux Autres.


    Edgar enchaîna.


    — Ouais, enfin, ce serait pas la première fois que les gars de Grave House se cachent le visage pour agir comme des monstres. Là où j’ai grandi, il y avait parfois des gangs qui sévissaient dans les rues. Je sais que ceux de Grave House se sont retrouvés impliqués là-dedans une ou deux fois.


    — Et si Mártira n’est plus, Hagens a eu tout le loisir de prendre sa place, dis-je. Comme Laura l’a dit.


    Recentrant ma réflexion, je hasardai :


    — Alors que pensez-vous de mon idée de rassembler le plus de vétérans de la compagnie Z possible – bon sang ! le plus de zombies possible même – pour aller les trouver ? (Je tentai de satisfaire David.) Ou au moins pour lancer un système de patrouilles en ville ?


    — Vous n’êtes pas en train de parler de déclarer une guerre, si ? Une bande contre une autre ? demanda David.


    — Non. Nous ne sommes pas assez nombreux pour ça. Mais peut-être que ces gens ont besoin de comprendre que nous ne les laisserons pas s’en tirer si facilement. Qu’il y a des morts-vivants désireux de maintenir l’ordre et de se protéger… d’autant plus compte tenu de l’instabilité de la situation. (Je jetai un coup d’œil à Nora.) Nous avons des alliés vivants aussi, dont certains ont déjà certifié qu’ils feraient tout ce qu’il faudrait pour défendre leurs morts. Pourquoi en irait-il autrement ?


    — Je suis pour, déclara Aberforth. Mais…


    Il me regarda dans les yeux et je lus de la colère dans les siens – je ne savais pas si elle m’était destinée ou pas.


    — Comme vous l’avez dit, nous sommes si peu nombreux aujourd’hui.


    — Je sais. Et j’en suis bien désolé.


    — Ce n’est pas votre faute, protesta Amed. Nous aurions tous donné notre vie pour le docteur Dearly, après ce qu’il a fait pour nous. Et les vivants avaient peur, c’est pour ça qu’ils ont essayé de nous tuer. J’aime pas m’en souvenir, c’est tout.


    — Je ne vous blâme pas, dit Nora. Je crois que plus personne n’a envie de se battre. Mais, si les gens se mettent à agir comme ça, nous devons les arrêter.


    — C’est un risque à prendre pour tout le monde, dis-je.


    Je voulais être honnête avec eux, et avec moi-même aussi. J’avais plus à perdre que je n’osais le croire. Cependant, je ne voulais pas plonger la tête dans le sable et attendre que ça passe.


    Amed hocha lentement la tête.


    — Oui. (Il étudia Nora pendant une seconde.) J’en suis.


    David discuta avec ses amis puis releva la tête.


    — Nous aussi. Du moins, je crois que l’idée des patrouilles est bonne.


    — Nous sommes tous partants, décida Kaname. (Des hochements de tête vinrent ponctuer sa phrase.) Et nous allons essayer d’embrigader d’autres personnes. On commence demain soir ? On se retrouve ici ?


    Je leur donnai mon accord et les remerciai. C’était bien peu face à ce qu’ils m’offraient, mais je fus incapable d’ajouter un mot. Cela signifiait beaucoup pour moi. J’avais l’impression d’avoir laissé tomber tellement d’entre eux. J’aurais dû être en train de m’amender, pas de recevoir des faveurs.


    Une fois notre plan en place, nous prîmes congé. Amed se leva pour serrer Nora dans ses bras et me regarda par-dessus son bonnet.


    — Je ne pensais pas vous revoir un jour, cap’taine. Je vous taillerai un costume.


    — Avec joie, lui répondis-je, ému. Et je vous paierai au centuple pour ça.


    Il sourit.


    Tandis que nous regagnions la voiture, Nora me demanda :


    — Quelle est la prochaine étape ?


    — Rentrer à la maison, réunir les autres. Envahir les rues en groupe. Vérifier si les masques sont partis ou pas. Et, s’ils sont toujours là… (je lui ouvris la portière côté passager) leur sortir le grand jeu.


     


     


    Lorsque nous rentrâmes, Renfield nous attendait.


    Il se précipita vers nous, quelque chose à la main. Il le laissa tomber à mes pieds et je reconnus le sac de voyage de Nora.


    — Pardonnez-moi, miss Dearly, j’ai dû fouiller vos armoires et la faire à votre place. J’ai essayé de plier vos culottes en n’utilisant que deux doigts.


    — Mais qu’est-ce que tu fabriques ? Mes sous-vêtements sont-ils donc si terribles que ça ? Oh, et au fait… tu es devenu complètement malade ?


    — Que se passe-t-il ? demandai-je. A-t-elle fini par te recontacter ?


    Ren plongea la main dans sa poche et en sortit une feuille imprimée.


     


    « zboy69 : Où étiez-vous ? J’étais mort d’inquiétude. »


     


    « JeVoisTout12 : Rien de grave. Ai été privée de l’Aethernet au moment où j’en avais le plus besoin. Ma mère est une vraie gamine. »


     


    « Zboy69 : Du neuf ? »


     


    « JeVoisTout12 : Il va se passer quelque chose ce week-end. Il faut que D. aille dans un endroit où il y a beaucoup de gens. Son tour n’est peut-être pas encore venu, mais je crois que c’est la meilleure solution. »


     


    «  JeVoisTout12 : Maintenant je vais effacer ce compte. Au revoir. »


     


    — C’est peut-être une blague, lui rappela Nora, même si elle semblait sérieusement ébranlée. Il est possible qu’elle fasse le troll.


    — Il faut que nous allions lui parler, dis-je en m’emparant de la feuille imprimée. C’est une menace bien précise, avec une date précise…


    — Mais nous ne pouvons pas la trahir ! (Pendant un instant, le regard de Ren s’adoucit.) Si quelque chose se prépare réellement, quelque chose de grave, alors elle prend de gros risques en nous contactant. C’est pour cette raison que j’aurais tendance à la croire.


    Je lui rendis le papier rageusement.


    — Les navires, décidai-je. L’Erika. Nous allons t’emmener là-bas.


    — Il est hors de question que j’aille me cacher sur un bateau, protesta Nora. Je suis en sécurité ici, à la maison. En plus, nous avons des projets. Tu parlais justement d’aller en ville !


    — C’était avant que nous obtenions cette information. (Je me tournai, lui pris les mains et l’obligeai à me regarder.) Veux-tu bien faire ça pour moi ? Juste pour me faire plaisir ? Cette histoire devient très bizarre, et je veux juste que tu sois en sécurité.


    Nora fit la moue mais abandonna ses protestations.


    — Pour toi, j’accepte d’aller sur le navire, mais pour en discuter. J’insiste.


    Renfield se tourna vers elle et déchira le papier.


    — Je suis désolé, miss Dearly. J’ai l’impression que vous croyez que je complote avec miss Mink, mais je ne me soucie que de vous.


    Nora ramassa son sac de voyage.


    — Je sais. J’ai bien conscience que tu ne mentirais pas à propos de quelque chose comme ça. C’est moi qui suis désolée. C’est juste que… si tu connaissais Mink, tu comprendrais pourquoi je suis un peu dubitative. C’est un tyran. Voilà ce qu’elle est !


    — Pour l’instant, ce qui l’anime ne compte pas. (Je remis mon chapeau et attrapai Nora par la main.) Ren, veille sur les Roe. Allons-y.
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    Laura


    Cette nuit-là, les Autres firent la fête.


    Nous nous arrêtâmes et, peu après, les feux de camp furent allumés. Certains dansèrent et chantèrent en s’abandonnant complètement. Leur démêlé avec l’armée les rendait turbulents. Certains, en colère à cause des quelques zombies que l’armée avait arrêtés, parlaient de réunir une petite troupe pour aller les chercher. D’autres voulaient se rendre à la base d’où ces soldats étaient venus pour tout démolir. Les morts-vivants riaient et juraient bruyamment en buvant ce qu’ils avaient sous la main… même si l’alcool n’avait plus aucun effet sur eux.


    Coalhouse était assis sur un arbre couché, silencieux au milieu de toute cette agitation, son regard furieux rivé sur le feu.


    Au bout d’un moment, je vins m’asseoir à côté de lui. J’ignorais ce qui le mettait dans cet état. Je ne savais même pas si je devais m’en soucier. Plus les jours passaient, plus la situation me semblait désespérée et mon chagrin commençait à se muer en apathie.


    Mártira aurait détesté ça.


    La lune eut le temps de se déplacer dans le ciel avant qu’il parle.


    — Il s’en contrefichait que je sois un ancien soldat. (Il baissa les yeux sur sa tasse à moitié remplie de rhum.) Ce gars sur la route.


    — Il aurait dû s’en soucier ?


    — Oui ! (Il me tendit sa tasse et se leva.) Je ne suis pas arrivé comme recrue morte. J’étais déjà dans l’armée punk. J’aurais cru qu’il prendrait au moins la peine de m’écouter, de me parler d’égal à égal. Même si nous n’étions pas du même bord !


    Je posai la tasse et le suivis.


    — Il n’en savait rien.


    — Je le lui ai dit ! (Il frappa la paume de sa main du poing de l’autre.) Je le lui ai dit à ce salopard !


    Je contemplai la fête qui se déroulait autour de moi, les morts qui dansaient au milieu des flammes au risque de brûler sur place et les arbres qui auraient pu venir nourrir le bûcher, puis je baissai la voix et demandai :


    — Écoutez, est-ce vraiment tout ce qui vous inquiète en ce moment ?


    — Vous ne comprenez pas.


    Coalhouse passa les doigts dans ses cheveux qui commençaient à se raréfier puis baissa le bras avec hargne.


    — Quand je fais quelque chose de bien, personne ne le remarque jamais. En fait, on ne me remarque que quand on croit que j’ai fait quelque chose de mal. Mes parents étaient comme ça aussi ; c’est pour ça que j’ai menti sur mon âge et que je suis rentré dans l’armée. Même quand je me dispute avec Tom parce que c’est lui qui m’a mis dans cet état, parce qu’il m’a tué, tout le monde lève les yeux au ciel et me sermonne. « Il faut passer à autre chose, mon vieux. Tu es stupide. » J’ai aidé miss Roe et elle s’en fiche. Ils ne me respectent pas, ils n’en ont rien à foutre de moi. Personne.


    Je compatissais et, en même temps, cela me laissait indifférente.


    — Vous devez parler à Hagens ce soir, tentai-je de lui faire comprendre. Dans notre intérêt à tous.


    — Oh ! parce que j’ai un délai à respecter ? (Il fit demi-tour et s’avança vers moi. Cette fois, je ne reculai pas.) Alors vous aussi, tout ce que vous voulez, c’est vous servir de moi ? Comme les autres ? Comme l’armée ?


    — Vous êtes venu ici pour nous aider !


    Coalhouse leva la main et la laissa retomber aussi vite. Il la regarda, d’un air air las, avant de grommeler :


    — Je ne sais pas pourquoi je suis venu ici.


    À ces mots, il retourna à grands pas vers le feu. N’ayant guère le choix, je trottai derrière lui comme un chien battu mais fidèle.


    Et je tombai sur la femme que je ne voulais surtout pas voir.


    Hagens nous attendait… ou plutôt, elle attendait Coalhouse. Au son de sa voix presque tremblante de colère, je reculai et me tassai dans l’espoir qu’elle ne me remarquerait pas.


    — Je vous offre une dernière chance de cracher le morceau. Vous me dites la vérité et je vous laisse prendre de la distance avant de commencer à tirer.


    — La vérité sur quoi ? ronchonna Coalhouse.


    — Sur l’armée. Sur ce qui s’est passé aujourd’hui. Est-ce vous qui les avez menés à nous ? Tout cela fait-il partie d’un complot ?


    — Non. Ils ne nous ont rien fait, si ? À part nous ridiculiser.


    Coalhouse retourna s’asseoir sur l’arbre en passant devant elle, comme si de rien n’était. Pourtant, je perçus de la tension dans sa voix.


    Hagens l’attrapa par la manche et l’obligea à se relever.


    — Ils ne nous ont rien fait ? Ils ont emmené certains des nôtres. Ils vont les interroger, les accuser !


    — Et alors ? Vous n’avez pas confiance en vos hommes ? Ils ne vous ont pas trahie.


    — Je n’ai aucune confiance envers les humains qui vont essayer de les faire parler.


    Elle jeta un coup d’œil aux braises qui s’éteignaient sur le bord du feu, le visage rendu démoniaque par leur lueur.


    — Nous devons agir. Tout de suite. Avant que tout ne soit fichu.


    — Que voulez-vous dire ?


    Le ton de Coalhouse était de plus en plus ferme. Je restai debout sans rien dire.


    Hagens lâcha le jeune homme et s’assit à son tour. Elle sortit une cigarette de la poche de son gilet et se pencha vers les braises pour l’allumer. Je constatai avec stupéfaction que ses mains tremblaient.


    — Nous devons récupérer Smoke. Dans les jours qui viennent. J’aurais espéré avoir plus de temps, mais c’est impossible. Il risque d’y avoir une enquête sur la mort de Mártira. Les autres pourraient vendre la mèche.


    — Pourquoi tenez-vous tellement à l’avoir ?


    Hagens tira sur sa cigarette.


    — Ces papiers sur Smoke… les Royaux n’aiment pas imprimer des trucs. Où avez-vous dégotté ça ?


    — Ils ont toujours des imprimantes quand même. J’ai dû rôder sur le bateau pendant plusieurs heures. Puis Salvez est enfin parti en laissant son poste de travail allumé. Je n’ai eu le temps de prendre que quelques éléments. (Coalhouse se racla bruyamment la gorge.) Comme d’habitude, personne ne m’a remarqué. Mais savez-vous seulement où il se trouve ? où ils l’ont emmené ?


    Cette question obligea Hagens à marquer une pause. Puis elle secoua la tête.


    — Non.


    — Il est sur l’Erika. (En entendant cela, elle se tourna complètement vers lui.) Savez-vous combien de gardiens le surveillent ? quand a lieu la relève ? combien de techniciens et de docteurs sont dans les parages ? Moi, oui. Et je vous dirai tout ce que vous voulez savoir, tant que vous ferez de même avec moi.


    Hagens dévisagea Coalhouse avec surprise, et je crois que je devais le regarder de la même façon – pas seulement avec un air émerveillé, mais avec une terrible peur. Il venait de lui révéler où se trouvait le prisonnier. Il en avait trop dit, même si c’était pour obtenir des informations en retour. La fine négociatrice en moi, celle qui avait l’habitude de traiter avec la police, désapprouva totalement.


    Mais au moins il agissait. Peut-être était-ce sa façon de passer à l’action.


    — Nous étions dans l’armée ensemble, Hagens. (Il pointa son propre torse du doigt.) Voyez-vous quelqu’un d’autre ici qui a déjà été au combat à votre côté ? Quelqu’un ici est-il en mesure de vous aider comme je le peux ?


    — Non. (Crachant une bouffée de fumée, Hagens ferma les yeux.) Très bien, je vais tout vous dire.


    — Bon. Commencez par me dire pourquoi vous tenez tant au prisonnier.


    Hagens jeta sa cigarette dans le feu. Elle répondit à voix basse, presque domptée et vraiment terrorisée. Je ne pensais pas qu’un tel son puisse exister.


    — Pour le protéger, et protéger la compagnie Z. Et tous les zombies.


    Coalhouse cligna de son unique œil.


    — Quoi ?


    — Je n’ai jamais voulu rejoindre un autre groupe, et encore moins un gang comme celui-ci. Jusqu’il y a un mois à peu près, je traçais ma propre route. Je n’avais même pas de chambre, je passais douze heures par jour dans un pub, non loin de ce qui allait devenir la Morgue. Au Foie défaillant. Quand j’y repense, j’aimerais me botter les fesses pour avoir été aussi oisive, mais… je ne voulais pas lever le petit doigt pour aider les vivants. Pas après ce qu’ils avaient fait. Je me contentais donc de rester assise à ruminer ma colère.


    — Alors qu’est-ce qui a changé ?


    — Un soir, j’ai été abordée par deux rupins très bizarres. Des vivants. (Je m’approchai avec prudence pour écouter.) Ils ont dit qu’ils voulaient mettre la main sur un zombie et qu’ils me paieraient une coquette somme si j’emmenais ce zombie dans un certain endroit. On aurait dit, je ne sais pas, moi… qu’ils avaient une dette à récupérer, et qu’ils ne voulaient pas affronter ce zombie eux-mêmes. Gardez à l’esprit que ceci s’est passé avant qu’il morde qui que ce soit. Personne ne savait qu’il était porteur d’une nouvelle souche. Personne ne savait qui il était, bordel !


    — Quoi ? Quelqu’un vous a offert une prime pour lui ?


    — Exactement. Enfin, bref, j’ai répondu que le seul service qu’un humain pouvait attendre de moi était que je le laisse tranquille. Alors ils ont changé de tactique et leur offre est passée de l’argent au sang. (Elle prit une mine renfrognée.) Ils ont sorti une tablette numérique et ils ont commencé à me montrer des photos de mes frères et sœurs de la compagnie Z – tous des survivants du Siège de décembre. Ils ne les avaient pas choisis au hasard dans une liste comportant nos noms, c’était impossible. Les deux hommes ont dit qu’ils les tueraient un par un à moins que je ne leur obéisse. C’est là que j’ai compris qu’ils devaient faire partie de l’armée. Seul quelqu’un qui avait travaillé avec la compagnie Z pouvait connaître tous ces détails : l’histoire de Griswold et de son foutu ours en peluche, le fait qu’Amed soit un peu dérangé, la garde-robe de Sweet débordant de vêtements… Le genre de choses que nous nous racontions autour des feux de camp ou au mess.


    — Pourquoi ne pas en avoir parlé ?


    Elle haussa les épaules.


    — À ce moment-là, je me suis dit qu’il valait peut-être mieux ne pas chercher trop loin et m’en charger moi-même. Parce que ce Smoke ne représentait rien pour moi, tandis que ces photos, si. Griswold en faisait partie. Même pour lui j’ai eu peur, et j’étais prête à sacrifier un étranger. Et puis, que vaut la parole d’une zombie qui avait déjà été trahie par l’armée ? Qui m’aurait crue ?


    Coalhouse fronça les sourcils.


    — Continuez.


    — Ils avaient beaucoup d’informations sur Smoke aussi, un dossier complet. Il avait rejoint un gang de zombies appelé « les Autres ». Les deux rupins ne pouvaient pas y aller eux-mêmes et ils ne voulaient pas risquer un affrontement au beau milieu de New London. Alors je suis entrée dans ce gang. Ça n’a pas été très difficile, ils acceptaient tout le monde. Deux semaines se sont écoulées avant qu’une occasion s’offre à moi – le jour de l’exécution. Mártira voulait que nous manifestions à cause de la couverture médiatique dont nous pouvions bénéficier. Je me suis portée volontaire, j’ai dit que nous devions emmener Smoke et je lui ai mis une pancarte dans les mains. J’ai averti les rupins qu’ils pouvaient venir le chercher. (Elle émit un rire brutal, presque fou.) Avez-vous la moindre idée de ce que ça a été de me retrouver là à manifester, justement le jour de la mort de celui qui a causé tout ça ?


    — L’échange s’est mal passé ?


    — Ouais. J’ai réussi à les localiser, à plus ou moins isoler Smoke. Mais, quand il a vu ces types, il a pété un plomb. Je ne l’avais jamais vu remuer autant. (Elle fit un geste furieux.) Il a mordu des gens en essayant de s’enfuir. L’émeute s’est déclenchée. La police l’a arrêté. Je me suis dit que c’était terminé, que l’armée le récupérerait chez les flics. Alors j’ai essayé de me concentrer sur les Autres et de les convaincre de quitter New London – j’avais peur que l’armée décide de détruire toutes les preuves de ce qu’ils avaient fait. Autrement dit, nous. Mártira a enfin fini par accepter après l’épisode des quais. Mais… ce n’était pas terminé.


    — Comment cela ?


    — Claudia m’a parlé de la nouvelle souche, et j’ai compris ce que l’armée avait en sa possession. Une nouvelle version du Lazare qui ne demandait qu’à se propager. J’ai commencé à réfléchir à un moyen de le récupérer et c’est alors… que les rupins ont débarqué. Au campement. Ils savaient où j’étais. Ils m’ont dit qu’il y avait peut-être une autre chance de récupérer Smoke, qu’ils avaient appris qu’il allait passer des mains de la police aux mains de l’armée, et que je n’avais pas fini mon boulot pour eux. Là, j’ai vraiment compris. (Elle poussa un soupir tremblotant.) Ce n’était pas l’armée. C’était quelqu’un d’autre, quelqu’un de l’extérieur, qui le voulait. Quelqu’un qui avait accès aux données de l’armée. Quelqu’un qui avait les moyens de me faire suivre à des kilomètres en dehors de la ville. Quelqu’un qui voulait rester dans l’ombre.


    Coalhouse garda le silence, choqué. À défaut d’autre chose pour me réconforter, je passai mes doigts dans les feuilles qui parcouraient mon corps et les serrai contre moi.


    — Alors j’ai su ce que j’avais à faire. Libérer Smoke sans tarder, coûte que coûte. J’ai lancé un ultimatum à Mártira. La morveuse de Dearly était là. J’ai dit à Mártira que si nous la kidnappions nous pourrions nous servir d’elle pour récupérer Smoke. Elle n’a pas voulu, alors il fallait qu’elle disparaisse… parce que j’avais besoin de son gang. Et, pour être honnête, tous ces gens vont sûrement mourir en essayant de récupérer Smoke. Les vivants qui le détiennent vont sûrement mourir. Des membres de la compagnie Z aussi. Mais ils ne comptent plus. Ce qui compte, c’est de protéger Smoke et qu’il nous protège. Il est l’arme ultime. Je ne peux pas le laisser entre les mains des humains. Je le refuse. Je ne permettrai plus aux vivants d’utiliser les zombies comme des pions.


    Hagens se leva. Je l’observai, bouche bée, le cerveau embrumé. Mártira, Claudia… elles étaient toutes les deux mortes pour ça ?


    — Toutes ces agressions contre les humains en ville… c’est vous aussi ? Les gens qui portent des masques d’oiseaux ?


    Hagens tourna vigoureusement la tête en arrière, prise au dépourvu.


    — Mais de quoi parlez-vous, bon sang ?


    Coalhouse s’éclaircit la voix.


    — De rien. De pièces qui ne rentrent pas dans le puzzle. (Il se tut pendant un instant.) Que comptez-vous faire alors ? Vous voulez toujours kidnapper Nora ?


    — Non. Nous n’avons plus le temps. S’il est sur le bateau, comme vous le prétendez, alors nous allons le chercher. Tous. Ensuite, nous nous servirons de lui comme bouclier pour aller aussi loin que possible dans le Nord. Trouver l’endroit le plus sûr pour les morts-vivants.


    Coalhouse réfléchit.


    — Si je vous aide… je veux que vous me laissiez décider de ce qui peut être révélé et quand. Nos camarades ont besoin de savoir ce qui se passe. Et si quelqu’un dans l’armée vend des informations, quelqu’un qui était autrefois dans la compagnie Z… alors il faut mettre la main dessus.


    Hagens capitula et hocha la tête.


    — Si vous faites ça pour moi, je vous nomme commandant en second. (L’espace d’un instant, sa voix s’adoucit encore.) Vous n’avez pas idée du temps pendant lequel j’ai dû me taire.


    — Il faut que je rentre pour préparer quelques affaires.


    — Très bien. Au point où nous en sommes, même si vous allez tout répéter, ça ne changera rien à ce que nous ferons. Demain, nous prendrons la route pour New London.


    Au bout d’une minute qui me parut une éternité, Coalhouse hocha la tête d’un air grave. Hagens lui rendit son signe de tête et s’éloigna dans la nuit sans ajouter un mot. Le pacte venait d’être conclu en silence, signé par de simples gestes.


    Je serrai les poings, le parfum naturel et puissant des feuilles écrasées montant jusqu’à mon nez. Il l’avait fait. Ses méthodes étaient déroutantes, mais il avait réussi.


    — Il faut que vous veniez avec moi, dit Coalhouse. Je vous jure que quelqu’un reviendra chercher les autres. Mais il faut que vous veniez tout de suite.


    J’acquiesçai lentement, sans remuer les lèvres. Les paroles ne comptaient plus désormais. Tout ce que je voulais, à ce moment-là, c’était qu’il déploie une force qui s’abattrait sur la tête de cette femme comme un tsunami, un mur d’eau qui la submergerait. Elle avait tué mes sœurs. Elle mentait : elle voulait tuer tous les autres.


    Pour la première fois, je souhaitai vivement la mort de quelqu’un.


    — Qui allons-nous prévenir en premier ? demandai-je en attendant qu’il se lève.


    — Personne.


    Au début, je crus que je n’avais pas bien entendu.


    — Il faut que nous avertissions quelqu’un. Vous venez de tout lui faire avouer.


    — Non. Pas encore.


    Il avait une expression sombre et songeuse. Je le regardai se lever, frotter son pantalon, ajuster sa chemise, comme s’il avait rendez-vous avec une fille pour lui faire la cour. C’était un drôle de spectacle. Comme s’il ne savait pas ce qu’il devait faire et qu’il gagnait du temps.


    Non. J’en avais assez.


    — Asseyez-vous, lui ordonnai-je d’un ton ferme.


    Coalhouse émit un son moqueur.


    — Nous n’avons pas le temps de…


    Je le poussai avec hargne et il trébucha contre l’arbre. Il atterrit si lourdement de l’autre côté qu’il lui fallut un moment pour reprendre ses esprits, ce qui me laissa le temps de le rejoindre et de tomber à genoux à côté de son visage abîmé.


    — Maintenant, vous allez m’écouter, exigeai-je d’une voix qui n’était pas la mienne. Vous aller écouter ce que j’ai à dire… ou alors, Dieu nous en préserve, je hurle.


    Coalhouse me regarda, stupéfait.


    — Mais que faites-vous ?


    — Je ne vous comprends pas. Un instant, vous jouez les agents doubles et, le suivant, vous agissez comme un cinglé, déclarai-je en posant une main sur sa poitrine. Comme si vous étiez de son côté. Sur quoi d’autre mentez-vous ?


    — Laur…


    — Avez-vous seulement un plan ? Que faites-vous ici ?


    Coalhouse se tortilla.


    — Laura, c’est vous qui agissez comme une cinglée.


    — Ne me dites pas que vous n’étiez pas au courant !


    Mon cri, bien que discret, semblait renfermer la colère de dix mille âmes. Et je savais que l’une d’entre elles était celle de Mártira.


    Il me regarda droit dans les yeux.


    — J’ai les renseignements qu’il me fallait. Je retourne à New London pour décider de la suite. Et, vous, vous devez venir avec moi pour être en sécurité !


    J’éclatai de rire.


    — Comme si j’allais vous croire.


    — Mais qu’est-ce qui vous prend ? (Coalhouse pointa un doigt dans la direction que Hagens venait de prendre.) Quoi, vous croyez vraiment que je suis de son côté ?


    — Si ce n’est pas le cas, dites-moi qui vous comptez avertir. Ce que vous comptez faire.


    — Je n’en suis pas encore certain, mais je vais régler ça moi-même !


    Pour la première fois, j’eus conscience de mes plantes. Elles étaient des espaces négatifs, des endroits où mon corps ne pouvait pas évacuer la rage qui essayait de consumer mon système nerveux mort.


    — Régler ça vous-même ? demandai-je d’une voix enrouée en haussant le ton. Elle a assassiné mes sœurs ! Elle a menti à tout le monde ! (Je jetai un coup d’œil sur le campement.) Et elle va tous les faire tuer !


    — Je vais m’occuper de ça aussi ! Faites-moi confiance !


    — Comment le pourrais-je ? Vous venez de lui révéler où se trouvait Smoke ! Il y a des innocents sur ce bateau ! Et vous en êtes encore au stade de la filature ?


    Coalhouse m’agrippa les épaules.


    — Fermez-la ! dit-il, presque impuissant. Je suis de votre côté. Tout ce que je veux, c’est que tout le monde s’en sorte sain et sauf. Mais j’ai aussi quelque chose à prouver.


    Je plongeai mon regard dans son unique œil, essayant d’y déceler de la compassion, un soupçon d’humanité, quelque chose.


    — Êtes-vous en train de vous servir de nous pour la gloire ? De vous servir de la mort de mes sœurs parce que vous avez « quelque chose à prouver » ?


    Tout à coup, Coalhouse m’attira à lui et m’embrassa. Ses lèvres étaient froides et un peu molles… un baiser inexpérimenté, sans talent, trop avide.


    Je fus envahie de dégoût, un dégoût qui me donna l’impression que les racines que j’avais dans le corps essayaient de se recroqueviller. Je m’écartai de lui et crachai, même si je n’avais plus rien à cracher. Au moment où je m’étais arrachée à son étreinte, Coalhouse avait eu l’air presque plein d’espoir ; à présent, il me dévisageait d’un air soupçonneux.


    — Vous n’êtes qu’un bon à rien. (Je touchai ma bouche et frissonnai.) Je parie que Hagens vous a menti aussi. Que je suis stupide de vous avoir fait confiance !


    Il me hurla en plein visage :


    — Vous n’êtes pas la première !


    Et, à ces mots, il s’en alla à grands pas vers sa calèche.


    Je le laissai partir. Il n’avait jamais vraiment été là, de toute façon.
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    Nora


    Lorsque j’expliquai à Salvez qu’on m’obligeait à emménager sur le bateau, il me regarda d’un air las pendant un moment puis quitta son poste de travail.


    — Je vais chercher un autre chariot d’hôpital en haut.


    — Tu vois ce que tu me fais faire ? demandai-je à Bram tandis que Salvez s’éloignait d’un pas chancelant. Dormir sur un chariot médical. Je vais aussi avoir droit à l’étiquette au gros orteil ?


    — C’est justement pour ne pas finir avec cette étiquette au pied que tu es là, répondit-il.


    Il avait fait le trajet depuis la maison dans un silence maussade, soucieux.


    — Écoute, je n’ai pas l’intention de faire de bêtises, mais nous sommes en train de nous laisser distraire de notre objectif principal, dis-je en parlant à voix basse. Je ne sais pas ce qui est passé par la tête de Mink, mais…


    — Nous lui poserons la question. Ou bien nous poserons la question à Allister. (Bram me regarda enfin.) Ren est intelligent, Nora. Et je crois qu’il a raison de s’inquiéter.


    — Je ne dis pas qu’il a tort. (Je serrai les poings et laissai tomber.) Tu sais, Mink adore tourmenter les gens. Quand papa m’a obligée à entrer à Saint-Cyprien, elle a essayé de faire de moi son laquais, sans succès. Pamela la dérange juste parce qu’elle existe, parce que sa famille n’est pas riche. Elle nous cherche des poux dans la tête depuis des années. Voilà pourquoi toute cette histoire me paraît tellement tirée par les cheveux.


    — Je te crois. (Cette affirmation me soulagea un peu.) J’étais là quand Allister et elle ont voulu s’en prendre à Isambard. Il est clair que ce n’est pas un ange.


    — Mais je refuse de la laisser m’empêcher d’aller dans les rues. Nous progressions enfin.


    Bram hocha la tête.


    — Accorde-moi juste ce week-end, Nora. Je vais appeler les autres et je resterai ici avec toi.


    — Non, répondis-je, en entendant clairement ma propre déception. (Mais je savais que toute autre réponse aurait été trop égoïste à formuler.) Si je dois rester ici, toi, tu dois sortir.


    Bram se tut pendant un instant avant de m’avouer :


    — J’envisage de partir à la recherche de Coalhouse. (Je croisai les bras, attendant qu’il poursuive.) Ce n’est pas que je crains qu’il fasse des conneries, c’est qu’il risque de se faire tuer. Les Autres sont visiblement de bien mauvaise compagnie.


    — Mais nous ne savons même pas s’il est avec eux. (Je n’essayais pas de l’influencer, juste d’établir la vérité.) Peut-être qu’il est en train de broyer du noir caché quelque part dans le coin.


    — Son état empire. (Bram remarqua que j’avais toujours mon sac de voyage à la main et me le prit.) Il devient de plus en plus impulsif. Il est plus frais que moi, son cerveau est moins atteint, alors c’est assez effrayant.


    — Peut-être qu’il est persuadé de faire les bons choix.


    — Je sais. C’est ce que je me disais justement hier.


    Bram n’avait toujours pas l’air convaincu. Tendue et malheureuse comme je l’étais, mon premier réflexe fut de le réconforter. Je plongeai le nez dans son gilet et fermai les yeux.


    — Je suis désolée de toujours vouloir avoir le dernier mot.


    — J’aime que tu veuilles toujours avoir le dernier mot.


    Bram me prit le visage dans une main et plaça l’autre à ma taille, mon sac de voyage glissant sur son avant-bras.


    — J’aime aussi quand tu te disputes avec les autres, parfois. Mais ne le leur répète pas.


    — Hein ?


    — Si tu te disputes avec nous, si tu te mets en colère contre nous, ça veut dire que tu ne nous vois pas mourir d’ici peu. Normalement, on traite les gens dont on croit qu’ils n’en ont plus pour longtemps comme s’ils étaient en porcelaine de Chine. (Bram me lâcha.) Je vais aller mettre tes affaires dans le bureau de ton père et l’informer de la situation. Je lui dirai juste que nous avons reçu d’étranges messages. Je ne lui préciserai pas qui nous pensons en être l’auteur.


    Sa première phrase avait calmé ma fougue et je le lâchai à mon tour.


    — Non. Je viens avec toi. Mais nous n’avons toujours aucune idée de ce qui se trame. Et si ce Braca avait raison ? Mais je ne comprends toujours pas pourquoi il faut que ce soit à cause de Mink que je me cache.


    — Alors tu n’as qu’à te dire que tu te caches à cause d’Allister, répliqua Bram.


    — Oh ! ça, c’est bas. (Je lui emboîtai le pas, fusillant sa nuque du regard.) Si tu n’étais pas tellement… toi… je n’aurais d’autre choix que de te tuer pour ce que tu viens de dire. C’était vraiment très bas.


     


     


    Je décidai de tout avouer à papa, sauf les noms de Mink et d’Allister. Je lui parlai de Hagens, des Autres, des masques. Papa n’accueillit pas très bien ces nouvelles et je me retrouvai à ressortir le vieux truc du « je désobéis, puis je joue les agneaux pendant quelques jours ». Il insista pour que je passe au moins la nuit là, et on installa le chariot d’hôpital dans un grand placard à fournitures du laboratoire principal – pas dans son bureau, en compagnie du patient numéro un, fort heureusement. Pour la première fois de ma vie, j’étais contente d’être mise à l’écart.


    Malgré mes protestations, Bram resta dans les parages une bonne partie de la soirée. Je finis par m’occuper sur le Christine avec lui. Vêtue d’une blouse blanche, je le regardai soigner les blessures et administrer des médicaments aux zombies avec le professeur Evola. Pourtant, je me surpris à être distraite, même lorsque Bram prenait la peine de me sourire pour m’encourager ou qu’Evola lançait une plaisanterie. Tout ce qui nous arrivait était tellement déroutant.


    Je ne prêtai pas attention à l’horloge. J’étais coincée à bord d’un cuirassé à cause d’une bande de zigotos déguisés en oiseaux et de menaces sur l’Aethernet, alors l’heure du coucher pouvait bien aller se faire cuire un œuf. Mais, lorsque je finis par être assez fatiguée pour m’allonger, toujours habillée, Bram insista pour m’emmener dans mon placard en faisant tout un cinéma. Pour dire la vérité, j’aimais bien quand il se démenait comme ça autour de moi. Cela faisait plaisir de s’en remettre à quelqu’un d’autre, juste un instant. En plus, il me laissait tout le loisir d’en profiter.


    Ensuite, il éteignit la lumière du placard, s’assit dans l’embrasure de la porte et sortit son journal numérique de sa poche. Il l’alluma et l’écran illumina son visage. Il le posa un instant sur ses genoux et remonta les manches de sa chemise, révélant les nombreuses et magnifiques cicatrices dont ses bras musclés étaient recouverts.


    — Bonne nuit. Surtout ne laisse pas un autre homme te mordre.


    — Ha ! ha ! ha ! très drôle, murmurai-je en glissant les doigts sous l’encolure de ma robe pour caresser ma cicatrice à l’épaule.


    Non. Jamais je ne laisserais quelqu’un d’autre me mordre.


     


     


    Même si je me trouvais sur le même navire qu’un prisonnier, même si la porte du laboratoire principal était ouverte et que mon père et Salvez ne cessaient d’aller et venir, je dormis à poings fermés. Lorsque je m’éveillai le vendredi matin, Bram était parti. Il avait laissé un message pour me dire qu’il rentrait à la maison puis comptait aller patrouiller dans les rues.


    Comme je n’avais rien d’autre à faire, je pris mon téléphone. Pam m’avait envoyé une nouvelle avalanche de messages. Apparemment, Ren avait fourni à sa famille une explication sur mon paranoïaque de père qui voulait que je ne le quitte plus. Elle ne faisait pas allusion à Mink. Je lui répondis et elle m’annonça qu’elle viendrait me voir dès qu’elle en aurait l’occasion. Lorsqu’elle arriva, je zappais devant la télévision, qui était en fait l’écran géant rétractable de papa.


     


    « Cette ville est en train de se transformer en prison. Les pauvres y sont pris au piège. S’ils décident de faire exploser la ville, d’y mettre le feu, nous serons dans le même panier que les morts-vivants. C’est un complot ourdi par les aristocrates ! J’aimerais des chiffres : combien d’aristocrates ont-ils été mordus ? »


     


    « Je vous dis qu’ils ont confisqué des téléphones pendant l’émeute il y a deux semaines ! Des hommes en costume m’ont pris le mien ! Je croyais que le gouvernement avait promis de tout nous dire ? »


     


    « Quand on est mort, on ne fait plus confiance à ceux qui respirent encore. C’est tout ce que je dis. »


     


    — Nora ?


    Je levai les yeux et découvris Pamela dans son imperméable croisé gris, le visage fatigué, hanté par des ombres. Je me levai pour lui laisser le fauteuil.


    — Comment es-tu arrivée ici ?


    — Je suis venue avec le docteur Chase. Elle avait du travail à faire. (Elle se mordit la lèvre.) M. Merriweather nous a dit que le docteur Dearly avait demandé à ce que tu passes la nuit ici ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — C’est… une longue histoire.


    Je savais que je lui devais la vérité, alors je lui racontai tout, en essayant de rester aussi neutre que possible. Je lui parlai même de Mink et d’Allister. Pam se raidit tandis qu’elle m’écoutait mais elle garda son calme.


    — Es-tu en train de me dire que tu es venue ici de ta propre volonté ?


    — Bien sûr. (Pam me jeta son regard habituel, celui qui me traitait de menteuse, et je ne relevai pas.) C’est Bram qui m’a conduite ici.


    — Si cela te permet de rester en sécurité, alors pour une fois je suis contente que tu fasses ce qu’il te demande.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je ne sais pas. (Elle s’assit et dénoua le ruban qui maintenait son plus beau chapeau en place.) Tu crois vraiment que c’est un canular ?


    — C’est comme ça que je le perçois, oui. (Je haussai les épaules.) Papa est-il passé à la maison ?


    — Je ne crois pas qu’il soit rentré, non, ni qu’il ait fait ce qu’il avait promis. Mon père n’a toujours rien dit ce matin au sujet d’un départ éventuel.


    Décidant que j’aurais tout le loisir de réfléchir à son commentaire sur Bram plus tard, je me hissai sur le bureau de mon père.


    — Bon. Je vais trouver un moyen pour que nous rencontrions Lopez.


    — Ne fais pas ça. (Pam serra le ruban de son chapeau dans sa main.) Attends que ce nouveau coup dur soit derrière toi.


    Troublée, j’insistai :


    — Mais Pamma, ta famille…


    — Au fait, M. Griswold, miss Sweet et M. Todd sont rentrés tôt ce matin. Je crois qu’ils sont allés fureter dans les rues la nuit dernière.


    Cela ne me réjouit pas. Mais au moins ils y étaient allés ensemble.


    Un silence gêné s’installa entre nous, l’écran absorbant toute notre attention. Ce n’est que lorsque TNV1 envoya la publicité que Pamela inspecta la pièce et dit :


    — Je ne veux pas être grossière mais… tu ne crois pas que traîner ici donne un peu la chair de poule ? Si tu es obligée de rester sur ce navire, ne pourrions-nous pas au moins aller nous promener un peu ?


    Jetant un coup d’œil autour d’elle, je vis que le patient numéro un nous scrutait. Les deux gardiens avaient les yeux fixés droit devant eux, sans rien regarder en particulier, c’était à peu près la seule chose qu’ils pouvaient faire. Ils ne voulaient pas se tourner vers l’affreux zombie et ils ne pouvaient pas nous observer sans être accusés de toute une série d’idées déplacées. Je dis, à leur intention :


    — Non, je ne trouve pas que ça donne la chair de poule. Les gardiens sont très respectueux. De moi et du patient.


    — C’est de lui que je parlais.


    — Du patient numéro un ? Bien sûr, mais, pour être honnête, je commence à croire qu’il apprécie d’avoir de la compagnie en dehors de ses gardiens. Je suis éveillée depuis 6 heures, et j’ai fait des allers et retours toute la matinée. Chaque fois que je sortais, il se levait pour me regarder partir. Comme un chiot.


    — Charmant. (Pamela lui jeta un autre coup d’œil.) A-t-il dit quelque chose ?


    — Il a parlé une fois. Mais depuis plus rien.


    — Et qu’a-t-il dit ?


    Je haussai les épaules.


    — Que le diable avait des tigres.


    — Des tigres ? (Elle fronça les sourcils.) Bizarre.


    — À qui le dis-tu. Je commence à croire que ça n’a ni queue ni tête. Le cerveau de ce pauvre homme doit être à moitié en compote. Il n’avait jamais reçu de soins médicaux jusqu’à aujourd’hui.


    — Je me demande où il a bien pu voir des tigres. (Pamma releva la tête.) Je veux dire, c’est une race qui est éteinte dans la nature, partout sur ce qui reste de cette planète.


    — Je ne crois pas qu’il ait vu un vrai tigre, lui expliquai-je en usant de patience. Il a sûrement vu un tableau ou quelque chose comme ça. Une statue. Un hologramme. Une hallucination. Peu importe.


    — Oui, parce que le seul endroit où l’on trouve encore de vrais tigres, c’est dans la réserve naturelle d’Allister.


    Sa voix s’altéra en prononçant ce nom, même si elle avait reporté son attention sur l’écran.


    — On parle toujours des grandes parties de chasse qui sont organisées là-bas dans les pages people.


    Elle se tut et ma peau se glaça. Il me vint tout à coup à l’esprit que jamais Mink n’avait clairement mentionné Michael. Elle avait écrit Allister. Et il n’y avait pas qu’un seul Allister au monde.


    C’était un commentaire désinvolte de sa part et je ne laissai rien paraître de mes réflexions. Je savais à présent à quel point Pam avait été traumatisée par tout ce qui s’était passé, et je ne voulais pas l’ennuyer avec ça. Mais l’engrenage se mit en marche dans ma tête, à tel point que j’entendis à peine ce qu’elle dit ensuite. Je crois qu’elle en fut un peu vexée mais c’était plus fort que moi. C’était un hasard, improbable, impossible. Quel rapport pouvait-il y avoir entre Allister, père ou fils, et le patient numéro un ?


    Il fallait à tout prix que je fasse parler ce dernier.


    Pam s’en alla peu de temps après. Je lui proposai de l’accompagner, d’aller voir Lopez, mais elle m’ordonna de ne pas bouger. Pour une fois, j’obéis volontiers. Tout au long de la journée, j’attendis le bon moment, un instant de relâchement chez les gardiens. Celui-ci ne vint pas. Les relèves étaient réglées comme du papier à musique, les précédents ne quittant leur poste qu’à l’arrivée des suivants. Mais je ne voulais pas qu’ils écoutent.


    Pendant le dîner, alors que Bram venait de m’envoyer un message pour m’annoncer qu’il allait à la pêche aux hommes masqués avec le groupe du pub, et que je m’apprêtais à exprimer toute ma frustration, l’un des Allister me contacta comme par miracle.


     


    « Miss Dearly. Si vous vous êtes ressaisie, j’aimerais vous inviter à dîner. Peut-être alors pourrons-nous poursuivre notre conversation comme des adultes. Seuls. »


     


    Mon Dieu !


    J’avais besoin d’air. Je sortis du bureau de papa, puis du laboratoire, et je grimpai sur le pont de l’Erika. La brise marine salée souffla dans mes boucles et me chatouilla le crâne tandis que je me dirigeais vers la proue du bateau et me penchais au-dessus de l’eau noire. Au loin, les lumières de New London brillaient de mille feux.


    Revenant au message affiché sur l’écran de mon téléphone, je sus ce que j’avais à faire.


     


    « Où et quand ? »


     


    Michael répondit presque instantanément.


     


    « Au Kintzing, 20 h. Demain. Mon chauffeur passera vous prendre. »


     


    « Non. Je vous retrouve là-bas. »


     


    « Très bien. Mais, si quelqu’un vous accompagne cette fois-ci, notre arrangement tombe à l’eau. »


     


    Je fermai mon téléphone, puis les yeux, et offris mon visage à la brise humide. Je savais que je faisais une bêtise, mais je savais aussi que je n’avais plus le choix.


    Je n’avais pas écouté Bram lorsqu’il avait insisté pour que je sois prudente. Je n’avais pas écouté ma meilleure amie qui me suppliait d’être prudente. Je n’avais pas écouté mon père qui m’ordonnait d’être prudente. Il était hors de question que je les ai tous envoyés promener pour finir par écouter Vespertine Mink. Par écouter un ordinateur.


    Je devais découvrir la vérité moi-même.
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    Pamela


    Nora ne m’avait pas demandé comment je comptais rentrer à la maison et je ne le lui avais pas dit. Elle avait semblé préoccupée et, pour une fois, cela avait joué en ma faveur.


    Car je ne voulais pas qu’elle aille parler à Lopez. J’avais déjà décidé de le faire moi-même.


    Je traversai la ville en empruntant toute une série de trolleybus et d’omnibus, leurs écrans publicitaires de bord affichant des informations codées puisées dans le fichier de données accessible à partir de ma puce d’identité. Je feignis d’être subjuguée par les annonces pour des cours de correspondance sur la science de l’informatique et les pommades destinées à rendre les cheveux brillants. Je priai pour que personne ne m’adresse la parole, pour que personne ne repère la jeune demoiselle sans chaperon que j’étais. Mes pensées étaient dispersées, angoissées, insaisissables ; mon pied ne cessait de remuer, tapotant nerveusement le sol sous ma robe.


    Pourtant, ce n’est que lorsque j’eus atteint ma destination, que je me retrouvai les chaussures dans une flaque, dans une rue balayée par le vent et, à l’évidence, riche, que je commençai à culpabiliser. Tout locataire que soit Lopez, l’adresse qui figurait sur sa carte de visite se trouvait dans un quartier huppé de la ville. La rue où le dernier bus me déposa comportait un grand nombre d’hôtels particuliers imposants, séparés les uns des autres par de grandes palissades en fer forgé, leurs grilles ouvragées bien verrouillées et sous haute vidéosurveillance. Les calèches qui me dépassèrent étaient des modèles luxueux, dont les portières et les phares étaient ornés de fioritures somptueuses.


    Même si je ne m’étais jamais retrouvée dans cette rue en particulier, je connaissais ce monde. Ce que je voyais tenait la route ; ce que je voyais avait du sens. À l’école, j’avais eu l’occasion d’observer ce monde sans jamais vraiment en faire partie. Je savais que je n’aurais pas dû me trouver là.


    Arrachant mes yeux de la calèche électrique rose tape-à-l’œil d’une riche jeune demoiselle, je m’obligeai à accélérer. Je n’étais pas en train de me prêter à ce jeu insensé pour le plaisir.


    Il ne me fut pas difficile de trouver l’adresse de la carte, qui s’avéra être un complexe d’immeubles niché dans un cadre superbe, le Steel Center – un enchevêtrement architectural de roche claire et de marbre de style néo-victorien, magnifique, sans la moindre trace d’hologrammes. Quelque peu intimidée, j’affichai par réflexe mon plus beau sourire d’étudiante tandis que je me dirigeais vers les portes vitrées. Mon sourire se figea lorsqu’un portier très chic vint m’ouvrir la porte en levant un doigt vers sa casquette pour me saluer.


    — Mademoiselle.


    Cependant, lorsque je pénétrai dans le hall, je cessai de faire semblant et mes mâchoires firent le grand écart. Les deux premiers niveaux du bâtiment étaient ouverts. Une galerie de voûtes en fer et de plaques de verre exposait aux regards les pièces du premier étage occupées par des bureaux où s’affairaient des hommes rougeauds et des secrétaires en tailleur. Le rez-de-chaussée était quant à lui constitué de magasins somptueux qui vendaient de tout : éventails, gants, cigares ou encore appareils ménagers, uniquement du haut de gamme. Les colonnes en pierre et en fer qui soutenaient tout cela étaient ornées de sculptures de capitaines d’industrie couvertes de dorures, rehaussées par des plantes grimpantes en métal tressées de guirlandes électriques.


    Je contemplai ce décor pendant un moment, tout en envisageant de prendre mes jambes à mon cou.


    — Puis-je vous aider ?


    Je fis volte-face et me retrouvai devant un monsieur à l’air bienveillant qui attendait ma réponse, les cheveux gominés d’un bel éclat. Il était vêtu d’un complet noir et tenait un écran plat à la main.


    — Euh… (Je lui tendis la carte de visite ramollie par son séjour dans ma poche.) Je viens rendre visite à quelqu’un.


    — Bien sûr. (Le concierge, si c’était lui, prit la carte et l’examina.) Auriez-vous une carte vous-même que je puisse transmettre au résident en question ?


    — Non, dus-je admettre.


    J’en avais quelques-unes, très simples, mais je n’avais pas l’habitude de les emporter avec moi. Et je n’avais pas pensé à les récupérer à la maison.


    — Je vois. Qui puis-je annoncer, dans ce cas ?


    Si l’homme soupçonna quelque chose ou émit un jugement, il ne le montra pas. J’eus l’impression qu’il conservait la même expression en toutes circonstances, même si quelqu’un décidait de le torturer.


    — Miss Pamela Roe. C’est un ami de la famille.


    L’homme inscrivit mon nom sur l’écran à l’aide d’un stylet en argent accroché à la chaînette de sa montre, puis appuya sur quelques touches et attendit. Une vingtaine de secondes plus tard, un petit « bip » retentit et il me restitua la carte.


    — Lord Lopez va descendre vous retrouver, mademoiselle. Si vous voulez bien patienter ici.


    Sur ces mots, il se retira.


    Je me demandai ce qui venait de se passer. Tandis que j’attendais, un groupe de dames passa devant moi en riant, vêtues des plus belles robes qu’il m’ait été donné de voir, secouant leur éventail, et portant de lourds chapeaux qui dansaient périlleusement sur leur tête bien faite.


    Il fallut quelques minutes à lord Lopez pour me rejoindre. Il émergea sur ma droite, où se trouvait une longue rangée d’ascenseurs. Bien qu’il fût vêtu de noir, la coupe de son costume était à la mode, et les matières utilisées pour confectionner ces vêtements et leurs accessoires étant presque aussi riches et raffinées que les habits eux-mêmes. Il avait une canne en or à la main.


    Tout à coup, je compris. Lorsque je tournai la tête vers lui avec spontanéité, je compris. Lopez n’était pas un simple voisin qui proposait de nous dépanner. Il était tellement supérieur à ma famille que la lumière qu’émettait son rang social devait mettre des millions d’années avant de nous parvenir. Pas étonnant que mes parents se montrent si peu enthousiastes envers son offre. Ils savaient ce qu’était Marblanco ; ils savaient ce qui était arrivé à la famille de Lopez. Ce n’était pas un simple lord, c’était un prince. Et nous, nous étions pauvres.


    Mais il était trop tard pour faire marche arrière.


    — Miss Roe ?


    Il se précipita vers moi et inclina la tête. Lorsqu’il rouvrit la bouche, il devint clair que sa solennité était le fruit de la peur, et non de la politesse.


    — S’est-il passé autre chose ?


    — Non !… Oui… Je veux dire… (Je relâchai ma respiration.) Je dois m’entretenir avec vous. C’est à propos de ma famille. Mais il ne s’agit pas d’une urgence.


    Lopez parut un peu soulagé et me désigna l’une des allées de la galerie.


    — Je vois. Il y a un café là-bas. Je vous inviterais bien dans mon appartement, mais je crains que cela fasse jaser.


    Je m’en doutais. J’avais accepté de prendre ce risque, le risque de traverser la ville, parce que j’avais décidé de ne pas laisser Nora le faire à ma place, même si elle le voulait. C’était ma vie. Mon choix. Et puis elle avait déjà fait tellement, qu’aurait-elle encore pu faire ici ? Je me fiais à l’opinion de son père. Je n’avais pas l’intention d’interroger Lopez.


    Je comptais le mettre à contribution.


    C’est ainsi que je le suivis dans le café à la décoration chaleureuse qui se répartissait sur deux étages, chaque niveau étant doté de son comptoir enchâssé de cuivre. Il m’entraîna jusqu’à une alcôve munie de banquettes en bois à dossier haut et surplombée d’un chandelier, puis me proposa d’aller commander une boisson pour moi. J’optai pour un chocolat chaud, qui m’arriva recouvert d’une mousse onctueuse saupoudrée de chocolat dans laquelle se découpait la silhouette d’une femme au bord incrusté de sucre scintillant. La tasse en porcelaine de Chine à elle seule était probablement plus chère que toutes les robes que je posséderais jamais.


    Lopez s’assit en face de moi.


    — Vous ne devriez pas venir ici sans être accompagnée.


    Il n’y avait aucune critique dans sa voix ; c’était une simple constatation.


    — J’en ai bien conscience. Et je partirai dès que possible. Mais, je vous en prie, si vous vouliez bien écouter ce que j’ai à dire, je vous en serais très reconnaissante.


    — Mais bien sûr. J’écouterai toujours ce que vous avez à dire, et quand vous le souhaitez.


    — Le fait est que je ne sais même pas comment l’exprimer.


    Depuis que j’avais eu cette idée, je n’avais pas vraiment pris le temps d’y réfléchir. J’avais été incapable de me concentrer dessus, comme si mon cerveau voulait renier cette pensée à laquelle il était arrivé lui-même. Mais, après avoir croisé mon père inchangé ce matin, et après en avoir appris plus sur Lopez et sur les gens qui nous avaient peut-être attaqués, j’en avais eu marre. Il fallait que je tente quelque chose.


    Comme Nora me l’avait rappelé, je devais enfreindre les règles.


    Lopez ne me pressa pas. J’avalai quelques gorgées de chocolat. Celui-ci glissa comme du velours liquide et me réchauffa l’estomac.


    — Je voudrais que vous m’emmeniez à Marblanco. Seule.


    Dès l’instant où j’eus formulé ma requête, je sus que c’était impossible. Lopez me dévisagea, abasourdi, comme si je venais de lui déclarer que je me consumais d’amour pour lui.


    — Je vous demande pardon ?


    Je reposai ma tasse.


    — Voilà maintenant cinq jours que la bombe a explosé dans notre maison. Mes parents ne savent pas quoi faire. Ils sont terrorisés. Et je ne crois pas qu’ils vont accepter votre offre. Le problème, c’est que je suis persuadée que c’est notre seule chance. Quand je repense à tout ce qui nous est arrivé, je me rends compte que tout a eu lieu ici, à New London. J’ai l’impression que cette ville est maudite. Nous ne sommes même pas à l’abri dans notre propre maison.


    — Miss Roe…


    — Si je pars avec vous, si vous m’emmenez dans votre propriété… mes parents viendront me chercher. Ils n’auront guère le choix. Et ils devront rester discrets s’ils veulent préserver mon avenir. Peut-être qu’une fois sur place, une fois qu’ils auront vu les lieux, ils entendront raison. Je sais que c’est risqué, mais je ne vois pas d’autre moyen d’y parvenir.


    Voilà, c’était sorti. Je risquai un bref coup d’œil à Lopez. Il semblait toujours un peu secoué.


    — Miss Roe, tenta-t-il de nouveau. (Cette fois, je le laissai parler.) Si nous faisions ce que vous demandez, votre réputation serait détruite. Tout le monde penserait… Je préfère ne même pas le dire.


    Moi-même, je me sentis rougir. Pourtant je répondis :


    — Et la vôtre aussi. Raison pour laquelle vous avez tout à fait le droit de refuser, milord.


    — Ne m’appelez pas comme ça. (Lopez baissa les yeux sur ses mains.) Et, pour être franc, je me fiche de ma réputation. J’ai été un sujet de commérages presque toute ma vie, et il y a des années que cela ne m’atteint plus.


    — Je suis prête à assumer ce déshonneur si cela permet à ma famille de quitter la ville. J’ai pris cette décision avant de venir ici. Je sais que je n’ai jamais été destinée à devenir une lady, de toute façon. Je suis une pauvre fille sans condition… Si je tombe, je ne tomberai pas de haut. Et je serais prête à donner ma vie pour ma famille. Une petite chute sociale n’est rien.


    — C’est très noble de votre part. Mais je refuse qu’on m’accuse de kidnapping, voire pire, miss Roe. Je ne suis pas près de vous enlever au beau milieu de la nuit pour vous emmener dans une demeure délabrée. Et je n’arrive pas à croire que je m’apprête à vous dire ceci mais, je suis désolé, c’est non.


    Alors tout était fichu. Les larmes me montèrent aux yeux, pas de colère envers lui… mais parce qu’une autre issue, si folle qu’elle soit, venait d’être condamnée.


    — Je me devais d’essayer. Merci de m’avoir écoutée.


    — Tout le plaisir est et sera toujours pour moi, miss Roe.


    Sous la table, je me remis à tapoter nerveusement du pied, et cela s’entendit. Je saisis ma tasse de chocolat, pour cacher au moins une partie de mon visage. Je ne savais plus trop ce que je devais faire à présent. Devais-je partir, ou la politesse voulait-elle que j’achève ma boisson d’abord ?


    — On m’a raconté votre histoire tout à l’heure. Enfin, en partie. Je suis vraiment désolée. J’aurais dû commencer par là. Vous ne devriez pas avoir à vous préoccuper de ma famille en plus de tout cela.


    C’est alors que je sentis le pied de Lopez se poser sur le mien, l’appuyant avec douceur sur le sol pour faire cesser mon mouvement nerveux. Je relevai les yeux, surprise.


    — Je suis triste que vous ayez eu à écouter ça. Mon frère, Atticus, s’est donné beaucoup de mal pour que les gens l’oublient. En ce qui me concerne, je ne m’en soucie plus. Mais je préférerais ne pas parler de moi, si cela ne vous dérange pas. (Il relâcha mon pied.) Je préférerais parler de vous.


    — De moi ? Que voulez-vous savoir ? demandai-je, interloquée.


    — Avez-vous consulté un médecin ?


    Je le dévisageai, décontenancée.


    — Non. Pourquoi ? Pour quelle raison l’aurais-je fait ?


    — Pour vos angoisses. Pour vos crises de panique. Pour la douleur que vous ressentez dans la poitrine ? Pour les – oserais-je deviner – cauchemars ?


    J’étais abasourdie et il me fallut un moment pour réussir à formuler une simple question.


    — Comment savez-vous tout cela ?


    — Je le vois, miss Roe. J’ai eu des hommes sous mon commandement au cours de batailles. J’ai déjà vu ces symptômes. C’est ce qu’on appelle de nos jours un « trouble de stress post-traumatique », même si je préfère les anciennes dénominations. (Il posa la main sur son cœur.) La douleur que vous ressentez ici, autrefois on appelait ça avoir un « cœur de soldat ». Du peu que je sais de vous, je dirais que cela vous sied bien. (Que répondre à cela ?) C’est effrayant, n’est-ce pas ? Cela vous ronge. Ne veut plus vous laisser tranquille. Vous prive même de sommeil. Vous êtes en permanence en train d’attendre, de vous demander quand est-ce que la fin va survenir. Tout représente une menace. Ce qui n’en représente pas n’est pas réel.


    Des larmes s’échappèrent de mes yeux. J’acquiesçai.


    — Je veux vraiment vous aider à vous en sortir avec votre famille, miss Roe. Je ne sais rien d’eux, ni de vous, mais je suis sincère. Vous êtes des personnes bonnes et désemparées qui se passeraient bien de devoir vivre à côté des vestiges d’un bâtiment détruit par une explosion. Mais, au-delà de ça, vous me donnez l’impression d’avoir de la ressource. C’est pour cette raison que j’ai aidé les zombies la nuit du Siège.


    J’eus une irrésistible envie, à cet instant, de venir le rejoindre sur sa banquette. Comme Nora, il m’avait écoutée.


    — Vous portez beaucoup sur vos épaules, je me trompe ?


    — C’est vrai, confessai-je. J’imagine que ce n’est pas bien.


    — Si. Ce ne serait pas bien si vous ne sollicitiez aucune responsabilité. Mais, parfois, il faut d’abord songer à se sauver avant de sauver les autres. Vous ne serez d’aucun secours à votre famille si vous faites abstraction de votre propre douleur.


    Je relâchai ma respiration.


    — Mais je ne peux pas aller voir un médecin. Je ne l’ai dit à personne, parce que tout le monde a déjà tellement de soucis. Et puis j’ai toujours été quelqu’un d’angoissé. Avant, je m’inquiétais de savoir si miss Dearly avait fait ses devoirs correctement. C’est encore le cas !


    — Peut-être que si vous en parlez à vos parents cela les incitera à vous emmener dans un endroit calme où vous pourrez vous reposer. Marblanco est loin de tout. Présentez-leur les choses sous cet angle. C’est un lieu de villégiature luxueux en réfection de plus de soixante-cinq ares, dont le propriétaire est excentrique. Pour ma part, vous pouvez y amener toute votre famille jusqu’aux membres les plus éloignés !


    Je me mis à rire.


    — Vous ne savez pas à quoi vous vous engagez.


    — Je suis sincère, j’aimerais que quelqu’un vive là-bas. Je n’aime pas voir ces lieux vides, et je n’aime pas y vivre quand c’est vide. Cette propriété n’a jamais été conçue pour ça.


    Lopez sourit et je me surpris à lui rendre son sourire. L’espace d’une délicieuse seconde, le monde fut en paix.


    Il tendit la main, accrocha ma tasse d’un doigt et la tira au milieu de la table.


    — Je crois que votre chocolat est froid. J’apprécie vraiment votre compagnie mais je pense que c’est pour vous le signal qu’il est temps de prendre congé.


    Il avait raison. Nous nous levâmes et échangeâmes quelques génuflexions. Un bref « au revoir » plus tard, je quittai le café et tâchai de retrouver mon chemin vers la sortie en me repérant aux vitrines devant lesquelles nous étions passés.


    Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. Mais pour une tout autre raison cette fois.


    Je pouvais y arriver. Je pouvais convaincre ma famille de partir.


    Une fois de plus.
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    Nora


    Vers 19 heures le lendemain soir, le bruit de mes pas résonna sur le sol tandis que je m’approchais de la cage du patient numéro un. J’avais attendu et attendu encore un moment de relâche des gardes, mais il n’était jamais arrivé. Papa venait de sortir et je manquais de temps.


    — Cela vous dérange-t-il que je lui fasse la lecture ? demandai-je à l’un des gardiens lorsque le bout de mes pieds frôla la ligne rouge.


    Je leur montrai un livre, celui que Renfield avait attrapé sur ma table de nuit dans sa précipitation en empaquetant mes affaires. Je l’avais trouvé au fond de mon sac de voyage, une des premières choses qu’il y avait mises donc. Des sous-vêtements et des livres : notre gaillard avait des priorités bien arrêtées.


    Le gardien de gauche secoua la tête.


    — Faites comme vous voulez, mademoiselle. Ça ne peut pas lui faire de mal. J’étais là quand il a parlé l’autre jour. Le vieux zombie était en train de lui citer la Bible.


    — Je ne connais pas la Bible par cœur, répondis-je en baissant les yeux sur le patient numéro un.


    Il leva les siens vers moi. Encouragée, je poursuivis sur ma lancée et me mis à discourir sur le petit volume rouge qui datait de la première ère victorienne.


    — Ce livre parle d’un soldat, le brigadier Étienne Gérard. Il a été écrit par l’homme qui a créé Sherlock Holmes. Mon père me le lisait souvent quand j’étais petite fille. En avez-vous déjà entendu parler ?


    J’attendis. Rien ne vint.


    J’ouvris le livre en poussant un soupir – les pages étaient cireuses sous mes doigts – et commençai à lire. Je priai pour que quelque chose dans ma lecture, dans ce que je disais, fasse de nouveau réagir le patient numéro un. Même si nous étions observés, je prendrais ce qui viendrait.


    Lorsque j’arrivai au passage où Gérard se livrait de lui-même aux mains de l’ennemi, s’exposant à une mort certaine pour le salut de son bien-aimé empereur Napoléon, je sentis les larmes me monter aux yeux.


    « Quel monde splendide à quitter ! […] Comme tout était merveilleux, et qu’il me sembla dur de renoncer à cela ! Mais il y a plus beau qu’un paysage. La mort qu’on subit pour son prochain, l’honneur, le devoir, la fidélité, l’amour, voilà des choses de beauté bien plus éclatantes que ce que l’œil peut voir ! »2


     


    Je relevai la tête et trouvai le patient numéro un penché vers moi, la tête appuyée contre les barreaux de sa cage. Il referma une main sur l’un de ceux-ci, les yeux emplis de nostalgie.


    — Vous connaissez cela, n’est-ce pas ? dis-je avec douceur.


    L’homme décrépit hocha la tête.


    — Eh ! terminez l’histoire, lança l’un des gardes.


    — Chut, Stone, le rabroua l’autre. (Il consulta sa montre et soupira.) La relève a dix minutes de retard.


    Je ne m’en étais pas aperçue, mon cœur s’emballa. C’était peut-être le moment ou jamais.


    — Allons voir. Peut-être qu’ils traînent dans le laboratoire. La scientifique est… (Stone me jeta un coup d’œil puis s’éclaircit la voix.) D’accord.


    Et c’est ainsi qu’ils m’abandonnèrent. J’attendis que le bruit de leur pas s’éloigne de la porte avant de commencer mon interrogatoire.


    — Est-ce votre vrai nom, Smoke ? De quoi vous rappelez-vous ?


    Le patient numéro un garda le silence. Toutefois, il continua à me regarder avec un intérêt accru.


    — Parlez-moi des tigres.


    Pas un mot. Pour finir, je tentai :


    — Parlez-moi d’Allister.


    Ce fut comme si quelqu’un branchait un câble électrique à haute tension sur le zombie. Il se propulsa sur ses pieds et commença à secouer sa tête d’avant en arrière, les yeux fermés, les mains serrées en poings osseux.


    — Non, non ! Ne me mettez pas dehors ! Je ne suis pas mort !


    — Que savez-vous ? demandai-je, surprise par l’intensité de sa réaction mais bien décidée à ne pas abandonner. Ce sont les tigres d’Allister que vous avez vus ?


    Il se mit à cogner son crâne contre la cage, en s’accrochant aux barreaux, et je m’avançai pour interposer ma main entre le métal et son crâne, craignant pour lui. Je ne voulais pas qu’il s’explose la cervelle, pas avant que j’aie pu obtenir des informations claires.


    — Monsieur, je vous en prie, calmez-vous ! J’ai besoin que vous me répondiez. J’ai rendez-vous avec Michael Allister, et je dois savoir…


    Avant que j’aie achevé ma phrase, il retomba dans son état catatonique. Son visage grêlé se trouvait à peine à quelques centimètres du mien et je reculai, prenant tout à coup conscience de l’avoir presque touché.


    — Même les tigres ont peur des morts, lança-t-il. Je l’ignorais avant qu’ils me mettent dehors. J’ai marché pendant une éternité, et les tigres ne sont pas venus m’ennuyer. Ils étaient si flamboyants dans les sous-bois, plus flamboyants que tout ce que j’ai pu faire brûler.


    Bon sang ! il était bien allé dans la réserve naturelle.


    Le patient numéro un inclina la tête sur le côté et regarda par-dessus mon épaule.


    — Vous avez de la visite.


    Je me retournai juste à temps pour voir Coalhouse entrer. Il me regarda tandis qu’il claquait la porte du bureau… et la verrouillait. Il se trouvait à plusieurs mètres de moi, mais je ne sais pas pourquoi j’eus l’impression qu’il me dominait. Quelque chose clochait dans ses traits, dans sa posture.


    — Coalhouse ? que fais-tu ici ?


    — Je ne suis pas venu pour te faire du mal, Nora. (Il ôta le pistolet qu’il avait à la ceinture.) Écarte-toi du prisonnier. C’est lui que je veux.


    « Quelque chose clochait » devint le plus grand euphémisme du siècle. J’étais incapable de bouger. Incapable de parler. Rien de tout cela n’avait de sens. Au bout d’un instant, je me sentis reculer derrière la ligne rouge, mais je n’aurais pas pu dire si c’était un acte conscient ou non.


    — Pourquoi ?


    J’eus l’impression de mettre dix ans à trouver ce mot.


    — Parce que c’est la seule solution.


    Coalhouse s’approcha et leva son arme vers le plafond au bout de quelques mètres.


    — Il représente un danger.


    — Un danger ?


    Je me sentis idiote. À croire que la seule chose dont j’étais encore capable était de répéter ce qu’il disait.


    — Mais bien sûr qu’il représente un danger.


    Coalhouse s’approcha encore.


    — Pousse-toi, Nora.


    Je lui obéis, mais pour reculer encore. Ma jupe toucha le bord de la cage et je m’arrêtai. J’étais bien trop près du prisonnier, et Coalhouse était en train de combler la distance qu’il y avait entre nous, plissant les yeux tandis qu’il semblait comprendre qu’il pouvait tirer parti de ma peur. Il arriva devant moi, me touchant presque, et je voulus reculer un peu plus. Mes mains frôlèrent le métal. Le patient numéro un ne bougea pas.


    Faisant de mon mieux pour ressembler au héros de mon enfance, je lançai :


    — Tu ne penses quand même pas le faire sortir d’ici ?


    — Non. (Il baissa de nouveau son arme, visant derrière moi.) Je dois le tuer.


    Quoi ? Mon corps réagit avant mon esprit et je me cramponnai aux barreaux. Je me figeai en entendant le patient numéro un s’approcher de moi et se baisser. Il était assez proche pour me mordre, s’il attrapait ma main ou mes cheveux. Il portait une muselière, mais il l’arracherait sans problème s’il le voulait. J’en avais la certitude à présent. Je m’étais trompée. Il était intelligent.


    Raison pour laquelle je devais le sauver.


    — Dis-moi pourquoi, dis-je à Coalhouse. Parce que c’est insensé. Et où étais-tu passé ?


    — Non.


    Il s’interrompit, écartant son arme de sa cible une nouvelle fois. On aurait dit qu’il ne voulait pas prendre le risque de me mettre en danger, ce que je considérai comme un bon signe.


    — Ce qui est insensé, c’est de le laisser en vie. Je m’en rends compte maintenant. Ils ont déjà prélevé tous les échantillons dont ils pourraient rêver sur lui. Ils n’ont qu’à garder son cadavre s’ils veulent. Je m’en fiche.


    — Mais j’étais en train de lui parler. Il va nous dire d’où il vient ! Il sait quelque chose sur…


    — Aucune importance. J’ai réussi, Hagens s’est mise à table. (Je me tus, prête à l’écouter.) Je ne m’attendais pas du tout à entendre ce qu’elle m’a raconté.


    — Quoi ?


    — Il est une menace pour tout le monde. Les vivants comme les morts. Les Autres vont venir le chercher, sur les ordres de Hagens. Ils savent où il est, maintenant. J’ai dû le leur dire.


    Cette idée me remplit d’effroi. Papa. Le personnel des navires.


    — Il est encore temps d’arrêter ça. Nous pouvons faire évacuer le bateau. L’emmener ailleurs.


    — Où ça ? cria Coalhouse. Parce que quelqu’un d’autre le veut aussi ! Pas les flics, pas l’armée ! Il ne peut pas rester avec les autorités, quelqu’un a divulgué des informations sur la compagnie Z ! Et on s’en est servi pour faire chanter Hagens !


    Ça, c’était nouveau. Nouveau et terrifiant.


    — Tu crois qu’un pirate informatique s’est introduit dans le système ? Qui te dit qu’elle ne t’a pas men…


    — Non, écoute-moi. Hagens a dit qu’ils avaient plus que des noms et des matricules. Je crois qu’il y a un mouchard parmi nous. (Il arma son pistolet.) Donc il ne faut pas que Hagens mette la main sur le prisonnier. Il ne faut pas que ceux qui la font chanter mettent la main sur lui. Il n’est pas en sécurité avec l’armée, ni avec les vivants, il n’est en sécurité nulle part ! Tom avait raison. Il doit mourir. Cela mettra fin à toute cette histoire.


    Soudain, le patient numéro un tendit le bras et me poussa à l’épaule.


    — Foncez !


    Mes mains étaient toujours accrochées aux barreaux et je me penchai en avant. Entre-temps, Coalhouse laissa échapper un coup de feu dans la panique. Du coin de l’œil, je vis le patient numéro un se cambrer et s’effondrer à l’arrière de sa cage. Mon corps sembla submergé par une vague douleur solidaire, une douleur si effroyable qu’elle me terrassa et amena un goût métallique dans ma bouche.


    Coalhouse cria mon nom.


    La douleur s’amplifia.


    Mes oreilles bourdonnaient et ma vision se brouilla ; je regardai sur le côté et vis une tache de sang s’agrandir avec une rapidité étonnante au niveau de mon épaule droite. Je lâchai les barreaux et attrapai le premier bout de tissu que mes doigts engourdis trouvèrent puis tirai vers le bas. Imbibées de sang, la manche de ma robe et l’épaule de mon corsage maculèrent de rouge le haut de mon bras, et le sang se mit à couler sur mon corset et les bretelles de ma robe combinaison.


    La blessure était superficielle. La balle m’avait éraflée, laissant un sillon, que je fus surprise de trouver si petit, dans ma peau. La chair était à vif, rouge et sanguinolente ; les bords de la blessure brûlaient légèrement. Mais le pire…


    La balle avait effacé les traces de la morsure de Bram.


    Lorsque je m’en rendis compte, je me ruai sur Coalhouse, prise d’un soudain accès de rage. Je le poussai en arrière en expulsant un cri venu du plus profond de mon âme. Petite comme je l’étais, je le pris au dépourvu et il me regarda avec horreur. Il lâcha le pistolet.


    Tandis que je le martelais de coups, encore et encore, sans prêter attention à la douleur qui irradiait dans mon épaule, j’entendis quelqu’un frapper à la porte depuis l’extérieur, puis la voix de mon père. Derrière moi, le patient numéro un hurlait. Il n’était pas mort. La logique me souffla de courir vers la porte, de l’ouvrir et de les laisser mettre un terme à tout ça.


    Mais mon cœur, malgré la confusion et la colère, me dicta autre chose.


    Coalhouse était mon ami et ils risquaient de le tuer pour ce qu’il avait fait. S’il essayait de partir avec le patient numéro un, ou de s’enfuir en nous abandonnant tous les deux dans une mare de sang, les autres ne se poseraient même pas de questions. Ils le tueraient.


    Il fallait que Bram lui parle. Qu’il leur parle à tous les deux, Smoke et Coalhouse. Quelque chose n’allait vraiment pas. Ce n’était pas la personne que je connaissais. Peut-être qu’il s’était mis dans le pétrin, peut-être que quelqu’un l’obligeait à faire ça.


    — S’il te plaît, arrête ! me supplia-t-il enfin. Je ne voulais pas ! Je suis vraiment désolé !


    Je m’immobilisai, les doigts cramponnés à ses vêtements. Je réprimai mes larmes.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Quoi… Nora, s’il te plaît, le sang… Je suis tellement désolée… Je n’ai jamais raté… J’ai cru qu’il t’attaquait…


    L’odeur. Je me rejetai en arrière. Coalhouse avait visiblement perdu la tête, mais il s’excusait quand même. Il fallait que nous sécurisions le bateau, que nous réglions cette affaire. Je ne pouvais pas m’enfuir comme ça.


    — Je dois t’aider à te rendre, dis-je d’une voix tremblante. Ou nous devons appeler Bram.


    — Non. Je ne me rendrai pas, Nora. Pas avant d’avoir tué le patient numéro un.


    Il jeta un coup d’œil à son fusil et je me jetai sur celui-ci sans lui laisser le temps de faire quoi que ce soit. J’ôtai le chargeur et fis tomber les balles dans ma main, m’assurant de ne pas oublier celle qui était déjà dans la chambre du canon. Comprenant ce que j’étais en train de faire, Coalhouse cria et se précipita vers moi mais je jetai la poignée de balles au fond de la pièce avant qu’il m’attrape. Je les entendis ricocher en tintant sur le métal pendant ce qui sembla une éternité. Je fis rapidement l’inventaire de ce que contenait la pièce – ordinateurs, disques numériques – et fus soulagée de constater qu’il n’y avait à ma connaissance pas de crayons, ni d’outils de forme allongée.


    — Merde, Nora ! hurla Coalhouse. S’il meurt, les gens seront sauvés !


    Je me forçai à avancer d’un pas, tenant le fusil ouvert devant moi.


    — Réussirais-tu vraiment à tirer sur un zombie sain d’esprit en le regardant dans les yeux ?


    — Oui. (Il avait l’air abattu.) Je savais très bien que je n’arriverais pas à le faire sortir du bateau. Je venais pour le tuer. Je suis désolé.


    Voilà qui était beaucoup mieux. Il parlait. Faisait preuve d’un peu d’empathie. Je surmontai une vague de douleur en déglutissant avec peine.


    — Laisse-moi appeler Bram, un…


    — Non ! (Son visage se froissa.) Pas lui. Je voulais tellement lui ressembler…


    Voilà qui avait du sens. Un peu tordu, mais du sens. Je jetai un coup d’œil au patient numéro un pour m’assurer qu’il allait bien, et je compris qu’il fallait que j’aide Coalhouse à quitter le bateau, que je l’éloigne de tout le monde. Peut-être qu’alors il se confierait et m’en dirait plus. À ce stade, la seule façon de les tirer tous les deux d’affaire, le patient numéro un et lui, était de les écarter et de m’occuper de régler la situation moi-même. J’avais promis à Bram de ne pas faire de bêtise, mais Coalhouse, le patient… ils avaient besoin de moi.


    L’idée qui me vint pour parvenir à mes fins était énorme, horrible et presque risible.


    — Alors je suis ta seule chance de t’en sortir.


    — Quoi ?


    — Tu croyais peut-être que tu allais lui tirer dessus comme ça et qu’ensuite ils t’arrêteraient ?


    Coalhouse acquiesça.


    — Oui. J’étais prêt à assumer. À me rendre. Je m’étais imaginé que je trouverais quelqu’un pour prévenir Hagens de sa mort.


    Je pressai une main sur mon épaule dont la douleur était lancinante afin de contenir le flot de sang, puis je désignai la porte avec le canon du pistolet.


    — Eh bien, je crois que ton plan si habile n’était pas au point, dis-je pour reprendre une expression de mon père. Il n’y a qu’un seul moyen de sortir de ce navire, et c’est en empruntant le chemin par lequel tu es entré. Tu as bloqué les gardes à l’extérieur, mais ils t’attraperont. Tu t’es enfermé dans ta propre tombe. Tu as fait un truc dingue… le genre de truc que font les zombies qui perdent la tête. Et maintenant il y a du sang. (Je joignis le geste à la parole.) Tu es couvert de mon sang.


    Coalhouse me dévisagea, bouche bée. Je venais de faire mouche.


    — Ils essaient d’arrêter les zombies, c’est vrai. Mais tu te souviens de ce qu’a dit Bram ? Que la dernière fois, l’armée avait été prête à tuer ? Tu risques la mort pour ce que tu viens de faire. Tu m’as blessée, mais même si tu n’avais fait que m’assommer… je ne pourrais pas prendre ta défense. Et si tu essaies d’aller ramasser ces balles, je me battrai contre toi, et là tu n’auras pas le choix, tu devras m’assommer.


    L’espace d’un instant, il sembla presque offensé.


    — Jamais je ne te ferais du mal… (Il se prit la tête dans les mains.) Oh ! mon Dieu, qu’ai-je fait ?


    Je pris une profonde inspiration et tentai le tout pour le tout.


    — Si tu me prends en otage, ils ne pourront rien contre toi.


    — Mais je ne peux pas faire ça ! protesta-t-il.


    — C’est ta seule chance. Mets ce pistolet contre ma tempe et fais-moi sortir. Si tu veux vivre, tu n’as pas le choix. Ils ne prendront pas le risque de me tirer dessus.


    — Quoi ? Pourquoi ? aboya-t-il avec désespoir.


    — Parce que tu es mon ami. Je veux que tu vives. Et tu n’es pas dans ton état normal.


    — Cesse de dire ça !


    — Tu ne l’es pas ! criai-je en lui tendant l’arme. Tu préfères que je te mente ? Soit tu restes ici et tu me laisses prendre ta défense, soit tu m’emmènes avec toi hors de ce navire. Quoi qu’il arrive, il est hors de question que tu tues le patient numéro un. (Coalhouse poussa un juron.) Décide-toi !


    Il prit le pistolet, les doigts tremblants.


    — Bon. Mais je ne pars pas sans lui.


    — C’est impossible.


    — Je suis obligé, Nora.


    Il était immense. Je venais de me désarmer toute seule. Je n’avais plus rien pour le menacer. Et j’avais déjà obtenu beaucoup de lui. Avant qu’il ne trouve un nouveau moyen pour assassiner le patient numéro un, et avant qu’il se lance à la chasse aux balles, je capitulai.


    — Nous partons ensemble, dans ce cas.


    Il hocha la tête et s’avança vers la cage du patient. Le zombie semblait bien portant – il était tellement abîmé physiquement qu’il m’était impossible de déterminer s’il avait été touché. Coalhouse se servit du pistolet pour briser le cadenas. Libérant le zombie, il sortit un grand mouchoir de sa poche qu’il roula pour en faire une corde improvisée et dont il se servit pour lui lier les poignets dans le dos.


    Pendant ce temps, je retrouvai mon sang-froid. Ce n’était pas la première fois que j’étais en danger.


    — Laisse-moi prendre mon téléphone.


    — Hors de question. (Il se tourna et me menaça de son arme vide.) Allez !


    Zut ! Je hochai la tête, avançai vers la porte et la déverrouillai. Que le spectacle commence !


    De l’autre côté, c’était le chaos. Il y avait des gardes de chaque côté de la porte, leurs armes pointées sur nous ; plusieurs d’entre eux les levèrent dès qu’ils m’aperçurent. Rassemblés contre le mur opposé, les scientifiques poussèrent des cris lorsqu’ils comprirent ce qui se tramait.


    — Il a un otage ! Ne tirez pas !


    Papa et Salvez voulurent se précipiter vers nous mais Ben les retint.


    — NoNo ! Oh ! mon Dieu, que se passe-t-il ?


    — Je vais bien, papa, le rassurai-je, ma voix se mettant à chevroter pile au moment où il ne fallait pas. Tout va bien. Nous avons des raisons de faire ça.


    — Mais qu’est-ce qui vous prend ? demanda Salvez à Coalhouse d’une voix éthérée, à peine capable de prononcer ces mots. Que… Vous n’êtes pas…


    — Je vais bien, docteur Salvez, le rassurai-je. Laissez-le partir.


    Je levai les mains en l’air et avançai, Coalhouse dans mon dos entraînant le patient numéro un dans son sillage par les poignets.


    — N’essayez pas de l’arrêter. Vous blesseriez quelqu’un.


    — Que personne ne fasse un pas de plus ! mugit Coalhouse, sa voix paraissant tonitruante dans le ventre du navire. Vous m’avez bien entendu ? Je lâcherai le patient numéro un s’il le faut !


    Je me tournai vers mon père.


    — Je vous aime. Tout ira bien.


    Je savais qu’ils se lanceraient à notre poursuite à l’instant même où nous aurions posé le pied dehors. Je ne me jetais pas d’une falaise, pas tout à fait.


    Du moins je l’espérais.


    Mais mon petit plan avait marché. Les enseignements du brigadier Gérard avaient été utiles. Bon sang ! Wolfe m’avait lui aussi appris certaines choses. À grand renfort de cris et de gestes furieux, Coalhouse parvint à nous faire quitter le navire. Une fois que nous fûmes sur le quai, il me fit pivoter, s’assurant que personne n’essaierait de l’avoir par-derrière. Ensuite, il fallut franchir les barricades, où se pressait beaucoup de monde. La foule se scinda en deux, comme la mer Rouge, pour nous laisser passer ; les gens se mirent à crier à notre vue. Un véritable déluge de flashs s’abattit sur nous. Apparemment, j’allais une fois de plus faire la une des journaux. J’allais devoir me faire une raison. Lancer un site Aethernet à mon nom.


    Une calèche en très mauvais état nous attendait. Coalhouse nous poussa sur la banquette arrière, le patient et moi, puis se glissa au volant. Il démarra et fonça vers la sortie des quais à une vitesse terrifiante. À la seconde où nous débouchâmes dans la rue, j’entendis des sirènes, et vis des gyrophares clignoter de toutes parts, tels des insectes holographiques se jetant sur une carcasse.


    — Si tu bouges d’un cheveu, Nora…


    Il s’interrompit pour se concentrer sur la route. Il ne m’avait pas ligotée. Je supposai que c’était à cela qu’il faisait allusion.


    — Je ne bougerai pas. Je veux t’aider.


    Je pris la main du patient numéro un et la serrai dans la mienne. C’était répugnant, mais je m’en aperçus à peine. L’homme se tourna vers moi et je lus de la peur dans ses yeux. Je ne voulais pas qu’il craque et se mette à attaquer.


    Mais il m’était impossible de le laisser partir, de le libérer.


    — Un seul s’est sacrifié pour tous les autres, lui rappelai-je en ôtant mes doigts des siens et en plaçant les deux mains sur mon épaule pour montrer à Coalhouse que je ne tenterais rien.


    Pourtant, j’espérais bien ne pas être celle qui devrait se sacrifier.


    
      2. Paroles tirées de la chanson populaire américaine When you were sweet sixteen écrite par James Thorton : Reviens-moi ou c’en est fini de mon rêve d’amour ! Je t’aime comme je t’aimais quand tu avais la douceur, la douceur de tes seize ans. (NdT)
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    Bram


    — Tout est prêt ?


    — T’ai-je déjà fait défaut ?


    Ren se détourna de son ordinateur et posa les mains sur les genoux, comme un écolier docile.


    — Rien à ajouter à la liste de choses à faire de Renny ? Un grand collisionneur de hadrons peut-être ?


    — Cool. (Je tendis la main.) Des informations pour moi ?


    — Rien sur papier. Pour une fois, je ne contribuerai pas à la disparition de ce qui reste de nos forêts tropicales.


    Il prit une tablette numérique sur son bureau. Elle était connectée à l’un de ses ordinateurs par un câble qu’il débrancha.


    — Le numérique, c’est l’avenir, mon pote.


    Ce n’était pas le moment de se lancer dans un débat, alors je lui pris la tablette des mains et l’allumai. J’écrivais mon journal intime sur un support similaire depuis des années, sur ordre de Dearly. Une corvée à laquelle on prenait très vite goût.


    — Très bien. Vous avez trente secondes, professeur Merriweather.


    — J’ai tout préparé. Tout ce que tu as à faire, c’est appuyer sur les petites touches magiques. Sur l’écran de démarrage, tu trouveras des icones qui te donnent accès à des cartes, te redirigent vers ses informations personnelles, ses résultats scolaires…


    — Tu as réussi à dénicher les résultats scolaires d’Allister ? Bien joué.


    — C- en philosophie classique. Tout s’explique, tout à coup.


    Je repérai l’icone des cartes et ouvris le dossier sur l’écran tactile.


    — Je lis ici que sa famille possède cinq maisons ? Comment savoir dans laquelle il se trouve ?


    — Je ne peux pas le localiser en temps réel. Enfin… (Il marqua une pause et tritura ses lunettes.) En théorie, j’en suis capable. Mais c’est compliqué. Et hautement illégal.


    — Cela t’a-t-il déjà freiné par le passé ?


    — Oui. Je ne suis pas un hacker.


    Je savais que Ren avait la capacité de pirater les ordinateurs et les programmes, seulement je ne savais pas très bien ce qu’il entendait par « pirater ». En tout cas, il réussissait à passer au travers de trucs appelés pare-feux et à pénétrer dans des systèmes protégés par des mots de passe. Comme il l’avait fait de toute évidence pour le système contenant les notes de l’école de Michael.


    — Même s’il est vrai qu’à ce niveau mon inévitable peine de prison serait extrêmement courte.


    — Alors tu sais comment procéder ?


    — C’est un Néo-Victorien. Il a une puce d’identité intégrée. (Je hochai la tête ; c’est à ça que je pensais aussi.) Le moyen le plus efficace de le pister serait d’entrer dans la base de données du gouvernement. C’est déjà arrivé. Mais je ne vais pas pouvoir t’exaucer en cinq minutes… et, pour être franc, je préférerais éviter. C’est très risqué.


    — Le retrouver ne va pas être si simple que ça, en fin de compte, dis-je, déçu.


    Car j’étais bien à sa recherche. La mise en garde de Mink s’appliquait au week-end. Je m’étais donc dit que, tant que Nora resterait sur l’Erika, elle serait en sécurité, et que c’était l’occasion rêvée de coincer Michael pour découvrir à quelle sorte de petit jeu il jouait.


    Seul, cette fois.


    — Je pourrais essayer le système de vidéosurveillance.


    — Plaît-il ?


    Il fit tournoyer un doigt en l’air.


    — New Victoria regorge de caméras de surveillance. Je disais donc que, si j’avais une idée approximative de l’endroit où il se trouve, je pourrais infiltrer le réseau de caméras et ouvrir l’œil.


    — Ren… (J’étais partagé entre l’envie de le serrer dans mes bras et le besoin de l’étrangler.) Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? Nous aurions pu nous servir de cette méthode pour retrouver les hommes masqués !


    — Non, c’était physiquement impossible. (Il baissa la main.) Je n’aurais pas pu surveiller toutes les caméras de New London en même temps.


    — Oui mais, comme tu l’as dit toi-même, en ayant une idée approximative…


    — Nous ne l’aurons pas tant que d’autres agressions n’auront pas été entrées dans la base de données. Comme ça, nous découvrirons s’ils ont des champs d’action privilégiés. Raison pour laquelle je suis content que nous quadrillions la ville.


    — Peut-être, mais pour l’instant la chance ne nous a guère souri. Coalhouse a dit qu’ils risquaient de quitter la ville, il est possible qu’ils l’aient fait. Une fois que nous aurons rassemblé assez de recrues, nous irons rendre une petite visite aux Autres. Au moins pour sortir Laura et Dog de ce guêpier. (J’abandonnais et rabattis la protection de la tablette d’un coup sec.) On dirait que nous allons devoir retrouver les bonnes vieilles méthodes et mettre nos jambes à contribution.


    Ce ne furent pas des paroles en l’air. Il ne restait plus que la Rolls à la maison et, comme je ne voulais pas la prendre, je sautai à bord d’un trolleybus et descendis non loin de la Morgue. Je rallumai la tablette et décidai que le mieux était de me diriger vers les quartiers les plus riches de la ville. Je ne m’attendais pas à tomber sur Michael par hasard au coin d’une rue, mais peut-être verrais-je ou entendrais-je quelque chose qui me mettrait sur la bonne piste. Une fois là, je devrais sans doute prendre un omnibus.


    Soudain, un coup de Klaxon retentit. Je relevai la tête et vis une vieille calèche en mauvais état se garer à côté d’un horodateur en fer forgé. Je n’étais pas certain que c’était à moi que s’adressait le chauffeur, jusqu’à ce qu’il baisse sa vitre. Je reconnus la fille aux couettes de la bande de Ratcatcher. Elle me héla.


    — Eh !


    Sa voix était encore plus enfantine que celle de Nora. On aurait dit une petite fille de cinq ans nourrie à la bonbonne d’hélium.


    — Montez. Faut qu’on cause.


    Un peu intrigué, je jetai un coup d’œil autour de moi mais ne vis personne préparer une embuscade. Il fallait bien avouer que j’étais tenté d’élucider cette histoire avec Ratcatcher. Caressant du bout des doigts le revolver que j’avais à la taille, je décidai d’y aller et traversai le trottoir pour grimper à côté de la conductrice. La fille démarra dès que j’eus fermé la portière.


    — Je m’appelle Bai. Je suis la nièce de Ronnie, m’apprit-elle tout en gardant un œil sur la route et en tenant le volant d’une main.


    Elle plongea l’autre dans sa veste élimée d’école privée pour garçons. Du moins, c’est à ça que ça ressemblait, il y avait des armoiries sur la poche. Elle en sortit trois lettres décachetées portant des sceaux à la cire noire.


    — Moi, c’est Bram.


    — Je sais. (Elle me tendit les lettres.) Lisez ça.


    Pendant un moment, je ne fis rien, essayant de comprendre où Bai comptait nous emmener. Quelques virages m’indiquèrent qu’elle avait prévu de tourner autour du parc, alors j’ouvris les lettres.


     


    « Cinq mille maintenant, cinq mille plus tard. Nora Dearly, Bram Griswold, 1423, Element Street, Violet Hill, Elysian Fields, New London. »


     


    « Oubliez la fille. Je l’amènerai moi-même, ou pas, j’aviserai. Le paiement reste inchangé. »


     


    «  Delreggio, 23 h, samedi 27 avril. Laissez-le là. Seul. L’argent vous attendra. »


     


    La première enveloppe contenait également une liasse de billets. Je comptai. Cinq mille dollars.


    Si je parvins à compter, c’est que ma colère était telle que je ne la ressentais même plus. Comme si ma boîte à fusibles émotionnelle avait explosé afin de se préserver. Samedi avait dit que Ratcatcher enlevait des gens.


    Et il avait été engagé pour nous enlever.


    Je levai les yeux sur Bai.


    — Je veux tout savoir.


    — Je ne suis pas au courant de tout. Je suis l’apprentie de Belinda, la femme de Ratcatcher. Il y a quelques mois, elle a commencé à collaborer avec ces types habillés tout en noir. Au début, ils cachaient leur visage avec des foulards, puis ils ont porté des masques d’oiseaux. Des drôles d’oiseaux, y en a beaucoup dans le milieu, alors on ne leur a posé aucune question. Ils payaient pour avoir des moyens de transport impossibles à retracer, et c’est ce que nous leur avons fourni. Ils nous ont apporté quelques calèches qu’ils possédaient pour les faire démonter.


    — Mais ensuite quelqu’un a voulu avoir recours aux services de Ratcatcher ?


    — Exact. Et quand il est revenu de son rendez-vous… je ne l’avais jamais vu dans un tel état. Il ne voulait pas de ce boulot. Il ne savait pas de qui il s’agissait quand il a accepté l’argent.


    — C’est pour ça qu’il n’a pas voulu écouter Samedi. Qu’il refusait de me parler.


    — Bien vu. (Elle esquissa un petit sourire.) Vous permettez que je vous dise que je trouve ça trop génial que vous travailliez avec le Croque-mort ? J’avais l’affiche de sa mise à prix au-dessus de mon lit jusqu’au jour où cette petite traînée de Junebug me l’a piquée…


    — Plus tard. (Je voulais en avoir le cœur net.) Cet homme a-t-il précisé pourquoi il nous voulait ? ce qu’il comptait faire de nous ?


    Bai prit quelques secondes pour répondre.


    — Vous tuer. Et la fille devait regarder.


    D’instinct, j’avais imaginé quelque chose de ce genre, mais j’avais besoin de l’entendre de vive voix. Essayant de garder une apparente impassibilité jusqu’au bout, je demandai :


    — Autre chose ?


    — Non. Si vous voulez savoir qui se cache derrière ça, nous p…


    — Inutile, je le sais déjà.


    Ce ne pouvait être que lui. Ça tenait debout. Les masques, les avertissements, les calèches. Les Autres n’avaient rien à voir là-dedans. J’avais fait fausse route.


    C’était Michael. Vespertine n’avait pas menti.


    — Bon. Parce que Ratcatcher est en train de quitter la ville. (Elle fouilla de nouveau dans sa veste et sortit une autre enveloppe.) C’est pour le Croque-mort.


    — Quitter la ville ?


    — Il a été engagé et n’a pas fait le travail jusqu’au bout. Si ça venait à se savoir, sa réputation serait foutue. Quelqu’un pourrait même essayer de le tuer. Il va faire profil bas pendant quelque temps. (Elle me lança un regard résolu.) Cela prouve à quel point il aime le Croque-mort. Et moi aussi. Il a sauvé la vie de mon oncle. Dans un combat armé, le Croque-mort a tué pour sauver oncle Ronnie… alors, si je peux lui être utile à quoi que ce soit, je suis à son service, moi aussi.


    Samedi ne voulait plus rien avoir à faire avec eux, mais ils étaient d’une loyauté irréprochable. Je devais leur accorder ça.


    — J’ai bien compris.


    — Belinda a dit qu’elle vous aiderait à traquer les masques, mais c’est encore trop tôt. (Elle ralentit.) C’est tout. Où voulez-vous que je vous dépose ?


    — Pour tout dire, si vous vouliez bien m’emmener jusque quand les beaux quartiers, je vous en serais très reconnaissant.


    Mon téléphone se mit à sonner – c’était la sonnerie spéciale qui m’annonçait un appel de Nora. Le seul numéro qu’il était impensable que j’ignore.


    — Ça peut se faire. Surtout qu’on dirait bien que quelqu’un va se retrouver avec le crâne en bouillie. Je ne voudrais pas compromettre ça.


    Je décrochai et répondis d’un ton bourru.


    — Oui ?


    — Bram !


    C’était le docteur Dearly, pas Nora. On aurait dit qu’il pleurait, ou qu’il essayait de crier sous l’eau.


    — Il a enlevé Nora ! Il l’a enlevée !


    — Attendez, quoi ? Qui ça ?


    Je devais tout à coup avoir adopté un ton paniqué car Bai me regarda avec inquiétude.


    — Coalhouse, répondit-il d’une voix faible. Il a emmené le patient numéro un aussi.


    Pendant quelques secondes, je fus incapable de comprendre ce que je venais d’entendre. Comme si les mots qu’il venait de prononcer n’étaient que des borborygmes. Le charabia d’un homme terrassé par la fièvre. Le tapotement incohérent de doigts sur une table.


    Lorsque mon cerveau parvint enfin à y trouver un sens, ma main serra tellement fort le téléphone que le boîtier se brisa.


    — Savez-vous où il les emmène ?


    Cette voix-là n’était pas la mienne. C’était bien pire que ma grosse voix d’outre-tombe de méchant zombie, bien au-dessus du grondement ou du rugissement. Elle était tonitruante et vindicative, elle faillit m’effrayer moi-même.


    — Les autorités les ont pris en chasse. Je ne sais pas. Je ne sais pas ! Il pointait un pistolet sur sa tête ! Il avait un pistolet, et…


    Il y eut des crachotements puis ce fut Salvez que j’eus au bout du fil.


    — Dans son téléphone, j’ai trouvé des messages indiquant qu’elle devait retrouver Michael Allister dans un endroit appelé Kintzing. Il lui a dit de venir seule. Mais je ne trouve rien sur Coalhouse. Je ne comprends pas, je n’arrive toujours pas à croire que c’est arrivé…


    Le téléphone crachota de nouveau et Salvez disparut de la ligne.


    La confusion ne fit qu’aggraver mon état et décupla ma rage. Je donnais un coup de poing dans le toit de la calèche de Bai.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


    — Un de mes amis est devenu complètement fou ! Il a enlevé celle que j’aime et… quelqu’un d’autre.


    Je devais être vraiment dans tous mes états car Bai rentra presque la tête dans les épaules et me regarda comme un enfant chétif regarderait la terreur de la cour de récré si ladite terreur avait mis de la créatine et des méthamphétamines dans son bol de céréales.


    — Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle dans un murmure. Partir à sa recherche ?


    — Dieu seul sait où il est parti, voilà le problème ! Le seul…


    Non. Coalhouse ne ferait pas ça.


    Le ferait-il ?


    — Je vais descendre ici, annonçai-je à Bai.


    Elle se rangea sur le côté et je bondis hors de la calèche.


    — Avez-vous besoin de nous ? Je n’ai pas beaucoup d’influence mais je peux essayer.


    — Je ne peux pas utiliser les vivants. En cas de besoin, je demanderai à Samedi de contacter Belinda.


    La fille hocha la tête. Je fermai la portière et elle démarra en trombe.


    — Salvez ! criai-je dans le téléphone.


    — Oui ? répondit-il. (Il était de retour.) Désolé, j’essayais de…


    — Écoutez-moi. Coalhouse est obsédé par ce gang, « les Autres ». Ces gens lui auraient confié qu’ils voulaient le patient numéro un et Nora. (Les mots étaient douloureux dans ma gorge ; les prononcer me faisait presque souffrir.) Même si je déteste l’idée, nous devons prendre en compte l’éventualité qu’il soit en train de les rejoindre. Je dis bien l’éventualité. Car il a peut-être un autre plan en tête. Il traînait près de l’Erika l’autre jour.


    — Ô douce science miséricordieuse.


    — Je veux que vous m’appeliez si les gens qui poursuivent Coalhouse perdent sa trace. Passez-moi Dearly.


    Au début, je ne fus pas certain qu’il m’avait entendu mais, ensuite, la voix du docteur Dearly résonna dans mon oreille.


    — Bram ?


    — Écoutez-moi, monsieur, j’ai besoin que vous fassiez usage de votre influence. Vous vous souvenez de ce gang de zombies dont nous vous avons parlé ? Celui qui se trouvait au Honduras ? et qui était peut-être impliqué dans l’attaque du convoi ?


    — Oui.


    — J’ai besoin de les localiser, et je ne veux surtout pas que l’armée s’approche d’eux, si possible. Chaque minute compte. Appelez Lopez et demandez-lui de vous aider. Je vais vous envoyer son numéro.


    — Mais…


    — Des soldats sont déjà allés les trouver et en ont arrêté quelques-uns. Si l’armée s’imagine qu’il y a la moindre chance pour que le patient numéro un se cache là-bas, ils vont se mettre sur le pied de guerre. Et il y a des innocents dans ce groupe ! (Je lui avouai tout.) Coalhouse était déterminé à les coincer. Je sais qu’il est déjà retourné à leur campement au moins une fois. J’ai des raisons de croire que c’est là-bas qu’il se rend en ce moment. Si c’est le cas, ils vont vouloir l’abattre et Nora risque d’être blessée. Avez-vous confiance en moi ?


    Il y eut quelques secondes de silence avant que Dearly réponde à voix basse :


    — J’ai confiance en vous.


    — Je vous jure que je vous la ramènerai.


    Je raccrochai, sortis la tablette numérique de Ren et fis apparaître la carte.


    Les autorités étaient en train d’essayer de rattraper Nora, et elles avaient beaucoup d’avance sur moi. Je n’avais aucune idée de l’endroit où se trouvaient les Autres, et j’avais besoin de temps pour réunir les maigres troupes dont je disposais. Je détestais stagner, mais je me résignai en me répétant que rien ne servait de courir, mieux valait partir à point.


    Entre-temps, j’avais au moins appris l’endroit précis où se trouvait Michael.


     


     


    Le Kintzing était un restaurant chic situé dans un beau quartier de la ville.


    Je poussai les battants de la double porte vitrée sertie d’or avec une telle force que l’un d’entre eux se fêla.


    Le maître d’hôtel plongea derrière son petit pupitre éclairé. Celui-ci était flanqué de deux arches fleuries qui donnaient sur le hall d’entrée où je vis des clients s’enfuir et d’autres les regarder comme s’ils avaient perdu la tête. Je levai les mains devant le maître d’hôtel pour lui montrer que je n’étais pas armé.


    — Allister. Il attend quelqu’un. Où est-il ? grognai-je.


    L’homme couina quelque chose à propos de « notre meilleure table » et désigna une autre double porte en bois close. Sans attendre, je me précipitai vers celle-ci et l’ouvris d’un coup de pied. Les battants allèrent se fracasser contre le mur de la pièce en produisant un son semblable à un coup de canon. Plusieurs tableaux vernis tremblèrent. Il n’y avait qu’une seule table à l’intérieur, et Michael y était assis.


    — Que diable… ? s’exclama-t-il en se levant.


    Il arbora une expression qui vacillait entre le dégoût et la peur à l’état pur.


    — Vous l’avez trouvé, le diable, répondis-je en réduisant la distance qui nous séparait. Il faut qu’on parle.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? (Il se leva.) Je lui avais dit de venir seule. Comment osez-vous mettre un pied dans un établissement de renom, espèce de ver répugnant !


    — Comment osez-vous encore, vous voulez dire ?


    Terminant ce que j’avais commencé à bord du dirigeable en décembre, je lui donnai un coup de poing. Vers le haut. Il fut projeté en arrière et alla se heurter au mur, mais ne perdit pas connaissance. Il s’affaissa avec un grognement et porta les mains à son nez, le sang ruisselant sur sa cravate ivoire.


    Je me penchai vers son visage.


    — Je sais que vous aviez planifié de me tuer ce soir. (Il écarquilla les yeux.) Vous allez venir avec moi. Si vous portez des armes, vous feriez bien de tout abandonner sur-le-champ. Ou elles viendront agrandir ma collection personnelle, et je crains que le sort que je leur réserverais ne soit pas à votre goût. Donnez-moi votre téléphone.


    Michael évalua les chances qu’il avait de s’en sortir et se releva. Il sortit un pistolet de sa veste et le laissa tomber par terre. Il fit de même avec un couteau qui se trouvait à l’intérieur de son gilet. Après avoir retrouvé son téléphone noir, il me le tendit puis se tourna et avança d’un pas régulier, tentant visiblement de se raccrocher à sa noblesse.


    — Que se passe-t-il ?


    Plusieurs employés s’étaient rassemblés dans le hall, y compris un homme en costume que j’identifiai comme étant le propriétaire.


    — Avez-vous appelé la police ? On ne peut pas laisser des voyous entrer comme ça et déranger la clientèle. Encore moins un mort ! On ne peut pas…


    Je croisai son regard et le défiai en silence de continuer.


    Il se tut.


    — Oubliez ce que j’ai dit.


    — Si, allez-y. Appelez les flics, lui dis-je en sortant l’argent destiné à mon enlèvement de la poche de mon pantalon et en jetant quelques billets sur le pupitre du maître d’hôtel. Voilà pour votre porte.


    Une fois que les battants vitrés se furent refermés dans notre dos, Michael s’arrêta et déclara d’une voix horripilante et empreinte de prétention :


    — Allons au moins dans ma calèche pour régler ça. Je ne vais quand même pas me quereller avec un monstre dans la rue.


    — Quelle bonne idée ! Vous m’en voyez très honoré, raillai-je.


    Il me conduisit dans un parking couvert, jusqu’à une calèche bleue émaillée, ouvrit la portière et insista pour que je monte le premier. Nous nous assîmes face à face. Sa voiture était une vraie petite merveille avec sièges en cuir et tapis peints à la main.


    — Worth ! abaissez la séparation ! cria-t-il avec méfiance.


    La cloison couverte de broderies ne bougea pas.


    — Êtes-vous bien sûr de ce que vous faites ? dis-je en fermant la portière.


    Je fermai les stores. Il faisait noir dehors, mais je n’étais pas dupe.


    — Je veux que mon chauffeur puisse nous voir, déclara-t-il. Et il est armé. Worth ?


    Lentement, la cloison s’abaissa. Dans le compartiment du chauffeur, Tom et Chas se retournèrent. Le premier lui adressa de petits signes de la main et la seconde lui envoya un baiser. Tom avait enfilé la petite casquette de Worth. Je n’avais aucune idée de l’endroit où ils avaient caché le chauffeur. Et je m’en fichais.


    Michael me fusilla du regard.


    — Qu’avez-vous fait ?


    — En route, Worth, fis-je.


    — À vos ordres, mon capitaine, répondit Tom.


    Il fit démarrer la calèche et la sortit du parking. Lorsque Tom bifurqua dans la rue, Michael fut projeté sur le côté et tendit la main pour se cramponner à l’une des poignées.


    — Je vais aller droit au but car notre temps est précieux.


    Je sortis les lettres de la poche de ma veste et les jetai sur ses genoux.


    Michael battit des paupières, mais ne manifesta aucune émotion. C’était comme si son cerveau avait tout à coup cessé de contrôler son visage.


    — J’ignore ce que c’est.


    — Oh ! que non.


    Je me penchai plus près, assez pour le frapper ou le mordre si je le voulais. Il s’enfonça dans son siège, mais bomba le torse, essayant de ne pas montrer sa peur.


    — Ce que vous comptiez me faire subir, je m’en moque. Pourquoi avez-vous invité Nora ici ?


    — Cela ne vous regarde pas, vile abomination de la nature.


    Il commençait à réellement s’inquiéter.


    Rapide comme l’éclair, je lui attrapai le nez et le tirai et le repoussai à plusieurs reprises, lui laissant entendre le bruit de son cartilage broyé. Il hurla. Mais ne parla pas.


    — Qu’avez-vous fait ? grondai-je en lâchant son nez. Pourquoi Nora venait-elle ici ? Pourquoi avez-vous dit à Ratcatcher de ne pas s’occuper d’elle ?


    — Vous ne valez même pas la salive qu’il me faudrait pour formuler la réponse, lâcha-t-il en toussant. Miss Dearly venait ici pour discuter. J’allais lui imposer un ultimatum.


    Je lui donnai un autre petit coup dans le nez, avec plus de précaution cette fois, en utilisant deux doigts seulement, comme un acuponcteur piquant juste au bon endroit. Cette fois, je parvins à lui arracher un sanglot.


    — Discuter de quoi ? Je veux tout savoir !


    Michael continua à me défier. Il garda les lèvres pincées et se limita à me lancer un regard noir, comme s’il avait voulu me faire brûler vif sur place. Je trouvai son silence plus rageant que n’importe quelle insulte. Tout commença à me peser : Nora enlevée, le fait de ne pas avoir de plan, la vitesse avec laquelle nous traversions la ville. Tom se déporta brusquement sur la gauche et Michael fut ballotté sur sa banquette. Moi pas. J’étais raide de colère.


    Avec un tel calme que cela me perturba presque, je le saisis par le menton comme un père ou une mère le ferait avec son enfant turbulent, et je lui relevai la tête en arrière, l’obligeant à me regarder dans les yeux. Ma voix devint plus condensée, plus puissante. Au fond de moi, je savais que je n’avais pas le droit de terroriser les vivants. Mais, devant l’air borné de Michael, cet idéal vola par la fenêtre.


    — Parlez. Ou je vous y obligerai d’une autre manière. Il y a des gens dans cette ville qui ont une dent contre vous. Assez pour prendre contact avec nous et pour nous dire de rester sur nos gardes.


    Écoutant un instinct viscéral, j’ajoutai :


    — Assez pour nous fournir, en plus de ces lettres, les renseignements les plus détaillés sur vous. C- en philo ? Vous aimez gaspiller l’argent de votre père ?


    En entendant cela, Michael céda. Il jeta un coup d’œil aux lettres, en prit une et l’ouvrit pour la lire. Pendant de longues secondes, le silence s’installa. Puis quelque chose sembla se briser dans son regard. Il bondit sur moi et tenta de me frapper, tout à coup brûlant de colère.


    — Je ne sais pas comment il s’y est pris pour découvrir qui j’étais, mais croyez-vous vraiment que je ne vais pas détruire ce Ratcatcher pour ça ? Croyez-vous que je vais renoncer à vous tuer ? Vous n’existerez plus après ce soir, pourriture ! Je ferai exploser d’autres bombes, je mettrai le monde entier à feu et à sang s’il le faut !


    Une nanoseconde plus tard, mes mains se trouvèrent autour de son cou. Je repoussai sa tête contre la paroi de l’habitacle et criai :


    — Des bombes ?


    — C’est moi qui ai fait exploser la boulangerie des Roe, avoua-t-il d’une voix étranglée lorsqu’il comprit que je n’avais aucune intention de le lâcher. Il fallait que la fille soit punie. Mais personne n’a été blessé. Je l’ai fait après la tombée de la nuit, pendant un week-end, pour cette raison !


    Bon sang…


    — Pourquoi Nora devait-elle venir ici ? !


    — Un ultimatum ! cria-t-il en s’étouffant. Au début, je voulais l’obliger à me regarder pendant que je vous dépeçais comme du gibier. Mais ensuite j’ai changé d’avis ! Je comptais lui proposer de devenir mienne en échange de votre vie. Je vous aurais quand même tué ensuite. D’ailleurs, je le ferai !


    Au cours des vingt minutes qui venaient de s’écouler, j’avais eu l’impression que mon corps dégageait une chaleur presque surnaturelle. À présent, c’était comme si j’étais coincé dans un enfer polaire.


    — Qu’avez-vous commis d’autre, vos sales petits camarades masqués et vous ?


    Une peur plus profonde encore se peignit sur ses traits lorsque je mentionnai les masques. Je pressai un peu plus sa gorge et cette peur s’accentua encore.


    — Rappelez-vous, vous avez besoin de respirer. Moi pas. Je peux jouer à ça toute la nuit !


    Les doigts de Michael s’enfoncèrent dans le siège.


    — Quels masques ? Les lettres ne prouvent rien ! Vous croyez que vous allez réussir à convaincre la police de m’arrêter ? C’est comme si j’étais en train de parler à des fantômes, espèce de tas de viande avariée ! Rien ne restera !


    La part rationnelle et morale de mon cerveau me cria d’arrêter, de me calmer, mais le reptile au fond de moi, l’homme des cavernes – le zombie – voulait encore le frapper, voir son sang bouillonner. Il avait eu l’intention de me tuer. De torturer Nora. Il avait déjà torturé la meilleure amie de celle-ci.


    C’est alors qu’une étrange sonnerie retentit dans tout l’habitacle. Tom jeta un coup d’œil éberlué au tableau de bord.


    — C’était quoi, ça ?


    — Un appel ! lança Michael. Mes parents. Le restaurant les a probablement contactés !


    Merveilleux ! Ne me fiant plus assez à moi-même, je relâchai ma prise.


    — Chas, vient à l’arrière tenir compagnie à Allister junior.


    Elle obéit sans attendre, se tortillant tête la première pour atterrir sur la banquette. Michael poussa un hurlement lorsqu’elle s’assit à califourchon sur lui.


    — Coucou, mon grand ! J’adore ta chemise. Quel dommaaaage de l’avoir gâchée avec tout ce sang.


    — Si vous leur révélez quoi que ce soit, votre visage tâtera une fois de plus de mon poing, le menaçai-je. (Je désignai le tableau de bord.) Prenez l’appel. Dites-leur que vous faites une petite virée entre copains.


    — Répondre à l’appel, lança-t-il après s’être raclé la gorge.


    Il reprit un peu le contrôle de sa voix malmenée.


    — Qui est à l’appareil ?


    — Michael ? Mon chéri ?


    — Mère ? s’étonna-t-il en me regardant pour être certain que j’avais compris.


    — Où êtes-vous ?


    — En ville. Je suis de sortie. Pourquoi ?


    — Je veux que vous rentriez à la maison, d’accord ? Votre père est en code 12 et je veux que vous rentriez tout de suite !


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Il y a des zombies dehors ! (Lady Allister semblait hystérique.) Des centaines ! Ils se dirigent vers Talgua ! Ils ont déjà presque envahi le jardin de lady Madroso !


    « Raccrochez », articulai-je en silence à Allister.


    — D’accord. J’arrive, mère. Fin de l’appel.


    Sans me laisser le temps de dire quoi que ce soit, il demanda d’une voix au flegme toujours aussi incroyable :


    — Que se passe-t-il ?


    — Ce doit être eux. (Je n’étais pas tout à fait soulagé, mais au moins nous savions où aller à présent.) Les Autres.


    — Tu ne crois quand même pas que Coalhouse est un venduuuuu ? demanda Chas, inquiète. (Je les avais mis au courant par téléphone.) Tu penses qu’il l’emmène là-bas ?


    — Que pourrait-il faire d’autre ? répondit Tom. S’ils étaient en danger, il aurait dit : « Tiens, des gens en danger. Allons les aider. » Il ne les aurait pas forcés à avancer sous la menace d’une arme. (Il pointa un doigt vers Chas.) Je t’avais dit que cela arriverait un jour.


    — Les Autres ? demanda Michael. Qu’est-ce que c’est que ça ? Et qui est cette personne dont vous parlez ?


    Chas s’affala contre la portière et répondit :


    — Un groupe de zombies en colère et violents, mais pas comme ceux qui se réveillent enragés. Et Nora a été enlevée, en même temps que le zombie qui a mordu des gens pendant l’émeute. Mais, une fois qu’elle sera au courant de ce que vous aviez en magasin pour elle, je suis sûre que sa situation actuelle lui fera l’effet d’une promenade de santé.


    — Quoi ? cracha Michael, les yeux ronds. Pourquoi n’avez-vous rien dit ? Pourquoi n’êtes-vous pas en train de voler à son secours ?


    — Vous avez prévenu tout le monde comme je vous l’ai demandé ? m’enquis-je.


    — Oui, répondit Tom. Ils sont tous en train de se rassembler au Foie défaillant.


    — On dirait bien qu’il est temps d’envoyer mes cinq soldats se battre contre les cent leurs, après tout. Histoire d’en maîtriser un maximum avant que les troupes de l’armée débarquent.


    Cette idée me rendit presque malade. Je n’avais plus la compagnie Z au complet derrière moi. Et nous ne savions pas combien étaient les Autres, désormais. Peut-être que lady Allister exagérait avec ses « centaines », mais peut-être disait-elle la vérité.


    — Cinq contre…


    Michael sembla sur le point de piquer une nouvelle crise mais il la ravala.


    — Miss Dearly est-elle là-bas ?


    — C’est probable.


    Lorsque je prononçai ces mots, le visage de Tom et de Chas se décomposa. C’était difficile à dire… j’avais l’impression de leur annoncer que Coalhouse était l’ennemi public numéro un. Une espèce de mercenaire.


    — Il y a du monde à ses trousses.


    — Mais pourquoi ne vous lancez-vous pas à sa poursuite aussi ? Qu’ont-ils de si important, ces gens-là ?


    — Vous n’êtes pas un zombie. Vous ne pouvez pas comprendre.


    Je n’allais pas commencer à me justifier devant lui ; ses questions ne nous apportaient rien de bon. Parce que je détestais me sentir impuissant, détestais ce sentiment d’avoir une fois de plus attendu trop longtemps, et que le Lazare me disait que je réussirais en partie à résoudre ces problèmes si je le mangeais.


    — Êtes-vous…


    Michael réagissait de manière saccadée, comme un automate défectueux. Prenant une profonde inspiration, il déclara :


    — Écoutez. Je peux nous fournir une armée. Pour le bien de miss Dearly.


    — Quoi, vos hommes-oiseaux ? (La colère se remit à affluer en moi.) Comme si j’allais les laisser s’approcher d’un zombie.


    — Non. (Il renifla un peu de sang.) Mon père possède une milice privée pour assurer sa sécurité. Une importante milice. S’il croit que je suis parmi ces « Autres » et que je suis en danger, il les enverra. Je suis son seul héritier. Nous nous chargerons d’eux puis nous partirons à la recherche de Nora.


    La première réponse qui me vint à l’esprit fut un bon gros vieux « NON ». Je n’avais aucune envie d’être redevable envers cette vermine. Aucune envie de lui donner cette satisfaction. Et, au-delà de ça, je n’avais aucune envie d’inviter un groupe de vivants à venir ouvrir le feu sur une bande de zombies. C’était justement ce que j’essayais d’éviter.


    — Je ne suis pas près de laisser votre père éliminer mon espèce.


    — Croyez-moi, si je suis impliqué et qu’ils ignorent où je me trouve, ils utiliseront uniquement des armes non létales, argua Michael. Ils ne prendraient pas le risque de me blesser.


    Il y avait sans doute du vrai là-dedans. Le patient numéro un… et si Coalhouse l’emmenait là-bas, lui aussi ? Et s’il prenait la fuite ? J’avais besoin de plus qu’une poignée d’hommes. Si le patient numéro un était là-bas, il fallait que je m’assure qu’il revienne sous notre contrôle plutôt que de chercher à tout prix à éviter une nouvelle confrontation entre les vivants et les zombies.


    Et, bien sûr, Nora passait avant tout le reste.


    Il fallait que je trouve un moyen de régler ça. La milice privée d’un lord était loin d’être l’idéal, mais au moins ces hommes n’avaient-ils rien à voir avec le gouvernement. Un point en leur faveur.


    — Être le seul héritier mâle, c’est du sérieux par ici, intervint Chas. Moi, je le crois.


    — OK. (J’essayai de retrouver mon sang-froid et de me recentrer.) Nous ne disposons que de quelques heures. Tom, roule jusqu’au point de rendez-vous.


     


     


    Un véritable défilé de calèches et d’armes avait lieu dans la rue du Foie défaillant lorsque nous arrivâmes. Outre Samedi et le docteur Chase, je reconnus la plupart des membres de la compagnie Z, les quelques-uns qui effectuaient des patrouilles. Tom et Chas avaient fait du bon boulot.


    Pour être sincère, la scène était émouvante.


    Tenant Michael par le col de sa chemise, telle une chienne avec son chiot, je descendis de la calèche et trouvai Samedi et Beryl devant la Rolls, le capot relevé. Beryl avait la tête de Samedi sous un bras et tenait une lampe de poche au-dessus du moteur tandis que les mains de son compagnon s’y affairaient. Il était en train de relier des fils à une batterie secondaire.


    Face au spectacle du corps sans tête qui remuait de Samedi, Michael hurla et se tortilla.


    — Que faites-vous ? demandai-je à Samedi sans prêter attention à Allister, comme on le ferait avec un enfant coléreux.


    — Je la règle, grommela-t-il.


    Un étrange équipement était assemblé à ses pieds, une partie emballée dans une bâche ficelée.


    — Je ne sais même pas si ça marchera.


    Je jetai un coup d’œil sur le côté et compris à quoi servaient les étranges structures installées au-dessus des roues avant de la voiture. Celles-ci portaient désormais des armes.


    — Des fusils ? C’est donc ça qu’il y avait dans le coffre ?


    — Des canons électriques, répondit-il en redressant son corps.


    Beryl lui lança sa tête et il la remit en place tandis qu’elle réglait quelque chose de son côté à l’aide d’une perceuse électrique.


    — Petite leçon accélérée : les canons électriques sont des armes électromagnétiques qui tirent des projectiles. Il y a cinq coups de chaque côté. Ce sont en fait des missiles, mais ils ne sont pas très gros, puisque c’est une voiture et non un cuirassé que nous avons là. Les commandes sont sous le tableau de bord. On ne sait pas vraiment viser avec ces trucs-là, mais ils feront un vilain trou dans tout ce qu’ils toucheront et ficheront une sacrée trouille à ceux qui ne seront pas touchés. (Il jeta un coup d’œil à la perceuse qu’il tenait à la main.) Un petit conseil : évitez les boissons organiques. Ça donne de drôles d’idées.


    — Vous êtes un magicien, Samedi.


    Un magicien complètement dingue, mais ça faisait partie de son talent. Je fouillai ma poche et lui tendis la lettre de Ratcatcher qu’il accueillit avec curiosité. Entre-temps, Ren s’approcha.


    — Tu ne viens pas avec nous, si ?


    — Non. As-tu besoin d’autre chose ?


    — Je voudrais que tu prennes contact avec un type appelé Havelock Moncure. (Je jetai un coup d’œil à Michael.) Et veille sur les Roe.


    — Quelle est la mission, cap’taine ? lança Franco.


    — Tout d’abord, nous allons rattraper le gang des Autres. Indiquez-leur votre adresse, ordonnai-je à Michael, qui la leur donna à contrecœur.


    Sans le lâcher, je m’adressai ensuite à mes troupes car je pensais que c’était bien la moindre des choses.


    — Je suis content que vous soyez tous là. Nous ne savons pas si Nora est là-bas, mais il devrait au moins y avoir des zombies.


    — Oui. Nous nous battrons pour les nôtres, lança Aberforth. Nous sommes avec vous.


    — Samedi, Beryl, vous allez monter dans la calèche de Michael avec Tom et Chas. Laissez-moi la voiture.


    — Pourquoi ne venons-nous pas avec vous ? demanda Samedi en fermant le coffre.


    — Parce que Michael va me servir de signal d’alarme, lui répondis-je. Allez-y.


    Tandis que tout le monde prenait les armes, montait à bord de son véhicule et démarrait, je relâchai Michael et sortis son téléphone. Je parcourus son carnet d’adresses.


    — Non. Il est inutile de vouloir appeler qui que ce soit. (Michael ôta un mouchoir de sa veste et entreprit de se nettoyer.) Il faut que nous allions voir papa. Si je puis dire.


    — Nous n’avons pas le temps !


    Je trouvai un contact appelé « père » avec un numéro. J’appuyai sur la touche « appel » et collai le téléphone à mon oreille. Il y eut trois tonalités puis une voix.


    « Code 12. Vous n’aurez pas la possibilité de laisser un message. Je serai à la maison d’ici peu. »


    La communication fut coupée. Je le regardai, désemparé.


    — Qu’est-ce qu’un code 12 ?


    — Ma mère l’avait dit. Cela veut dire qu’il est… qu’il ne répondra pas aux appels, pas même aux miens ! (Michael se détourna.) Il faut que vous m’emmeniez jusqu’aux bureaux d’Allister Genetics.


    — Bon ! Tant que vous êtes bien conscient que vous ne vous en tirerez pas là-bas. (Il ouvrit la bouche et je me penchai plus près.) Je ne vous quitterai pas des yeux, et vous ne resterez pas ici. Parce que je serais obligé de vous laisser avec les Roe, et je n’aurais d’autre choix que de leur expliquer pourquoi il ne faudrait pas que vous vous échappiez.


    Michael écarquilla les yeux et se tut.


    — Vous apprenez vite. En route.

  


  
    31


    Nora


    — Coalhouse, s’il te plaît, écoute-moi ! criai-je pour couvrir le bruit des sirènes.


    — La ferme !


    Tandis qu’il roulait à tombeau ouvert dans une petite artère de la ville, je tentais de réfléchir. New London était encore nouvelle pour lui. Il ne la connaissait sûrement pas bien. Sans mon aide, il allait finir par se retrouver coincé dans un cul-de-sac ou quelque chose d’approchant. La police ou l’armée risquaient d’essayer de boucler la ville, ou du moins les principaux axes routiers.


    Bien sûr, le Siège avait prouvé que… Bref, je devais m’attendre à tout.


    Coalhouse se déporta vivement sur la gauche, m’envoyant valser sur le patient numéro un dans le noir. J’émis un ululement de peur primale et luttai pour me dégager. Mon poignet avait frôlé le grillage de sa muselière.


    — Fais attention !


    — Ouais, je ne fais que ça ! grogna Coalhouse avant de prendre un virage qui m’expédia dans la direction opposée.


    Le patient numéro un projeta les bras en avant et se rattrapa avant de me tomber dessus, son visage s’arrêtant à quelques centimètres du mien. Son étrange muselière fut éclairée par la lueur d’un lampadaire.


    — Merci.


    Il fallait que je préserve ma santé mentale. Je devais continuer à encourager ses efforts héroïques, dans l’espoir qu’il continue.


    — Tu vas finir par tuer quelqu’un !


    — Alors dis-moi par où aller !


    Le patient numéro un recula et alla se tasser dans le petit espace que le sol de la calèche avait à lui offrir au pied de la banquette arrière, comme une mygale se réfugiant dans son trou. Une fois qu’il fut bien loin de moi, j’appuyai sur le bouton pour abaisser ma vitre, consciente qu’il fallait que j’atténue l’odeur de mon sang.


    — Nous ne sommes plus sur le navire, maintenant. Tu peux arrêter cette course folle. Même si tu décides de te ranger sur le bas-côté et de nous laisser sortir. Je te dirai comment t’en sortir ! Comment gagner du temps !


    — Hors de question !


    Coalhouse jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Je vis les reflets bleus et rouges des gyrophares s’y refléter.


    — Je veux bien te laisser partir, mais pas lui !


    — Alors je n’irai nulle part !


    Cela devenait de plus en plus difficile à dire, même si je le pensais de plus en plus à chaque instant.


    — Alors dis-moi où tourner, merde !


    Dans la rue, devant nous, un couple plongea sur le côté pour éviter sa calèche.


    Je regardai par la fenêtre mais ne parvins même pas à esquisser une carte mentale de l’endroit où nous nous trouvions. Dehors, les bâtiments étaient miteux, les rues étroites et sales.


    — Je ne sais pas, dus-je admettre. Je crois que nous nous dirigeons vers le nord.


    Quelque chose me frôla la cheville et je laissai échapper un cri. Le patient numéro un leva les yeux vers moi.


    — Partez, dit-il avec douceur.


    La culpabilité que je ressentis acheva de dissiper le brouillard de peur qui persistait encore en moi, comme un petit soleil.


    — Je ne vous abandonnerai pas, lui promis-je.


    Je trouvai ensuite une ceinture de sécurité et m’attachai.


    Juste à temps. Lorsque Coalhouse comprit que je ne l’aiderais pas mais que je ne le retarderais pas non plus, il se pencha en avant avec détermination et appuya sur l’accélérateur. J’assistai à la course-poursuite qui suivit comme une spectatrice devant une scène d’action de l’un de mes films holographiques, pas comme si j’en étais actrice. Pour un mort-vivant qui n’avait aucune perception des profondeurs, Coalhouse était un conducteur hors pair. Une succession de coups de chance et son adresse étonnante lui firent prendre les bonnes directions encore et encore. Bientôt, les rues devinrent de plus en plus vides, plus larges aussi, signe que nous nous dirigions vers l’autoroute. Lorsque le paysage s’émailla de petits cottages et de banlieues composées de maisons en brique et de prairies à poneys, je sus que nous quittions la ville.


    Au moment d’emprunter la dernière rampe d’accès et de se lancer sur la voie rapide non éclairée, Coalhouse éteignit les phares et mit le pied au plancher. Mes poils se hérissèrent tandis que nous foncions dans le noir, distançant bientôt les gyrophares de la police et leurs haut-parleurs qui n’avaient cessé de scander, comme une prière : « Rendez-vous et rangez-vous sur le côté ! Rendez-vous et rangez-vous sur le côté ! »


    Malgré la ceinture qui entravait mes mouvements, je me retournai pour les regarder s’éloigner par le pare-brise arrière. Je posai même une main sur la vitre, un geste idiot et inutile. J’aurais voulu de tout cœur avoir un briquet pour leur lancer un signal, une balise, l’écran de mon téléphone, n’importe quoi, mais je n’avais rien.


    Bientôt ils eurent disparu, mais cela n’eut aucune importance.


     


     


    Lorsque je ne vis plus les phares de nos poursuivants, j’eus l’impression que nous roulâmes pendant des jours alors qu’il ne devait s’agir que d’heures. Pendant la première demi-heure, nous restâmes tous silencieux. Je crois que c’est alors que nous prîmes conscience de ce qui venait de se passer. De ce que nous avions fait.


    Coalhouse baissa sa vitre. Je déchirai un morceau de mon jupon pour le nouer autour de mon épaule, la douleur se propageant dans mon bras. Je dus m’aider de mes dents pour serrer ce bandage improvisé.


    Coalhouse devait m’observer car il finit par parler.


    — Je n’arrive pas à croire que j’ai fait ça. Je suis tellement désolé.


    Je fus soulagée d’entendre ces mots. C’était un brave gars, un héros, et je n’avais pas envie de me dire que j’avais peut-être fait une bêtise en lui faisant confiance, après tout.


    — Il faut que nous nous arrêtions, dis-je. Que nous contactions quelqu’un. Tom, Chas…


    — Je ne peux pas. (Il frappa le volant, avec force.) Je ne peux plus rentrer après ça !


    Il avait raison. Et il était inutile d’essayer de le convaincre de nous ramener en ville, du moins pour le moment. Je m’en rendais bien compte.


    — Arrête-toi dans n’importe quelle petite ville. Va trouver le shérif. Rends-toi. Petite ville, moins de gens…


    Au bord des larmes et tout tremblant, il craqua.


    — Je voulais remplir ma mission, c’est tout. Je ne sais plus quoi faire maintenant. Je ne veux pas le tuer, Nora. Non. Et je suis tellement désolé pour ton bras…


    — Le fait que tu sois désolé, c’est pour cette raison que je t’ai aidé, Coalhouse. S’il te plaît…


    Mais il refusa de m’écouter. Il continua à rouler, changeant plusieurs fois d’autoroute, empruntant parfois quelques routes secondaires. Chaque fois que nous apercevions des gyrophares – et une fois ce fut une sirène qui retentit dans le lointain, me donnant la chair de poule –, il s’engageait dans une série de virages vertigineux, finissant par suivre les chemins les plus étroits et les plus sombres qu’il trouvait. Nous avançâmes en serpentant ainsi un peu partout, nous dirigeant vaguement vers le nord. Je n’étais pas sûre de comprendre où nous allions. Coalhouse semblait ne pas en avoir la moindre idée non plus.


    Pour finir, nous débouchâmes près d’un champ où luisaient des feux de camp. Au début, je pensai que nous y trouverions de l’aide, qu’il s’agissait d’un obscur festival de petites villes ou d’un rassemblement d’agriculteurs.


    — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


    En formulant ma question, la réponse me vint.


    C’était le campement des Autres.


    Ils avaient déménagé, comme Aberforth l’avait dit. Leurs nombreux véhicules, tous chargés de caisses et de bagages, étaient garés en file le long d’une autoroute du Nord déserte. Ils avaient installé un campement provisoire dans un champ qui longeait une voie de chemin de fer. À l’autre extrémité, je distinguai de minuscules points lumineux, comme des étoiles qui auraient atterri sur terre – des habitations, pensai-je. Nous devions être au Honduras. Coalhouse avait sans doute emprunté une route du nord qui contournait la réserve naturelle d’Allister.


    Lorsque le campement fut visible, il accéléra et la calèche racla le bas-côté. Une vague de terreur m’envahit.


    — Qu’est-ce que tu fais ? As-tu roulé jusqu’ici exprès ?


    Ma voix était plus aiguë, plus paniquée que je ne l’aurais voulu.


    Le jeune zombie ne répondit pas tout de suite. Il se rangea sur le côté, coupa le contact, et nous nous retrouvâmes assis dans le noir et dans le silence.


    — Au départ, non.


    Le zombie muselé ne pipa mot, mais une lueur d’effroi traversa son regard. Je défis ma ceinture de sécurité et agrippai le bras de Coalhouse.


    — As-tu perdu la tête ? Mon Dieu ! mais pourquoi nous as-tu conduits ici ?


    — Ce n’était pas prévu ! Mais ensuite… (Il jeta un coup d’œil au campement.) Laura. Elle a refusé de venir avec moi. Nous devons la sauver. J’aurai au moins accompli ça.


    — Non, rétorquai-je, ce qui n’empêcha pas Coalhouse d’ouvrir sa portière. À cet instant, nous devrions nous trouver à l’autre bout de la planète, n’importe où sauf ici !


    — Du calme.


    Il semblait avoir un regain de détermination, ce qui m’inquiéta.


    Je me torturai les méninges pour trouver une issue à cette nouvelle catastrophe. Au moins, papa aurait une bonne raison de me priver de sortie cette fois.


    — Il n’y a pas longtemps, tu m’as dit que Hagens voulait m’enlever. Tu es en train de me mettre en danger, Coalhouse.


    — Elle ne sait pas que tu es là. Elle veut Smoke. Et vous allez tous les deux rester ici. Je vais chercher Laura. Vous, planquez-vous.


    Sans rien ajouter, Coalhouse referma sa portière et se dirigea vers une calèche aux couleurs vives avec une sorte de structure en forme de boîte sanglée sur le toit. Je compris que c’était un morceau de la scène à deux niveaux que nous avions vu le soir où nous étions venus en groupe. À côté était plantée une tente à rayures.


    Je regardai Coalhouse s’éloigner, le cœur battant à tout rompre, les yeux brûlants. Je sus ce que j’avais à faire. Je détestais l’idée de l’abandonner, d’abandonner Laura, ou qui que ce soit, mais je n’aurais peut-être pas de seconde chance. S’il s’était à ce point attiré les bonnes grâces de Hagens, alors il ne risquait rien ici, du moins pour un moment.


    Je me glissai à la place du conducteur en grimaçant de douleur, et je fis démarrer la calèche avant de prendre un moment pour étudier les commandes. Ce ne devait pas être si compliqué. Bouton de démarrage, volant, accélérateur, et frein. C’était tout ce dont j’avais besoin. D’accord ?


    — Smoke, dis-je en choisissant d’utiliser son « vrai » nom. Je vais nous ramener en ville. Je ne sais pas conduire, alors j’ai besoin que vous restiez calme et silencieux, d’accord ?


    — Oui, répondit-il dans un gargouillis. J’aime pas ça ici. Je veux être avec des gens.


    — Alors nous sommes deux.


    Je pris une profonde inspiration, positionnai mes mains à 10 h 10 puis appuyai sur le bouton pour sortir la calèche de son emplacement. Je voulus ajuster le rétroviseur, car Coalhouse était grand et j’étais minuscule.


    C’est là que je vis des lumières se diriger dans notre direction en provenance du campement.


    Oh non !


    La poitrine engourdie, je tentai d’appuyer sur l’accélérateur. La calèche monta dans les tours et fit un bond en avant plus violent que je ne m’y attendais. Par réflexe, je me jetai sur la pédale de frein, le souffle coupé – un réflexe qui me poussa à m’interroger sur mon équilibre mental.


    Résultat de mes idioties, les autres calèches se précipitèrent vers nous et nous nous retrouvâmes coincés à l’avant et à l’arrière. Je jetai un coup d’œil à l’intérieur de celle qui se trouvait devant nous et vis des zombies me lorgner sournoisement. Ils avaient sans doute dû monter la garde. Je tentai d’accélérer de nouveau, braquant le volant à fond vers la gauche, mais je ne réussis qu’à emboutir la calèche d’en face dans un drôle d’angle. Le genre dont je ne réussirais pas à m’extirper sans reculer.


    Je n’osai pas crier. Je ne voulais pas que Smoke s’agite. Toutefois, notre fuite avait duré deux minutes environ et, oh… comme j’avais envie de hurler.


    Autour de nous, les occupants descendirent de leurs véhicules, vinrent ouvrir nos portières et nous tirèrent sur l’herbe. Lorsque les zombies reconnurent Smoke à la lueur de leurs phares, ils éructèrent un ululement de triomphe.


    J’en fus presque malade.


     


     


    Ils nous traînèrent jusqu’à la tente à rayures. Seule une lanterne au kérosène toute cabossée apportait un peu de lumière, et il n’y avait rien à l’intérieur, à l’exception des deux gros piquets en bois qui soutenaient la toile et de quelques paillasses à la literie dépareillée.


    Et aussi Hagens, Coalhouse et Laura.


    Laura était assise aux pieds de Hagens comme une esclave tout droit sortie d’un roman à deux sous. C’est elle qui nous vit en premier et elle se tourna, bouche bée, vers Coalhouse. Il était en train d’essayer de convaincre Hagens de le laisser emmener la fille.


    — Ils vont encore le transférer, disait-il. Mais j’ignore où. Je crois qu’il serait plus facile d’obtenir des informations si c’était une fille qui le leur demandait. Peut-être Laura ? Ça va vous paraître étrange, mais ce gardien vivant que je connais, je crois qu’il a un faible pour les mortes-vivantes…


    Hagens leva la tête et nous vit à son tour. Ses yeux s’arrondirent presque comme ceux d’un personnage de dessin animé. Laura, elle, ferma les siens.


    — Et je pourrais…


    Coalhouse fini par remarquer qu’aucune des deux femmes ne prêtait plus attention à lui. Il se tourna et lorsqu’il nous aperçut tous les deux, les bras immobilisés par les gardes, on aurait dit qu’il avait envie de mourir pour de bon. Je suis certaine que mon expression y fut pour quelque chose.


    — Qu’avez-vous fait ? murmura Laura. Oh ! mon Dieu. Vous les lui avez ramenés tous les deux.


    — Vous l’avez fait… ou pas.


    Hagens avait toujours l’air d’une enfant de cinq ans qui venait de recevoir un poney pour son anniversaire et qui n’arrivait pas à y croire.


    — On a vu une calèche se garer le long de la route, expliqua celui qui me tenait. On est allés voir de quoi il retournait, et regardez ce qu’on a trouvé dedans.


    — Miss Dearly.


    Je hochai la tête en me faisant aussi petite que possible et Laura se tourna vers Coalhouse.


    — Mais qu’avez-vous fait ? demanda-t-elle pour la deuxième fois.


    — Rien, protesta-t-il d’une voix faible. Je n’ai pas…


    — Bouclez-la, Laura, tempêta Hagens. Coalhouse…


    Mais Laura n’avait pas dit son dernier mot. Elle se leva et se jeta sur Coalhouse, lui assenant une pluie de coups de poing, comme je l’avais fait un peu plus tôt.


    — Vous recommencez à mentir ! hurla-t-elle. Ce sont des conneries ! Vous allez nous faire croire que vous êtes revenu ici et que ces deux-là vous ont suivis comme par hasard ! Conneries !


    — Ça ne devait pas se passer comme ça ! se défendit Coalhouse en la repoussant.


    Hagens y vit alors clair. Tandis que je me débattais contre mes geôliers, elle passa la main dans le bas de son dos et en sortit un pistolet. Sans laisser à Coalhouse le temps d’ajouter quoi que ce soit, ni même de serrer le poing, Hagens lui tira dessus. Je poussai un cri. Il tituba en arrière, une épaule entraînant le reste de son corps. Elle ne lui avait pas tiré dans la tête. Derrière nous, deux gardes voulurent lui prêter main-forte et des armes fusèrent de tous côtés, ouvrant le feu tout autour de moi comme autant de pétards. Tremblante, je baissai la tête, certaine de prendre une nouvelle balle.


    Soudain, je sentis Laura qui m’attrapait.


    Tandis qu’elle essayait de me tirer en arrière, le monde se transforma en un méli-mélo de membres et de plantes grimpantes auquel se superposèrent les insupportables couleurs vives de la toile de la tente qui se mirent à tournoyer au-dessus de ma tête. Elle n’avait pas encore réussi à me libérer lorsqu’un zombie s’avança et l’assomma. Elle s’effondra à mes pieds, et je retins ma respiration. Je ne savais pas si elle était morte ou pas.


    Hagens parvint à avoir le dessus sur Coalhouse et à l’obliger à lever les mains en l’air, le pistolet pointé sur son crâne.


    — Je n’y aurais jamais cru, mais bon Dieu… Coalhouse Gates. Vous allez rester dans les annales de l’histoire zombie. Vous êtes un héros de légende.


    Coalhouse la regarda, stupéfait, comme si elle venait de le condamner à aller en enfer plutôt que de le complimenter.


    — Non. C’est une erreur. Je dois les ramener.


    — J’aurais préféré que vous ne disiez pas ça. (Hagens paraissait déçue.) Il est évident que vous êtes un peu perturbé. Mais cela n’en fait pas moins de vous un héros.


    — Tous ces efforts. S’il vous plaît… laissez-moi au moins Nora. Vous n’avez pas besoin d’elle.


    — Je n’ai pas besoin d’elle, c’est vrai. Mais je vais la prendre quand même. Elle me fournira une excellente police d’assurance.


    Pendant un instant, le silence s’installa. Je ne savais pas quoi faire, ni ce que je voulais que Coalhouse fasse. Il m’implora avec son œil unique… mais de quoi ?


    — C’était une erreur, murmura-t-il. Je le jure… Je vais tout arranger.


    Puis, blessé et apeuré, il tourna les talons et prit la fuite dans la nuit, ébranlant toute la tente par la force de son passage. Ce fut si soudain que même les gardes restèrent interdits pendant un instant avant de se lancer à sa poursuite.


    — Coalhouse, hurlai-je, à la fois estomaquée et dévastée, avant de m’effondrer dans les bras d’un étrange zombie.


    Il n’avait peut-être pas voulu me conduire dans ce campement, mais ce qui était sûr c’est qu’il était en train de m’y abandonner.


    — De quoi parlait-il ? demanda un autre garde à Hagens.


    — Je ne sais pas, mais je veux que vous mettiez tout le campement sur le coup. Traquez-le. (Sa voix avait revêtu un ton vindicatif.) Toute cette histoire est louche depuis le début, mais je ne vais pas me plaindre du résultat.


    — Que me voulez-vous ?


    Puisque je faisais partie du « résultat », autant me jeter à l’eau. Je préférais affronter la vérité plutôt que de rester dans l’ignorance et devenir folle.


    Comme si elle se rendait seulement compte de ma présence, Hagens s’approcha, et m’attrapa. Elle avait une force effroyable ; ses doigts osseux s’enfoncèrent dans ma chair comme du fil barbelé. J’avais beau me débattre, j’étais incapable de me libérer.


    — Vous tenez vraiment à le savoir ?


    Je lâchai un chapelet d’insanités et elle raffermit sa prise. À côté de moi, Smoke gronda.


    — Allez chercher de la corde, ordonna Hagens à l’un de ses laquais.


    Il sortit en toute hâte et elle me fit pivoter de façon que je voie mieux son visage.


    — Je veux que vous soyez mon invitée. C’est tout.


    — Ne jouez pas à ça avec moi. Contentez-vous de me dire pourquoi vous me vouliez.


    — Parce qu’avec vous je vais pouvoir faire souffrir tellement de gens. (Elle émit un rire de crécelle.) Des gens qui m’ont fait souffrir. Griswold, l’armée… les vivants. Vivante, vous me permettrez de tenir un beau paquet de monde à l’écart. Morte, vous leur apprendrez qu’ils n’auraient jamais dû se mesurer à moi. Vous kidnapper était une idée débile, et je n’étais même pas sérieuse quand je l’ai lancée, mais maintenant… je suis très sérieuse. (Le garde réapparut avec une corde.) Ligote-les.


    Elle jeta un coup d’œil à Laura, qui était toujours par terre.


    — Elle aussi.


    — Hagens, si vous…


    — Ne commencez pas ou je vous tue séance tenante.


    Hagens me jeta au zombie qui tenait la corde, et j’eus beau me débattre comme une forcenée, il commença à me ficeler.


    — Pas ce soir. Pas quand je retrouve enfin ma bonne humeur !

  


  
    32


    Bram


    Le trajet fut assez long, mais l’endroit était bien indiqué. Une quinzaine de kilomètres avant d’arriver, nous commençâmes à croiser des panneaux qui annonçaient la réserve naturelle et la banque de gènes du mémorial Maria-Bosawas-Allister, et j’aperçus bientôt des panneaux dirigeant les conducteurs vers Allister Genetics, un peu plus loin.


    Michael garda le silence pendant la majeure partie du voyage, ce qui fut très avisé de sa part. Surtout lorsque Salvez m’appela pour m’annoncer que la police avait perdu la trace de Coalhouse. À ce moment-là, je dus reconnaître que la meilleure piste que nous avions était celle des Autres. En tout cas, nous devions commencer par régler leur cas avant de pouvoir nous concentrer pleinement sur Nora. Avec la fuite de Coalhouse, les autorités ne tarderaient pas à élargir leur champ d’intervention.


    Je priai pour que mon ami ne soit pas impliqué avec le gang. Même si je craignais pour eux aussi, c’était pour Coalhouse que je me faisais le plus de souci – car je savais que Nora trouverait un moyen de s’en sortir.


    — Je vais la retrouver, déclarai-je à Salvez avant de raccrocher. Bon, nous y sommes presque. Donnez-moi un aperçu de la disposition de la propriété.


    Michael continua à me dévisager avec méfiance, la main sur le nez, mais me répondit tout de même.


    — La réserve fait à peu près huit cent mille hectares. Mais normalement nous n’aurons pas besoin de nous en approcher. La route qui mène aux bâtiments d’Allister Genetics est assez directe.


    — Huit cent mille hectares de végétation et d’animaux ? demandai-je, époustouflé. Et votre famille possède tout ça ?


    — Le dernier jardin d’Eden, répondit Michael avec sarcasme en reportant son attention sur le paysage. Papa dit toujours que c’est le dernier endroit sur les Territoires où il est possible de cacher quelque chose.


    — Parce qu’il a quelque chose à cacher ?


    Michael grimaça avec dédain.


    — Comme si j’allais vous révéler quoi que ce soit sur ma famille. Vous ne méritez pas de savoir.


    — Très bien. Contentez-vous de m’expliquer la marche à suivre.


    À ce stade, je savais que me chamailler avec lui, et même le frapper, ne m’apporterait rien. Il était temps de grandir un peu.


    — Il y a un laboratoire au onzième étage. Là, nous pourrons joindre mon père avec un émetteur sans fil.


    — En en quoi un émetteur sans fil est-il différent d’un téléphone ?


    — Faites-moi confiance. C’est comme ça qu’il faut procéder.


    — Bon. Alors c’est le moment où vous devenez mon otage.


    — Quoi ? s’écria Michael.


    — J’imagine que c’est le meilleur moyen d’obtenir une réaction de la part de votre père, répondis-je en bifurquant sur une route réservée au personnel. Et puis vous pensiez sincèrement que j’allais vous suivre en me tournant les pouces pendant que vous lui serviriez je ne sais quelle histoire à faire pleurer dans les chaumières ? en en profitant pour me doubler dans la foulée ? Vous n’êtes qu’un petit con. En fait, je tiens à ce que vous vous retrouviez en plein dans le feu de l’action. Je veux être sûr que cette milice dont vous me parlez ne se mette pas à tirer sur tout ce qui bouge une fois là-bas.


    Michael serra les poings et hurla :


    — Mais pourquoi ne pouvez-vous donc pas crever, tout simplement ?


    — Croyez-moi, depuis que je vous ai revu, je me suis moi-même posé cette question un grand nombre de fois.


    Il se força à ouvrir les mains et prit un moment pour retrouver son sang-froid. Il devait se maîtriser de plus en plus souvent.


    — Nous arrivons au premier poste de contrôle. (Il se tourna vers moi.) Il va falloir que vous alliez vous cacher dans le coffre. Ils me laisseront passer sans poser de questions.


    — Mon cher petit lord, je suis peut-être mort mais pas idiot.


    — C’est le seul moyen. Je suis sérieux !


    Je pris une profonde et inutile inspiration et lui accordai toute mon attention.


    — D’accord. Racontez.


    — Il y a des gardes. Je n’invente rien. Vous croyez qu’on entre dans un bâtiment rempli de matériel et où se réalisent des expériences qui valent des millions comme dans un moulin ? (Il pointa le doigt vers lui.) Je fais sans doute un peu peur à voir pour le moment, mais je suis son fils. Je travaille ici, j’ai une autorisation. Ils me laisseront entrer. Vous, vous ne passerez pas sans devoir vous battre.


    En dépit de toute la méfiance qu’il m’inspirait, je devais reconnaître qu’il avait sûrement raison.


    — Mais si je vous écoute et qu’ensuite vous me jouez un mauvais tour…


    — Laissez-moi deviner : vous me ferez du mal ? Il faudrait songer à varier un peu vos menaces. (Il tira sur sa veste.) Je veux récupérer miss Dearly. Vous ne me faites pas confiance, moi non plus, mais essayons au moins de faire confiance au fait que nous voulons tous les deux la même chose pour l’instant.


    — Chouette !


    Je rangeai la voiture sur le côté, déverrouillai les portières et dégainai mon pistolet. Je n’avais aucune envie de prendre ce risque mais nous n’avions pas de temps à perdre.


    — Dépêchons-nous.


    Je descendis et Michael se glissa sur le siège conducteur. Je me rendis à l’arrière de la voiture et regardai le coffre s’ouvrir avec un air las. Ce n’était pas seulement le fait de laisser Michael prendre les commandes qui me rendait mal à l’aise… c’était aussi l’appréhension de me retrouver enfermé dans un espace minuscule qui venait ajouter une aura de catastrophe à la situation. Mais, si le besoin s’en faisait sentir, j’aurais au moins l’occasion de me sauver de mon cercueil motorisé en tirant sur tout le monde.


    Je grimpai dans le coffre et rabattis le couvercle. Quand tout fut fermé, Michael démarra. Au bout de cinq minutes, il ralentit. J’entendis des voix étouffées, dont l’une n’appartenait pas à Allister. Quelques secondes plus tard, nous nous remîmes en marche. Cette scène se répéta deux fois et, chaque fois, Allister nous fit passer. Avec un peu de chance, il avait dit la vérité et il ne s’agissait pas d’une mise en scène de sa part.


    Lorsque le moteur s’arrêta enfin et que le coffre s’ouvrit, je commençai par m’asseoir, le temps que mes yeux s’adaptent à la luminosité. Nous nous trouvions dans un garage presque vide, où il ne restait que quelques calèches éparses étant donné l’heure tardive.


    Allister descendit de la voiture.


    — Les gardiens m’ont dit que presque tout le monde était rentré.


    — Beau boulot, admis-je en sautant du coffre.


    — Merci, répondit Michael d’un ton sarcastique avant d’aller ouvrir l’une des portières de derrière pour prendre un fusil. Si nous y allons tous les deux, je veux être armé aussi.


    Je refermai la portière, manquant de peu d’écraser ses mains.


    — Ça, c’est ce que je voudrais voir.


    Il se pencha vers moi.


    — Si vous perdez le contrôle, j’ai le droit de me défendre. Et, si j’en ai l’occasion, je tuerai celui qui la retient prisonnière, quel qu’il soit !


    — Oh ! vraiment ?


    Je recommençais à m’échauffer, même si c’était biologiquement impossible, signe qu’il était temps que je remue.


    — Avancez, alors, afin que nous en arrivions à ce moment-là le plus vite possible !


    Cela lui prit un temps exaspérant, mais Michael finit par laisser tomber la tactique du fusil et se mit en marche. Je lui emboîtai le pas en mettant mon pistolet hors de vue. J’ignorais combien de caméras nous surveillaient, et je n’avais pas envie que des gardes décident de nous attaquer trop tôt.


    Tout à coup, il s’accroupit et dit :


    — Poste de gardes droit devant. Je marche, vous vous faufilez en douce.


    Je le crus et m’exécutai. Michael se redressa et nous emmena sans se presser vers une entrée assez éloignée, faisant en sorte de rester derrière des véhicules ou de longer les murs quand il en avait l’occasion, afin de me faciliter la tâche. Au bout d’un moment, nous passâmes devant le poste de garde, et le gardien qui se trouvait à l’intérieur salua Michael sans se douter de ma présence. Nous nous dirigeâmes ensuite vers une porte en métal. Nous entrâmes grâce à la puce que Michael avait dans le poignet. De là, il m’entraîna vers un ascenseur où sa puce lui permit d’appuyer sur le bouton et d’accéder au onzième étage.


    — Nous nous rendons dans le laboratoire principal, dit-il, l’air étrangement apaisé, comme s’il avait enfin trouvé le fil à suivre de ce labyrinthe dans lequel nous nous étions engagés.


    Il passa ensuite ses doigts crasseux dans ses cheveux puis attrapa son nez et le fit craquer sur le côté en lâchant un cri. Je n’eus pas le temps de réagir, du sang frais jaillit et je sentis son odeur avant de comprendre ce qu’il avait fait.


    — Vous vous donnez l’air encore plus amoché ?


    Il émit un petit rire prétentieux.


    — Non, pas vraiment.


    — Alors, que faites-vous ?


    Peut-être l’avais-je vraiment rendu fou. Je fus soulagé de constater que cette idée me perturbait.


    — C’est ça qui parviendra à faire réagir mon père.


    — Quoi ?


    — Si je réussis à nous faire passer le sas de décontamination et à entrer dans le laboratoire dans l’état où nous sommes, la présence de sang et de chair morte déclenchera à peu près un million d’alarmes, m’expliqua-t-il. Cette salle est censée rester stérile. Une de ces alarmes finira bien par attirer l’attention de mon père.


    Je fus impressionné malgré moi.


    — Accorde-t-il vraiment son attention à de petits détails comme des accidents de laboratoire ? Je croyais qu’il possédait tout ici.


    — C’est justement les seules choses auxquelles il prête attention, répondit Michael d’un air maussade.


    L’ascenseur s’ouvrit sur une petite pièce. Des détecteurs captèrent nos mouvements et les lampes s’allumèrent, révélant des murs de verre clair et tout un assortiment de matériel qui m’était totalement inconnu.


    — Il y a un petit moment de flottement entre l’annonce de la décontamination et le verrouillage de la porte de l’autre côté, m’expliqua Michael en désignant cette dernière avant de placer les mains sous son nez. Vous êtes costaud, alors rendez-vous utile.


    — Compris, répondis-je en rengainant temporairement mon arme.


    « Bienvenue chez Allister Genetics ! Veuillez patienter pendant la décontamination ! »


    Dès que la voix féminine s’évanouit, je me ruai sur la porte. Elle céda facilement sous le poids de mon épaule et Michael me rejoignit en courant, évitant de justesse une projection de gaz qui sortit soudain du plafond. Nous déboulâmes dans le laboratoire et la porte se referma en se verrouillant derrière nous. Pensant qu’elle se rouvrirait pour le prochain cycle de décontamination, je n’y prêtai pas attention.


    Le laboratoire semblait vide. Michael ôta ses doigts et se dirigea vers un poste de travail en acier inoxydable. Il y frotta ses mains, étalant deux traces ensanglantées démesurées. La grande pièce stérile blanche vira au rouge, des lampes se mirent à clignoter et des sirènes jaillirent de nulle part. Michael plaqua ses mains sur ses oreilles et je sortis mon arme.


    « Contamination. Contamination », scanda la voix féminine.


    — Où allons-nous lui parler ? criai-je.


    Michael s’avança le long d’un mur recouvert de cages virtuelles remplies de rats holographiques, et je le suivis. Tandis que j’attendais de voir ce qui se passerait ensuite, la silhouette d’un homme se dessina sur un mur tout proche. Je me déplaçai et le mis en joue. Nous n’étions pas seuls, en fin de compte.


    — Bram ? s’étonna le docteur Elpinoy.


    La lumière rouge des alarmes donnait à son visage ridé des allures de flaque de cire de bougie fondue. J’avais l’habitude de le voir en blouse blanche, mais il portait désormais celle d’Allister Genetics avec un logo stylisé sur la poche.


    — Richard ?


    Incrédule, je baissai mon arme. Il avait choisi de venir travailler ici ?


    — Que faites-vous là ? Qu’est-ce que…


    Il jeta un coup d’œil à Michael.


    Avant qu’il se méprenne sur la situation, je lui pris la main et l’entraînai vers un poste de travail.


    — C’est une urgence ! Ne bougez pas d’ici !


    — Une urgence ? (Il recula quand même à l’endroit que je lui indiquais.) Que voulez-vous dire, une urgence ?


    — Coalhouse a enlevé Nora. Ainsi que le patient numéro un.


    Elpinoy resta cloué sur place.


    Les sirènes cessèrent brusquement. Je me tournai vers le mur et constatai que les rats avaient été remplacés par une image de vidéoconférence où se tenait un homme d’âge moyen vêtu d’un beau costume, les yeux luisants de colère. Il se trouvait dans une pièce semblable au laboratoire où nous étions – le même genre de matériel, le même mur décoré de rats virtuels. Il y avait en arrière-plan plusieurs grandes cuves bleues à l’intérieur desquelles étaient recroquevillées d’étranges créatures.


    Il était ici, quelque part dans le bâtiment. Merde !


    — Que signifie ce raffut ? demanda-t-il. Que se passe-t-il, fils ? Et que vous est-il arrivé ?


    — Vous vous trompez d’interlocuteur, lançai-je en m’approchant de l’écran. (Je levai mon pistolet et le posai contre le crâne de Michael.) Votre fils unique est hors service pour le moment.


    Allister senior posa le regard sur moi et marqua une pause.


    — Mon Dieu !


    — Il veut de l’argent, papa, s’exclama Michael avec impatience. Un million. Il dit qu’il me gardera en otage tant qu’il ne l’aura pas.


    Bien qu’il n’ait jamais été question d’argent jusque-là, je ne me permis pas de le contredire… Michael devait sans doute mieux connaître que moi ce qui ferait réagir son père. Je me contentai de bien exposer mon arme, laissant l’homme le contempler sous tous ses angles.


    Lord Allister n’accorda même pas un regard à son fils. Au lieu de quoi, il s’adressa à moi.


    — Je ne m’attendais pas à vous rencontrer de cette façon, monsieur Griswold. Je suis déçu.


    Voilà qui était encore plus bizarre.


    — Quoi ? Comment savez-vous qui je suis ?


    — Papa ? implora Michael, une note poignante dans la voix.


    Lord Allister leva la main pour faire taire son fils, sans me quitter des yeux.


    — Dans ma propriété qui plus est… Voilà qui n’est pas très futé. Pas du tout, du tout.


    Le plus étrange était qu’il n’avait pas l’air contrarié. Il semblait presque songeur.


    — D’où me connaissez-vous ?


    Michael lui avait peut-être parlé de moi ?


    — Vous n’avez pas besoin de le savoir, répondit Allister. (Il se tourna enfin vers Michael.) Pas dans l’immédiat.


    Essayant de revenir au sujet initial, je déclarai :


    — Dans ce cas, nous partons. J’ai beaucoup d’amis qui m’attendent. En fait, ils sont presque à votre porte. Votre femme n’a-t-elle pas essayé de vous contacter il y a peu de temps ? (L’homme battit les paupières, mais le reste de son visage resta impassible.) Peut-être suis-je plus futé que vous ne voulez le croire.


    J’eus droit à une réaction de sa part.


    — Espèce de dépouille abjecte, gronda lord Allister. (Il s’adressa ensuite à son fils.) Tenez bon.


    L’image disparut et le mur recouvra sa blancheur.


    Je ne m’attendais pas à ce que tout s’enchaîne si vite.


    — Allons-y, dis-je à Allister.


    Nous éclaircirions ces mystères plus tard.


    Michael se contenta de sourire.


    Un bruit sec attira mon attention. Je regardai la porte par laquelle nous étions entrés mais ne vis rien d’anormal. Il y eut un autre bruit sec, puis un autre encore. Je suivis le bruit et compris que toutes les portes étaient en train de se verrouiller, certaines comportant deux à trois niveaux de sécurité. Même Elpinoy regarda autour de lui en se demandant ce qui se passait, tressaillant à chaque déclic.


    — Vous êtes un abruti, jubila Michael. Non seulement vous êtes entré, mais vous êtes monté jusqu’à ce foutu onzième étage. Le code 12 signifie que mon père se trouve au douzième étage et ne veut être dérangé sous aucun prétexte !


    Je le saisis par le col et le projetai vers l’une des portes qui se trouvaient à l’autre bout de la pièce. Là, je passai de force son poignet devant le lecteur, sans succès. Ils avaient déjà supprimé ses droits d’accès. Tous les dispositifs de sécurité avaient été renforcés.


    — Pourquoi d’après vous étais-je au courant de la présence des gardes de mon père, de leurs tactiques ? Ce genre de plan fait partie de ma vie depuis l’enfance, exulta Michael. Allister Genetics est sans doute l’endroit le plus sûr au monde pour moi, et le plus dangereux pour vous. Les équipes de mon père vont se précipiter ici et vous cribler de balles, tellement qu’il ne restera plus rien de vous à enterrer. Ensuite j’irai là-bas et je sauverai miss Dearly ! Voilà ce que vous allez contribuer à réaliser !


    Je le dévisageai avec la plus grande horreur, prenant conscience de ce que j’avais fait. J’avais osé accorder un soupçon de confiance à ce petit salopard, osé penser que, même si je comptais bien lui infliger une correction par la suite, il ne voulait que le bien de Nora. Et voilà où cela m’avait mené. C’était comme si j’étais mort. Si loin de Nora… J’aurais tout aussi bien pu me trouver sur Mars.


    J’étais en train de me maudire lorsqu’une main tapota Michael sur l’épaule. Il se retourna et fit la connaissance d’un plateau en acier inoxydable plutôt violent.


    Il s’effondra sur le sol, inconscient. Elpinoy se tenait à côté de lui, le plateau couvert de sang à la main, son ventre rond se contractant sous l’effort et la terreur. Il me regarda et lâcha son arme improvisée, qui atterrit au sol avec un bruit métallique. Il plaça ensuite son poignet devant le lecteur qui se trouvait à côté de la porte. Celle-ci s’ouvrit.


    — Mon autorisation est toujours valable, dit-il. Ramassez-le.


    Je jetai Michael sur mon épaule.


    — Avez-vous parlé de moi à Allister, Richard ?


    — Non.


    Elpinoy m’entraîna vers l’escalier de secours que nous dévalâmes tous les deux à moitié en tombant, à moitié en volant, jusqu’au rez-de-chaussée.


    — Non, je ne lui ai jamais rien dit sur la compagnie Z. Je ne lui ai fait part que des recherches de Dearly, qui ont de toute façon été rendues publiques.


    — C’est insensé.


    — Il doit vous avoir vu aux informations, ou cela vient d’une autre source. (Elpinoy ouvrit la porte qui donnait sur le garage.) Traversez tout droit. Vous déboucherez près de l’entrée des employés, pour peu que vous sachiez où elle se trouve.


    — C’est par là que nous sommes arrivés. (Je me tournai vers lui.) Merci.


    — Je ne suis pas d’accord avec les méthodes du docteur Dearly, mais je vous aime tous. Si fou que cela puisse paraître. (Il me chassa d’un geste de la main.) Retrouvez miss Dearly. Je verrai ce que je peux découvrir de mon côté.


    — Non. Filez vous mettre à l’abri, lui dis-je en partant.


    Traverser le garage fut facile ; le poste de garde était vide. Tout le monde devait avoir été appelé pour gérer la « prise d’otage » qui avait lieu au onzième étage. Cependant, alors que je finissais de sangler Michael dans la Rolls, une nouvelle sirène se déclencha. Je vis des soldats vêtus de noir débouler de tous côtés et un rideau blindé s’abaisser, condamnant le passage par lequel nous étions arrivés.


    — Super ! grommelai-je en claquant la portière côté passager pour me ruer côté conducteur.


    Ils avaient sans doute dû enfin s’intéresser aux caméras de sécurité. J’étais pris au piège.


    Mais la chance me sourit une fois de plus.


    Tandis que je m’installais derrière le volant, les soldats convergèrent vers moi en criant et en tirant des balles en caoutchouc, des balles assez puissantes pour faire exploser la vitre de la chère Rolls de Samedi. Quelques-unes me frappèrent à la poitrine, ce qui ne fit que décupler ma colère. J’allumai le moteur et plongeai la main sous le tableau de bord, ouvrant le boîtier de commande dont m’avait parlé Samedi. Je mis les gaz et avançai, puis j’appuyai sur quelques boutons à l’aveuglette.


    Les canons électriques s’actionnèrent sans un hoquet. Ils semblèrent cracher des éclairs, et un véritable tonnerre gronda dans la voiture. Je jure que le véhicule se souleva même. Je répétai le geste encore et encore. Les projectiles fracassèrent la porte abaissée, creusant un large trou dans lequel je m’engouffrai comme un diable, évitant du mieux possible les soldats qui se trouvaient sur mon chemin. Je parvins à exécuter quelques manœuvres que Nora me supplierait de lui raconter en détail plus tard et bondis hors du bâtiment, griffant le toit de la voiture contre la porte au passage.


    Tandis que je fonçais sur la route réservée au personnel, je me dis qu’à ma connaissance j’avais réussi à ne heurter personne, mais que je leur avais certainement fichu une sacrée trouille. Il fallut un moment aux gardes pour se regrouper. Lorsqu’ils y parvinrent, j’avais déjà pris une belle avance sur la route. Je ralentis même un peu en espérant les attirer. Quelques secondes plus tard, deux énormes camions blindés apparurent derrière moi comme escompté. Cette fois-ci, ils ne tirèrent pas, mais leurs haut-parleurs tournèrent à plein régime.


    « Rangez-vous ! »


    — C’est parti, les gars, dis-je en mettant le pied au plancher.


    À côté de moi, Michael remua contre sa ceinture de sécurité en gémissant. D’accord, fini les prises d’otage d’opérette. Cette fois, c’était « LA » prise d’otage. Doublée d’un kidnapping. Et d’un chantage en sus. Et d’une agression. Et… Mais était-ce seulement du vandalisme ? Le fait de torpiller la porte de quelqu’un méritait une appellation plus grandiose.


    Peut-être que j’attendrais que l’argent arrive sur mon compte avant de libérer mon otage, après tout. Un million, c’était honorable.

  


  
    33


    Laura


    Lorsque je recouvrai mes esprits, j’étais pieds et poings liés, tout comme la vivante qui se trouvait à côté de moi.


    J’aurais été incapable de dire pourquoi, mais cela me laissa indifférente.


    Je gardai longtemps les yeux fermés, sans bouger, me contentant d’écouter. J’entendais le campement se transformer une fois de plus en fête foraine et les zombies qui cancanaient tandis que les préparatifs avançaient. Aucun d’entre eux ne semblait savoir ce qui se préparait, mais ils devaient penser que ce serait exaltant puisque la scène était en cours de montage. J’entendais le déchargement des pièces de la structure de la calèche, non loin de notre tente, et les morts-vivants qui les transportaient en riant.


    La vivante, de son côté, ne cessait de remuer et de parler. Elle ne pleurait pas, ne hurlait pas, mais elle se débattait avec les cordes qui la retenaient prisonnière, se tortillant sans relâche sur la paillasse. Elle ne cessait pas de m’appeler par mon nom, mais je ne répondis pas. Elle obtint la même réaction de Smoke.


    — Smoke ? Est-ce que ça va ? (Il ne répondit pas. La fille poussa un juron et essaya de nouveau avec moi.) Laura ? Écoutez-moi. Regardez-moi. Laura !


    — Elle ne vous aidera pas.


    Hagens pénétra dans la tente et j’ouvris les yeux pour la voir esquisser un sourire en coin.


    — Elle est plus intelligente que ça. Elle sait qu’elle va mourir ce soir.


    Voilà. Je le savais. Et cela m’avait paralysée.


    — Oh ! fermez-la, dit Nora en lançant un regard noir à la femme.


    Semblant obéir, Hagens traversa la tente et alla s’agenouiller à côté de Smoke. Ses jambes à lui n’étaient pas liées, mais ses poignets étaient attachés au piquet de la tente avec de la corde. Elle rectifia les liens, ligotant ses chevilles ensemble.


    — Désolée, mais je veux être sûre que vous ne prendrez plus la poudre d’escampette.


    — Vous ne pouvez pas le garder ici, lança Nora. S’il se libère et qu’il génère une nouvelle épidémie, il y aura des représailles contre les morts. D’innocents zombies seront malmenés.


    Hagens se leva et attacha cette corde-là au piquet aussi. Lorsqu’elle eut terminé, elle étudia Nora, qui la défia du regard.


    — D’innocents zombies se font déjà malmener, petite sotte. Et, cette fois, c’est l’heure de la vengeance.


    — La vengeance ? Comment ça ?


    Nora rejeta vers l’arrière les cheveux noirs qui lui tombaient devant le visage.


    — La peur, répondit Hagens avec un sourire écœurant. Comme vous l’avez dit vous-même, maintenant que nous avons retrouvé Smoke, nous pourrions déclencher une nouvelle épidémie. Et la peur peut paralyser les personnes les plus fortes, les peuples les plus puissants.


    Je baissai la tête.


    — Vous sous-estimez les gens, répondit Nora.


    Tandis qu’elle parlait, elle essaya d’attirer mon attention.


    — Vous trouvez ?


    Hagens s’agenouilla près de Nora et enfonça ses ongles dans ses poignets, là où sa peau était rougie à cause du frottement de la corde. La fille se tortilla de nouveau, mais cette fois de douleur.


    — Lorsque je me suis battue pendant le Siège, j’ai craint pour ma vie. Je croyais m’être habituée au fait d’être morte depuis longtemps, mais à cause des vivants j’ai de nouveau ressenti cette peur. J’ai eu peur pendant trop longtemps.


    — Je ne vous blâme pas pour ça ! (Nora secoua ses poignets pour tenter de les libérer.) Mais ce n’est pas comme ça que vous y arriverez !


    — Comment alors ? (Hagens parlait à voix basse, d’un ton presque amical, et cela me fit froid dans le dos.) Comment, alors que les humains s’évertuent à vouloir me contrôler ? nous contrôler ? Comment faire, quand ils ont l’audace de venir me chercher et de me forcer à les aider ?


    Nora sonda son regard.


    — Que voulez-vous dire ? Coalhouse m’a parlé de ça… La compagnie Z est-elle en danger ?


    Hagens s’esclaffa de façon moqueuse.


    — Comme si j’allais vous le dire.


    — Si vous ne me le dites pas, alors dites-le aux autres ! Bram s’est battu pour vous ! Si vous lui en aviez parlé, il vous aurait aidée !


    — C’est trop tard, de toute façon.


    Hagens se pencha plus près de Nora et lâcha ses poignets.


    La jeune fille essaya de reculer mais ses liens ne lui permirent pas d’aller bien loin.


    — Je ne veux pas contaminer la nation tout entière. Je ne veux pas éradiquer l’humanité tout entière de la surface de la terre, ni mettre fin à la civilisation telle que nous la connaissons. Je ne suis pas aussi stupide. Je garderai Smoke très, très près de moi. Tout ce que je veux, c’est protéger mon peuple, lui y compris. Je me suis battue, j’ai crié, j’ai tué pour arriver à cette position depuis laquelle je peux désormais protéger les morts-vivants. Je possède ma propre armée, maintenant. Si les humains nous laissent tranquilles, s’ils nous laissent vivre le reste de notre courte vie en paix, alors il ne sera fait de mal à personne.


    — Mais quel sort me réservez-vous dans tout cela ? demanda Nora. Vous ne me l’avez pas encore dit.


    — Smoke est mon épée. (Hagens baissa les yeux sur son prisonnier recroquevillé.) Vous serez mon bouclier. J’ai servi dans l’armée néo-victorienne avec tout mon cœur, et cette même armée s’est retournée contre moi, a ordonné à ses soldats vivants de me traquer, de me supprimer. J’ai suivi Griswold avec loyauté, et il m’a laissée mourir. Je suis arrivée dans une nouvelle ville, j’ai essayé de me construire une nouvelle vie et, là encore, voilà qu’on me pourchasse dans les rues. Grâce à vous, cela va cesser !


    — Je suis désolée de ce qu’ils vous ont fait subir, dit Nora. (Elle était blanche comme un linge et avait les yeux ronds, mais continuait à discuter.) Je suis de votre côté. Pourquoi refusez-vous de me croire ?


    — Qui a dit que je ne vous croyais pas ? (Hagens secoua la tête.) Nous avons beau être d’accord, nous n’en restons pas moins fondamentalement différentes. Voilà le problème. Voilà ce qu’il faut rappeler aux gens et, grâce à vous, j’y arriverai. Griswold vous aime. L’armée aime votre père. Au pire, vous leur enverrez un message. Alors je ne vous tuerai pas, pas tant que je n’y serai pas contrainte.


    Elle attrapa Nora par le menton et par son épaule blessée, serrant les deux jusqu’à ce que la jeune fille soit obligée de crier.


    — Et, si je le fais, je vous condamnerai à une mort par morsures, des milliers de morsures. Si l’armée, ou qui que ce soit de la compagnie Z, s’en prend à moi, j’autoriserai chaque membre des Autres à venir prendre une bouchée de vous. Des centaines de petites morsures, une à la fois, tandis que vous serez toujours en vie. Ce qu’il restera de vous sera si hideux que même Griswold ne supportera plus de vous regarder. Cela le hantera jusqu’à sa propre fin – tout comme j’espère que le visage des gens qu’il a abandonnés le hante déjà.


    Nora écarquilla les yeux et le mouvement de sa poitrine s’accéléra. Elle se tordit dans tous les sens, en vain, vers Hagens.


    — Avez-vous remarqué que vous ne me sortez ce genre de foutaises que quand je suis ligotée ou quand Bram est là pour me retenir ? De quoi avez-vous peur ?


    — Oooh ! elle est si courageuse, minauda Hagens. Et si stupide.


    Dehors, le concert démarra, des percussions fortes accompagnées de cris joyeux.


    — Ça commence ! Nous organisons une petite fête avant d’aller investir l’un de ces bâtiments, là-bas, et nous servir de leur matériel pour faire savoir aux humains du monde entier que nous avons pris le pouvoir. Parce que je ne veux faire de mal à personne. Et je veux que personne ne nous approche. (Nora lui lança un regard mauvais. Hagens éclata de rire puis se tourna vers moi.) Quant à vous, je vais simplement me débarrasser de vous. Cela servira de leçon aux autres. Préparez-vous à rejoindre le tas de compost.


    À ces mots, elle sortit de la tente en coup de vent, nous laissant seuls. Dès l’instant où elle fut sortie, Nora me souffla :


    — Laura !


    Cette fois, je la regardai. Elle avait le visage sale et les yeux brillants.


    — Que me voulez-vous ?


    — C’est évident. Nous devons fuir cet endroit. Il faut que nous prévenions les gens !


    — C’est impossible, répondis-je en me détournant d’elle.


    — Mais si ! Vous ne me connaissez pas, et je ne m’attends pas à ce que vous ayez pitié de moi. Mais il doit bien y avoir au moins une personne dans ce campement que vous voulez aider. Nous pouvons sortir d’ici. Il y a toujours une solution.


    — Non, nous ne le pouvons pas. Personne ne le peut. Je n’ai plus confiance en personne. Hagens a assassiné mes sœurs. Elle a monté notre groupe contre les humains. Je croyais que Coalhouse m’avait été envoyé pour nous porter secours, mais il n’a fait qu’aggraver la situation. Mártira était la seule personne que je pouvais croire. Je la croyais même quand je savais qu’elle mentait !


    Car je devais bien le reconnaître à présent, elle n’avait pas été honnête avec moi. Sur beaucoup de choses.


    La fille plongea son regard au plus profond du mien.


    — Coalhouse ne m’a pas kidnappée. (Elle désigna Smoke de la tête.) Je suis venue pour le protéger, lui. Je le jure.


    — Pourquoi ? Pourquoi feriez-vous une chose pareille ? demandai-je, confuse.


    — Parce que Hagens a raison. Smoke a besoin que quelqu’un veille sur lui. (Elle déglutit.) Après ce soir, si Hagens va au bout de son projet, il sera impossible de faire marche arrière. Les vôtres seront traqués. Les autorités sont peut-être déjà en chemin à l’heure qu’il est. Si elle s’approche de l’une des maisons qu’il y a ici, la police débarquera, l’armée. Ceux qui, justement, l’ont mise si en colère… Tout cela va se répéter à cause d’elle. Aidez-moi à faire sortir Smoke d’ici, et je vous aiderai à sauver celui ou celle que vous voulez.


    Ses paroles me parurent très étranges.


    — Vous feriez ça ?


    — Bien sûr !


    La musique monta de volume et Allende se mit à chanter, accompagné d’un chœur de voix féminines envoûtantes. Je frissonnai car ce soir on aurait dit que cette chanson était destinée au dieu Moloch, comme avant un sacrifice humain. Les textes d’Allende parlaient des humains qu’il fallait punir, œil pour œil en putréfaction, dent pour dent de cadavre.


    Sa chanson racontait une histoire que je ne voulais pas entendre.


    — Qu’attendez-vous ? demanda Nora, et sa question resta en suspens à côté de moi, lourde, suffocante… car je n’avais pas de réponse.


    Hagens me l’avait déjà posée, et je n’avais pas eu de réponse à l’époque non plus. J’avais attendu et attendu que quelqu’un d’autre vienne me sauver. J’avais attendu et attendu pour voir comment l’histoire se terminerait, sans jamais lever le petit doigt pour essayer d’en influencer le cours. J’avais tout pris pour argent comptant et avec enthousiasme.


    Je finis par me décider.


    — Comment ?


    — Tournez-vous. Je vais défaire vos nœuds, ensuite vous déferez les miens.


    Je m’exécutai. Nora rampa vers moi et se mit au travail. Au bout d’une dizaine de minutes, je sentis le lien se relâcher. Je m’en débarrassai et lui rendis la pareille. Nora ne bougea plus, attendant que j’aie suffisamment desserré la corde pour pouvoir presser les mains l’une contre l’autre et libérer ses fins poignets.


    — Merci, dit-elle en frictionnant ses mains pour que le sang circule de nouveau.


    — Que faisons-nous maintenant ? demandai-je, pleine d’appréhension tandis que je me libérais de ce qui m’entravait les pieds.


    — Dites-moi qui nous devons aller chercher.


    — Dog et Abuelo, décidai-je. Mais si vous pensez que l’armée risque de débarquer… je ne sais pas comment faire sortir tout le monde d’ici. Certains parmi eux sont persuadés que ce sont les humains qui ont tué Mártira.


    La honte m’envahit. J’aurais dû le raconter à quelqu’un, réagir plus tôt. À présent, il était trop tard pour déterminer qui était avec Hagens et qui s’était laissé berner par ses mensonges.


    — Le feu, dit Smoke.


    Au son du gargouillement de sa voix, nous nous tournâmes toutes les deux vers lui. Il releva la tête, les yeux plus vifs que jamais.


    — Le feu fait fuir tout le monde. Comme des petites fourmis.


    — Il a raison. (Nora fut tout de suite partante.) Nous pourrions mettre le feu aux tentes, à la scène. Tout le monde s’éparpillerait. Au moins, Hagens et ses larbins devraient régler ça avant de s’en prendre aux maisons. Nous aurions le temps de rejoindre une de celles-ci pour prévenir quelqu’un.


    Je me précipitai vers Smoke pour le libérer de ses liens.


    — Il y a des feux de camp, dis-je.


    Nora alla jusqu’à l’entrée de la tente et risqua un coup d’œil.


    — Ils ont garé la calèche de Coalhouse là-bas. Venez.


     


     


    Après avoir casé Smoke dans la calèche, Nora chercha les clés et poussa un juron.


    — Ils ont dû les prendre. Savez-vous faire démarrer une calèche sans clé ?


    — Non. Mais Dog sait faire ça.


    — Super ! Smoke, vous allez attendre ici, d’accord ? (Elle referma la portière.) Je vous suis.


    Je serrai mes plantes contre moi et tentai de réfléchir. Dog et Abuelo se trouvaient sûrement dans la tente que je partageais avec eux avant que Hagens ne fasse de moi son animal de compagnie maltraité. Prenant soin de rester dans l’obscurité, j’entraînai Nora sur la gauche, dans l’herbe verte du champ. Nous fîmes toutes les deux de notre mieux pour garder la tête baissée et l’œil aux aguets. Le campement avait été disposé en forme de fer à cheval, avec deux rangées de tentes et de calèches entrecoupées de feux de camp. La scène avait été montée au bout, à l’opposé de là où nous nous trouvions. La musique était tonitruante. La plupart des zombies semblaient s’être rassemblés là-bas, mais nous avançâmes tout de même à couvert derrière les tentes, nous baissant au maximum pour passer sous les cordes qui servaient de tendeurs, restant sur nos gardes au cas où nous aurions croisé des veilleurs.


    Je trouvai la tente que nous cherchions et demandai à Nora d’attendre dehors un instant. À l’intérieur, je trouvai par miracle Dog et Abuelo assis ensemble devant un poêle au kérosène. Mais ils n’étaient pas seuls : une fille nommée Ruby était là aussi, apparemment endormie.


    Je fis signe à Nora d’entrer, avant d’avancer entre les paillasses sur la pointe des pieds.


    — Nous partons, chuchotai-je à Abuelo. Viens.


    — Partir ? demanda-t-il avant d’apercevoir Nora. (En la voyant, il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre.) Oh ! partir. Eh bien, l’était temps.


    Abuelo s’installa sur sa charrette. Dog fit mine de vouloir le pousser mais je lui fis signe de s’écarter et m’en chargeai. Nous entreprîmes de sortir en douce – mais nous ne fûmes pas assez discrets, sembla-t-il.


    — Qui va là ?


    Ruby se redressa en se frottant les yeux. C’était une jeune femme dont le teint grisâtre avait autrefois dû être de la même couleur que ses cheveux bruns.


    Nous nous figeâmes tous. Pendant une minute, nous nous regardâmes tous les uns les autres. Ce ne fut que lorsqu’elle se leva en toisant Nora d’un air suspicieux que je décidai de cracher le morceau.


    — Hagens a tué Mártira et Claudia.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Ruby, incrédule. Qu’êtes-vous en train de manigancer ?


    Nora fit un pas en avant.


    — Cette tente va se transformer en brasier d’ici deux minutes. Venez avec nous ou fuyez.


    Ruby se tut pendant une seconde avant de répondre, choquée.


    — Mon frère. Il faut que je le retrouve.


    — Allez-y et partez d’ici. (Nora tira sur ma manche.) Venez.


    Tandis que nous sortions de la tente et entamions le long trajet de retour vers la calèche, je me surpris à ressentir… de la joie. Faute de mieux, nous avions au moins averti une autre personne. J’avais le cœur plus léger.


    Une fois à la calèche, Nora aida Abuelo à grimper à l’arrière et mit Dog au travail. Puis nous retournâmes ensemble vers l’un des feux les plus proches et ramassâmes dans nos jupes du petit bois d’allumage qui se trouvait derrière. Tandis que nous faisions le plein de munitions puis retournions à la calèche avec des torches crachotantes à la main, Dog s’affairait sur un tas de fils qu’il avait arrachés sous le volant et finit par réussir à faire démarrer le moteur.


    — Sais-tu conduire ? lui demanda Nora, tandis que nous baissions toutes les vitres en vue du feu d’artifice.


    Dog secoua la tête et lui montra son bras amputé.


    — Quelqu’un ici sait-il conduire ?


    « Non » fut la réponse générale.


    Nora prit une profonde inspiration, me tendit sa torche et passa sur le siège conducteur.


    — Alors vous feriez bien d’attacher vos ceintures.


    Abuelo et Smoke restèrent à l’arrière, et Dog alla s’asseoir entre eux. Je m’installai à côté de Nora. Tout le monde, à l’exception de Dog et Nora, avait une torche à la main. Nous les tenions à bout de bras par la vitre pour qu’elles restent à l’extérieur. Une fois que nous fûmes tous installés et sanglés, Nora tenta de faire avancer la calèche. Elle ne la fit toussoter que quelques fois et nous roulâmes bientôt lentement à l’arrière des tentes. Elles semblaient vides, tous leurs occupants étaient rassemblés devant la scène.


    Je montrai à Abuelo qu’il devait prendre un morceau de bois sur le sol de notre véhicule, se pencher par la fenêtre, puis l’allumer et le lancer sur n’importe quelle cible qu’il jugerait appropriée. Ses yeux pétillèrent.


    — Oh, comme au bon vieux temps à Noël !


    Smoke, quant à lui, n’eut pas besoin d’instructions. Il était déjà en train d’allumer et de lancer des torches dans toutes les directions, avec des mouvements frénétiques, presque obsessionnels. Cela me rappela l’époque où il restait assis près de la cheminée et regardait de vieux jouets et des châtaignes brûler, captivé par les flammes.


    Nous mîmes le feu aux tentes, les unes après les autres, avec une belle harmonie. Nous essayâmes de ne pas toucher les véhicules, nous concentrant sur le tissu et le bois – tout ce qui brûlerait à coup sûr. C’était un spectacle magnifique, dans un certain sens. Cathartique. J’avais l’impression d’être en train de détruire tout ce qui m’avait tourmentée, tout ce qui m’avait fait du mal. En outre, cela sembla fonctionner. L’air fut bientôt empreint de l’odeur de la cendre, hanté par les cris et le bruit des gens qui fuyaient. Au loin, des silhouettes sombres fusaient entre les flammes et vers la forêt toute proche, ou vers la route.


    — Nous avons réussi ! s’exclama Nora.


    Elle arrêta la calèche dans un sursaut et se retroussa les manches en regardant en arrière.


    — Et maintenant, la bataille finale.


    Me tournant vers la scène, je saisis un nouveau morceau de bois dans la pile qui se trouvait à mes pieds.


    — Roulez vite puis faites demi-tour et foncez. Ne vous retournez pas.


    — C’est bien mon intention. Je m’excuse à l’avance au cas où l’un de vous y reste pour de bon.


    Elle remit la calèche en marche et prit de la vitesse.


    Les deux autres et moi nous tînmes prêts avec nos torches allumées et nous penchâmes aussi loin que possible par la fenêtre. Le vent s’engouffra dans mes cheveux, dans mes feuilles, entraînant dans son sillage une volée de pétales et de flammèches. Tandis que Nora contournait la foule par la droite, je vis des têtes se tourner et entendis des exclamations. Depuis la scène, la voix de Hagens retentit.


    — Le prisonnier n’en est plus un. Il a retrouvé les siens !


    Ensuite elle s’aperçut de notre présence et comprit que, non, le prisonnier était plutôt en train de mettre le feu aux siens.


    Lorsque nous atteignîmes enfin le bord de la scène, je lançai ma torche – mais celle-ci atterrit au milieu de la foule. Malheureusement, je ne fus pas la seule à manquer ma cible. Aucun d’entre nous ne parvint à toucher la structure à deux étages, pourtant les chanteurs et les musiciens l’abandonnèrent quand même, se précipitant dans la foule qui gonflait et s’agitait, déboussolée.


    — Attrapez-les ! entendis-je Hagens vociférer. Ils ont enlevé Smoke !


    Entendant cela, Nora exécuta un demi-tour serré sur la gauche.


    — La scène est juste devant les arbres ! Je ne peux pas passer par l’arrière !


    Elle essaya de redémarrer mais il était trop tard. Tandis que l’enfer qu’était devenu le campement rugissait en arrière-plan, les fidèles de Hagens fondirent sur la calèche de Coalhouse. Une masse de morts-vivants l’encercla bientôt, l’empêchant de bouger. Abuelo et moi tentâmes de faire reculer les gens avec nos torches – je frappai même le visage d’un homme avec la mienne et faillis pleurer lorsque j’entendis son effroyable hurlement –, ce qui les poussa au contraire à plonger sur nous. Bientôt, des bras tentèrent de rentrer dans l’habitacle, engorgeant les fenêtres, saisissant ce qu’ils pouvaient.


    Dog se recroquevilla sur le sol tandis que Nora ramassait un morceau de bois et l’abattait violemment sur un bras qui l’avait agrippée par les épaules.


    — Cassez le pare-brise ! hurla-t-elle au moment où il se brisait, un zombie ayant sauté dessus.


    En un éclair, l’arme de Nora lui fut confisquée. Mais elle ne la lâcha pas assez vite et son bras fut entraîné dans la foule ; des dents se plantèrent dans sa chair. Elle cria de douleur et parvint à récupérer son bras, écarquillant les yeux devant le sang qui jaillissait et ruisselait sur sa robe. Elle me regarda, submergée par la peur, pendant une seule seconde qui sembla une éternité… puis sa fureur prit le dessus.


    Elle enfonça la pédale d’accélérateur à deux pieds, faisant rugir le moteur. La calèche se cabra dans la foule.


    — JE ! NE ! MOURRAI ! PAS ! ICI ! hurla-t-elle en martelant la pédale en même temps qu’elle scandait ces mots.


    Pourtant, de plus en plus de bras entraient et l’emprisonnaient.


    Entre-temps, je levai les yeux au plafond et pris le peigne de Mártira sous ma robe. En poussant un cri moi aussi, je libérai la lame cachée dans le bijou et lardai la toile du plafond de plusieurs coups jusqu’à ce qu’elle se perce.


    — Passe-moi ta torche ! lançai-je à Smoke, qui était parvenu à conserver la sienne.


    Il me la tendit sans hésiter et je bondis par le toit lacéré comme la victime d’un requin émergeant de l’eau. Le bras en l’air, je jetai la torche vers la scène en rassemblant tout le souffle que j’avais possédé de ma vie pour hurler ces paroles :


    — Hagens a assassiné mes sœurs !


    Ma torche monta en hauteur et retomba aussi vite, atterrissant au beau milieu du matériel d’Allende. Une seconde plus tard, celui-ci prit feu. Tandis que je le voyais partir en fumée, je continuai à assener les mêmes mots, encore et encore. Et, au bout d’un moment, ils semblèrent produire leur effet. La foule qui encerclait la calèche se calma, semblant perplexe.


    Puis je me rendis compte que ce n’était pas moi qu’ils regardaient comme ça.


    Derrière moi, Smoke poussait des grondements sourds comme un animal. Le zombie gluant et à moitié déchiqueté s’acharnait sur son propre corps, comme s’il avait pris feu et tentait désespérément d’éteindre les flammes. Se tordant sur le côté, il mit un coup de pied dans la portière de la calèche. Déformée comme si elle avait été frappée par un boulet de canon, celle-ci fusa littéralement dans la foule, ouvrant un passage qui ne cessa plus de s’élargir tandis que les zombies prenaient la fuite.


    Smoke sortit en titubant.


    — Laissez-moi, dit-il d’une voix horrible derrière sa muselière. (Il se tourna pour me regarder.) Partez !


    — Que signifie ceci ? (Hagens se frayait un passage dans le champ qui se vidait.) Espèce de petite peste !


    Tout à coup, Smoke se mit à… se développer.


    Il ne gagna pas en hauteur, mais ses muscles enflèrent, sa peau en lambeaux suffisant à peine pour les contenir et ne dissimulant plus rien. Sa chemise s’étira et commença à se déchirer, les coutures craquèrent, les trous révélèrent ses côtes à nu et les muscles qui les entouraient, qui ne cessaient de gonfler. J’aperçus son cœur qui gonflait lui aussi, battant furieusement.


    Une partie de lui était toujours vivante.


    Il avait presque doublé de volume lorsqu’il s’élança vers Hagens en rugissant. Elle sortit son pistolet et tira une rapide salve, en vain. Smoke ne semblait même pas sentir les balles. Il bondit sur elle et lui attrapa le bras. Elle tenta de fuir mais ne réussit qu’à se briser les os avec un lourd craquement implacable. Smoke s’apprêta à frapper, mais Hagens se pencha et s’échappa, parvenant à arracher son bras désormais ballant. Elle se précipita vers les arbres qui bordaient le champ sans jeter un seul regard en arrière.


    — Hagens ! s’écria quelqu’un. Il faut la rattraper !


    Les zombies qui nous avaient attaqués se dispersèrent comme une volée de moineaux apeurés. Une bourrasque attisa les flammes qui consumaient la scène. Je me laissai retomber dans la calèche et vis Nora en train de se bander le bras avec un morceau de tissu qu’elle avait arraché au bord de sa robe.


    — Est-ce que ça va ?


    — Je vais bien, répondit-elle, secouée. Mais qu’est-ce que c’était que ça ? On aurait dit Mr Hyde ! Sa peau s’est craquelée. Comme une saucisse !


    — Je ne sais pas, répondis-je en me penchant pour l’aider à nouer son bandage. Mais il ne faut pas traîner ici.


    Nora hocha la tête, rassembla ses esprits et fit démarrer la calèche. Le véhicule avança timidement sur l’herbe et je pris Dog sur mes genoux pour éviter qu’il tombe à l’extérieur en raison de la portière manquante. Ce faisant, je remarquai les lumières des maisons dans le lointain qui semblaient vouloir se joindre à nous et se rapprochaient en grouillant. Je regardai la route, bouche bée, essayant de comprendre.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Abuelo en pointant le doigt dans la même direction.


    Il l’avait vu, lui aussi.


    — Ouf ! Avec un peu de chance, c’est la cavalerie qui arrive.


    Nora regarda de nouveau vers les arbres et braqua le volant vers ceux-ci avant d’accélérer.


    — Ce qui veut dire que nous sommes couverts. Voyons si nous pouvons retrouver Coalhouse… et Smoke.

  


  
    34


    Bram


    Michael n’était toujours pas revenu à lui lorsque je m’engageai en dérapant sur le dernier tronçon de route qui menait vers le campement zombie. Pourtant, la vitre avait volé en éclats et l’air s’engouffrait dans la voiture avec la puissance d’une petite tornade. Elpinoy savait y faire avec son plateau.


    Je me penchai en avant, à l’affût de lumières. Et je tombai dessus par hasard… quatre calèches avançant de front et à toute vitesse sur l’autoroute à deux voies. Je klaxonnai et celles-ci firent clignoter leurs feux arrière pour me répondre. Samedi et les autres avaient réussi. L’espace d’un instant, je regrettai de ne pas pouvoir leur signaler d’opérer un demi-tour.


    Je me retournai pour évaluer la course-poursuite. J’estimai à cinq les camions blindés que j’avais à mes trousses. Peut-être dix. Difficile à dire dans le noir, mais ils étaient nombreux.


    Devant moi, les calèches ralentirent et s’écartèrent, continuant leur route en mordant chacune sur le bas-côté pour me laisser la place. J’appuyai sur l’accélérateur et me calai entre elles.


    — Dearly vous a-t-il contacté ? me cria Samedi en baissant sa vitre.


    — Non, je n’ai aucune idée de ce vers quoi nous fonçons !


    — Quel est le plan ? demanda le conducteur d’une autre calèche.


    C’était Ben. Derrière, j’aperçus Edgar au volant de la troisième, et Franco derrière celui de la quatrième. Après un rapide passage en revue des calèches, j’estimai que nous étions une quinzaine en tout.


    Incroyable !


    — Eh bien, je nous ai apporté un peu de distraction, dis-je en désignant mes poursuivants du pouce. Au point où nous en sommes, ces types doivent avoir la bagarre qui les démange, alors ne les cherchez pas trop. Concentrez-vous sur la mission : trouver Hagens et la maîtriser. Je vais emmener la milice dans le tas et essayer de semer la confusion. L’idéal serait que les Autres se rendent et parlent. Ce que nous voulons, c’est qu’ils soient servis sur un plateau avec un beau nœud de paquet-cadeau autour du cou quand les autorités arriveront.


    — Ne vous inquiétez pas pour nous, cria Edgar. Nous sommes toujours prêts à mourir pour la cause zombie, vous le savez !


    En effet, et je voulais éviter cela à tout prix. Je hochai la tête malgré tout, presque submergé par le respect.


    — À propos, criai-je en me tournant de nouveau vers la calèche de Samedi, Chas, j’aurais besoin de toi ici ! Crois-tu que tu arriverais à sauter en marche ou faut-il que nous nous arrêtions ?


    Elle n’hésita pas une seconde. La portière arrière de la calèche de Michael s’ouvrit et Chas lança les jambes dans le vide, soutenue par Tom. Je tendis un bras à l’arrière et ouvris la portière, puis passai ce même bras par la fenêtre pour rattraper la portière et la maintenir ouverte. Samedi et moi ralentîmes tous les deux à la même allure et Chas se retint au toit de la calèche de Michael. Leur véhicule était plus haut mais, au prix d’un petit effort, elle parvint à se glisser dans la Rolls.


    — Dix points pour l’équipe olympique néo-victorieeeeenne ! clama-t-elle en levant les bras.


    — Je vais prendre par l’est ! cria Ben.


    — Ce qui veut dire que je prends l’ouest ! lança Samedi.


    Tom passa sa carabine à Chas, lui envoya un baiser et referma la portière de la calèche de Michael.


    — On se retrouve de l’autre côté !


    J’accélérai pour les dépasser et attendis de voir la première calèche quitter la route derrière moi avant de trouver un endroit propice pour faire de même. Je percutai le bas-côté puis franchis des voies ferrées avant de foncer droit dans le cœur du campement – qui s’avéra être déjà en pleine débandade.


    Ce n’est que lorsque je ralentis que je compris à quel point.


    Les Autres avaient installé leur campement dans une zone peu boisée, juste à côté de la route. Des tentes avaient dû se dresser là, mais la plupart s’étaient effondrées ou avaient pris feu, réduites en tas de cendres fumantes. La scène brûlait elle aussi, les flammes s’élevant dans le ciel de la nuit. Des zombies couraient dans tous les sens sans but précis et poussaient des cris, à l’évidence terrifiés. Beaucoup d’entre eux étaient en train de s’entasser dans leurs calèches et sur le toit de celles-ci, et filaient vers la route.


    — Holà ! s’écria Chas, tu n’aurais peut-être pas eu besoin des hommes d’Allister, en fin de compte.


    Inquiet, je continuai à rouler. Tandis que la foule affolée courait autour de moi, je découvris la raison de leur fuite.


    Devant moi se tenait un zombie tout en muscles, énorme – pas gigantesque, il n’était pas aussi grand que moi, mais un cube robuste de chair morte. Un malabar, un pitbull zombie déchaîné qui rugissait et se ruait sur tout ce qui attirait son attention, avançant au hasard dans le grand espace ouvert.


    — Merde alors ! m’exclamai-je dans un souffle.


    Je remarquai ensuite une vieille calèche brune qui tournait autour de lui. Celle de Coalhouse. La portière arrière gauche avait disparu et Laura était penchée dans le vide, frappant avec un long bâton de bois tous les zombies qui se risquait à attaquer l’armoire à glace. Lorsque la calèche bifurqua pour passer devant lui, je vis que c’était Nora qui était au volant. Elle était bien là. Je me sentis tout à coup si soulagé que je me surpris à m’émerveiller devant la scène plutôt que de plonger tout de suite dans l’action.


    Je m’émerveillai car la seule façon de nommer ce qu’elle faisait était la « joute en calèche ».


    Je décidai de m’en accommoder.


    Avant que j’aie pu faire quoi que ce soit, l’une des calèches appartenant aux Autres me coupa la route, m’obligeant à freiner. Au début, je crus qu’ils allaient s’en prendre à moi, mais ils poursuivirent leur trajectoire, virant brusquement à quelques mètres et se concentrant sur le gros zombie et la calèche de Nora. La vitre du véhicule des Autres s’abaissa et deux morts-vivants se penchèrent, arme au poing.


    Le soulagement se mua en rage. J’accélérai et lançai la Rolls en direction de la rangée d’arbres qui se trouvait devant moi, puis appuyai sur le bouton qui se trouvait sous le tableau de bord.


    Deux projectiles furent propulsés des canons électriques et allèrent frapper en plein cœur deux arbres qui se trouvaient devant moi, les sectionnant comme une tondeuse tondrait l’herbe. Les parties supérieures tombèrent sur la calèche qui poursuivait celle de Nora ainsi que devant elle, l’obligeant à s’arrêter, écrasant le toit et faisant exploser les vitres vers l’extérieur. Cette fois, c’était officiel, le docteur Samedi était mon saint patron.


    Chas en fut tout aussi épatée.


    — C’est bon, je sais ce que je veux pour mon anniversaaaaire.


    Nous nous étions occupés d’une calèche, mais je voyais d’autres phares grouiller vers nous : les hommes d’Allister. Les camions d’Allister Genetics surgirent dans le champ, coupant la route aux véhicules qui s’échappaient. Leurs haut-parleurs ordonnaient aux zombies de s’allonger à terre avec les mains derrière la tête. Aucun n’obéit. Les casse-pieds d’Allister Genetics commencèrent alors à lancer des bombes fumigènes et des grenades, ce qui eu pour effet d’accroître la confusion.


    Comme s’ils avaient senti que c’était leur dernière chance, les Autres commencèrent à se regrouper et à converger vers le monstre, la milice sur les talons. Il était temps que je m’active. Je me jetai de nouveau dans la mêlée, exécutant des cercles autour de la calèche de Coalhouse, pour la faire s’arrêter ou du moins ralentir. Cela fonctionna, de façon plutôt abrupte. Nora m’aperçut et sauta à pieds joints sur le frein à une trentaine de centimètres de ma voiture à peine, les yeux grands ouverts. Je l’imitai. Elle ouvrit sa portière et bondit hors de la calèche ; je courus la rejoindre, la soulevai du sol et la pris dans mes bras.


    — Tu es venu ! s’écria-t-elle en couvrant mon oreille de baisers.


    — Je n’arrive pas à croire que tu sois bien là ! (Je l’écartai pour la regarder de bas en haut.) Qu’est-ce que c’est que ces bandages ? Où est Coalhouse ?


    — Nous n’arrivons pas à le retrouver ! Mais le patient numéro un…


    Elle détourna les yeux et je suivis la direction de son regard. Le zombie couleur tabac à chiquer avait attrapé une de ses congénères et se servait du corps de celle-ci pour frapper un autre mort-vivant et le maîtriser, comme un enfant en colère fracassant des poupées.


    — C’est le patient numéro un ? m’exclamai-je, incrédule.


    — Il a gonflé, répondit-elle en joignant le geste à la parole. Je te le jure. Il a perdu la tête et il s’est mis à devenir… énorme ! Tu devrais voir ce qu’il a fait à la portière !


    Laura nous rejoignit en courant, jetant son bâton sur le côté.


    — Je crois qu’il est toujours vivant.


    Lorsque Nora se tourna vers elle, horrifiée, elle s’expliqua :


    — J’ai vu son cœur battre pendant sa transformation.


    — Salvez a dit que ses organes vitaux avaient l’air… Oh, mon Dieu ! est-il possible qu’il soit toujours vivant à l’intérieur ?


    J’avais beau avoir posé la question, je n’avais pas du tout envie d’entendre la réponse.


    — Nous essayons de l’isoler des autres mais il refuse de nous écouter, dit Nora. Nous avons perdu la trace de Hagens, mais certains veulent quand même mettre la main sur elle.


    Réfléchissant à toute vitesse, je tirai Nora vers moi et embrassai sa petite bouche chaude et adorable avant de la reposer au sol.


    — Vous devez partir d’ici. Essayez de retrouver Samedi. Je vais m’occuper de ça et virer les hommes d’Allister d’ici.


    — Allister ? Ces types en camion sont au service d’Allister ? Comment…


    Jetant un coup d’œil à la Rolls.


    — J’ai un appât, répondis-je.


    Nora regarda à l’intérieur de la voiture et esquissa un petit sourire en voyant Michael inconscient.


    — Je vois.


    Reprenant son sérieux, elle ajouta :


    — Il ne voulait pas faire ça, je te le jure. Il a essayé de nous protéger. Et Coalhouse n’a jamais souhaité tout ça.


    — Je te crois.


    Nora plongea les yeux dans les miens avant de prendre Laura par la main et de l’entraîner vers la calèche de Coalhouse. Je m’assurai qu’elles soient bien parties avant de me glisser dans la voiture et d’arracher la cravate de Michael.


    À présent, c’était à moi de jouer. Mais, plutôt que de la joute en calèche, c’est dans une véritable corrida en voiture que je me lançai.


    — Eh ! criai-je en appuyant sur le Klaxon tandis que je roulais vers le patient numéro un. (Il se tourna vers moi, son horrible visage empli de fureur.) Eh, tu sens ça, mon pote ? C’est du sang.


    J’agitai la cravate par la fenêtre en espérant que l’odeur le ferait réagir. Cela sembla fonctionner et il se précipita dans ma direction.


    — Oui, c’est ça, viens par ici ! Il y a de la viande fraîche !


    J’éloignai ma voiture à faible allure. Le patient numéro un courut après moi, se mettant même à quatre pattes à un moment, comme un gorille furieux. Les sbires d’Allister Genetics faillirent nous coincer à quelques reprises avec leurs fumigènes et leurs grenades légères mais, par chance, ils n’utilisèrent pas de vraies balles. Nous parvînmes relativement indemnes dans un massif de sous-bois puis débouchâmes dans ce que je crus être un autre champ, avant de comprendre qu’il s’agissait sans doute du jardin imposant d’un riche lord.


    Je m’arrêtai et attrapai un des fusils qui se trouvaient à l’arrière.


    — Prends le volant, dis-je à Chas. Retourne par là, attire l’attention des hommes d’Allister et fais-les sortir d’ici. Convaincs-les que Michael a été emmené ailleurs !


    — OK ! répondit-elle en se préparant à passer à l’avant avec son arme.


    Je descendis à la hâte avec la cravate et essayai d’attirer le patient numéro un encore plus loin du campement. Chas prit les commandes et éloigna la Rolls.


    — Monsieur le patient numéro un… Smoke… c’est moi. Bram. Nous nous sommes déjà rencontrés, vous vous souvenez ?


    Avec un grondement sourd, le zombie bestial se redressa sur ses deux pieds et avança vers moi. Il avait perdu sa muselière.


    — Chair, gronda-t-il. Faim.


    — Non. Nous ne faisons pas ça, lui dis-je en lui montrant la cravate.


    Je la laissai glisser de ma main, il sauta dessus, s’en saisit et y plongea le nez. Lorsqu’il comprit que ce n’était pas de la chair, il grimaça.


    — Nous ne mordons pas les vivants. Cela ne mène qu’à la violence et génère des batailles.


    Le zombie s’interrompit.


    — Aime pas les batailles.


    Au moins, il était plus bavard sous cette forme-là.


    — Moi non plus. J’aime les vivants. La fille que j’aime est une vivante… d’ailleurs, j’ai entendu dire que vous aviez pris sa défense. (Il se tourna vers moi.) Nora. Merci. Merci d’avoir protégé Nora.


    — La fille au livre.


    Je ne compris pas ce qu’il voulait dire mais il prononça ces paroles avec une sorte de… sérénité. Je me dis que c’était un progrès.


    — Smoke aime bien fille au livre.


    — Je l’aime bien aussi. Et elle m’aime bien. Alors ça nous fait un point commun, n’est-ce pas ?


    Smoke fit un pas en avant et m’examina. Dans la pénombre, je pus constater que Laura avait dit vrai : son cœur battait éperdument derrière ses côtes exposées, ses poumons palpitaient. Pendant un instant, je m’oubliai et m’absorbai dans ce spectacle, à la fois dégoûté et empli de pitié.


    Tandis que je l’observais, Smoke releva la tête et inhala profondément. Il avait senti quelque chose. Ensuite, il retomba à quatre pattes et reprit sa course dans la nuit. Je poussai un juron, et me tournai pour voir où il allait. Je devais le suivre. Il était possible de le calmer, j’avais juste besoin de plus de temps.


    Quelque chose cliqueta derrière moi.


    — On ne bouge plus, vermine.


    Je fermai les yeux.


    — Allister, maugréai-je.


    — Demi-tour. Lentement.


    J’obéis. Michael se tenait devant moi, le fusil de Chas dans les mains. Il était encore plus amoché que quand je l’avais quitté. Il avait dû revenir à lui et sauter de la voiture. Chas devait toujours être en train de rouler avec les gardes d’Allister Genetics aux trousses. Il visa ma tête en plissant les yeux.


    — Lâchez votre arme.


    — Jamais, répondis-je.


    Je pointai mon pistolet vers sa poitrine.


    — Écoutez, nous n’avons pas le temps pour ça maintenant. C’était le patient numéro un. Nous ne pouvons pas le laisser s’échapper !


    — Je m’en fiche. Si l’épidémie reprend, mon père s’en chargera. Personne n’a besoin de Dearly. (Il ôta le cran de sûreté et posa le doigt sur la détente.) Vous allez payer pour ce que vous m’avez fait ce soir. Agression. Kidnapping. Extorsion. Dois-je continuer ?


    — Je m’en doutais bien. Ils peuvent me jeter en prison pour tout ça, me déporter, m’exécuter. Mais Nora est saine et sauve, alors, vous savez quoi ? je n’en ai rien à foutre. J’assumerai tout ce qui se présentera, comme un homme. Je suis déjà mort. Vous ne pourrez rien me faire de pire, espèce de petite frappe !


    Je n’eus guère le temps d’ajouter un mot, Michael cria et appuya sur la détente. Je me sentis tomber au sol et me dis que, cette fois, il devait m’avoir eu pour de bon. Le monde devint noir.


    Et pourtant je continuais à entendre Michael s’époumoner.


    Je tentai de me redresser mais en fus incapable. Quelque chose m’en empêchait. Ensuite, je sentis cette pression disparaître et le monde reprit vie. Smoke me lâcha pour coincer Michael, rugissant comme une sorte de bête préhistorique.


    Je me relevai en toute hâte et m’élançai entre eux.


    — Non ! Lâchez-le !


    — L’avorton d’Allister ! hurla Smoke. Vais le brûler !


    — Éloignez-le ! Éloignez-le ! glapit Michael, qui se débattait en essayant de tenir la bouche du zombie aussi loin que possible de lui.


    Le patient numéro un se mit à mordre avec fureur, s’attaquant à ses vêtements, à ses cheveux, à tout sauf à la chair qu’il voulait tant.


    J’attrapai le fusil de Michael, me tournai et tirai dans le genou de Smoke, celui dont je savais qu’il était artificiel. Il poussa un gémissement de surprise et roula sur le côté. Je lui sautai dessus, l’attrapai par les épaules et le secouai.


    — Non ! Il aime la fille au livre aussi ! Il aime la fille au livre !


    J’eus beaucoup de mal à dire ça, mais j’estimai que c’était la seule chance d’Allister.


    Smoke se calma, respirant avec difficulté.


    — Vrai ?


    — Oui !


    Je relevai la tête vers les arbres et constatai que la bataille faisait toujours rage. Je n’aperçus personne de chez Allister Genetics et je crus comprendre que mes hommes étaient en train de prendre le contrôle. Certains d’entre eux se postaient en sentinelle pour contenir les Autres, qui mettaient les mains sur la tête.


    — Il a même fait venir des hommes pour la retrouver. Regardez !


    Smoke suivit mon regard et sembla contempler ce que je lui indiquais. Ce faisant, son corps se mit à rétrécir. Comme si ses muscles étaient des vessies remplies d’air qui se dégonflaient, laissant sa chair déchirée et affaissée. Il s’effondra sur la pelouse, en roulant des yeux.


    — Tout va bien, lui dis-je. Je vais vous ramener auprès de la fille au livre, d’accord ? auprès des docteurs. Vous vous souvenez du docteur Dearly ? du docteur Salvez ?


    Smoke ne répondit pas. Au bout de quelques minutes, je me relevai et l’aidai à en faire autant. Il était à présent aussi inoffensif qu’un chaton, presque caoutchouteux, à peine capable de contrôler ses mouvements. La transformation, si on pouvait appeler ça comme ça, lui avait tout pris, démolissant ce qui restait de son corps.


    Sur le côté, Michael se leva, tenant à peine sur ses pieds, le visage telle une toile aspergée de peinture rouge. J’aurais pu dire beaucoup de choses à ce moment-là. J’aurais pu lui rappeler combien de fois j’avais sauvé sa misérable vie. J’aurais pu lui demander ce que cela faisait de s’être senti traqué.


    Au lieu de quoi, j’avançai vers lui et lui donnai un dernier coup de poing, l’assommant une fois de plus. C’était pour son bien.


     


     


    Quand je retrouvai les autres calèches parquées dans un bosquet sombre à un jet de pierre du champ de bataille, la compagnie Z avait pris le contrôle du campement. Lorsque je les rejoignis, Nora courut vers moi et j’oubliai Smoke, laissai tomber Michael, pour la prendre dans mes bras, fermant les yeux et la serrant presque au point de lui faire mal. J’étais fatigué. Je n’avais plus connu autant d’action depuis des mois. Depuis que je la savais en sécurité, mes nerfs s’étaient bien calmés mais je n’avais pas encore recouvré tout à fait mon sang-froid.


    J’étais un hypocrite. Une contradiction ambulante. À la fois vivant et mort, chef et rien du tout, avec mes amis et parfois contre eux, heureux de collaborer avec les vivants et prêt à me battre contre eux pour sauver le moindre surplus de temps.


    Nora était la seule chose qui ait un sens à mes yeux. Elle seule restait immuable dans mon univers. Elle était l’étoile Polaire qui me guidait. Peu importe dans quels retranchements me poussaient mes émotions, les circonstances et les impulsions de mon corps mort, mourant, éprouvant… peu importe le nombre d’erreurs que je commettais, elle m’indiquait toujours le nord. Parfois j’étais dans le camp des morts, parfois dans le camp des vivants, mais toujours avec elle.


    — Je t’aime, lui murmurai-je à l’oreille.


    Elle m’embrassa sur la pomme d’Adam.


    — Moi aussi, je t’aime tellement.


    Je me reculai et vis qu’elle pleurait. J’essuyai ses larmes avec mes pouces, puis lui frottai un peu le visage.


    — Dans quel état es-tu, regarde-moi ça. On dirait que tu reviens d’une guerre ou quelque chose comme ça.


    Elle rit.


    — Qu’avez-vous fait de ma voiture ? demanda Samedi d’une petite voix en inspectant les alentours. C’était pour ma retraite.


    — Elle est aux mains de Chas. Certains des hommes d’Allister Genetics l’ont-ils suivie ?


    — Je crois que c’est ce qu’ils ont tous fait, répondit Nora. Je ne pense pas qu’ils aient réussi à coincer beaucoup de membres du gang. Ils ne sont jamais descendus de leurs camions.


    Laura et Dog émergèrent de la calèche de Coalhouse. Laura se mit à sangloter lorsqu’elle prit connaissance de la situation dans le champ : la plupart des Autres étaient rassemblés et quelques-uns gisaient au sol.


    — Oh, mon Dieu ! tout cela est ma faute.


    — Que voulez-vous dire ? demandai-je.


    Elle écrasa une pleine poignée de ses roses.


    — Les zombies qui étaient ici… Hagens leur a menti. Mais je ne savais pas qui croyait quoi, hormis pour quelques-uns, alors je suis partie du principe que je ne pouvais faire confiance à personne…


    Nora vint poser ses mains sur les épaules de la jeune fille aux fleurs.


    — Vous vous en êtes bien sortie. Je vous ai écoutée. Nous avons réussi à sauver quelques personnes, ou du moins nous leur en avons laissé la chance. C’est tout ce que nous pouvions faire.


    — Bon, dis-je, soulagé. Où est Hagens ?


    — Elle n’est pas ici, répondit Laura, dont la voix se brisa. Elle a pris la fuite.


    — Donc il faut encore que nous nous occupions de son cas. Super !


    Tandis que nous discutions, j’entendis des sirènes. Je me tournai et vis une horde de phares se rapprocher. L’armée. Bientôt, les éclaireurs surgirent dans le champ, haut-parleurs en action.


    « Montrez-nous vos mains ! Restez calmes ! »


    Mes hommes obtempérèrent.


    — OK. Nous accorderons nos violons sur la version des faits plus tard. Pour l’instant, ne restons pas ici. (J’attirai l’attention de Laura.) Allez dans le champ. Indiquez aux soldats les membres du gang qui s’étaient vraiment associés à Hagens, s’il y en a. Ceux qui ont commis un crime sous ses ordres. Dites-leur aussi que le patient numéro un est rapatrié sur les navires, et qu’ils n’auront qu’à s’adresser à moi si jamais il n’y arrive pas bel et bien.


    — D’accord. (Laura baissa les yeux sur ses mains puis les reporta sur moi.) Merci.


    — Ne me remerciez pas.


    Puis je laissai libre cours à ce qui me trottait dans la tête depuis le soir où nous nous étions réunis au Foie défaillant.


    — Quand j’en aurai terminé avec cette histoire, je vous retrouverai. Mais d’ici là il faut que vous aidiez les vôtres. Tous les innocents qui se sont retrouvés pris dans cette histoire malgré eux, ceux qui ont envie de collaborer avec les vivants… vous devez vous occuper d’eux.


    Laura hocha la tête d’un air solennel. Dog s’approcha d’elle, ainsi que Ben qui lui proposa de l’escorter. Tandis qu’ils se dirigeaient vers le champ, Nora se tourna vers moi.


    — Tu vas partir à la recherche de Coalhouse ?


    Je serrai sa main.


    — Oui.


    — Il ne m’a pas kidnappée, Bram. C’est moi qui lui ai dit de m’enlever. C’était la seule solution pour que Smoke et lui quittent le navire en vie. Il est complètement déboussolé mais il a essayé de sauver des vies. Il a dit quelque chose à propos de la compagnie Z qui était en danger, et que Hagens risquait de pousser les Autres à attaquer les navires pour récupérer Smoke.


    — Alors il est d’autant plus important que je le retrouve.


    Je me penchai et l’embrassai. Elle passa les bras autour de mon cou et m’attira vers elle avec autant de passion que j’en mis à lui rendre son étreinte. Ses lèvres avaient le goût d’une centaine de douceurs, avec juste une pointe de sang pulsant à travers sa chair vivante contre mes lèvres froides, à peine séparé par une fine pellicule.


    — Je te promets que je reviendrai auprès de toi, lui affirmai-je lorsqu’elle me lâcha. Tant qu’il me restera une jambe et un globe oculaire, je reviendrai toujours auprès de toi. Tu me crois ?


    — Oui. (Elle me caressa le visage.) Tu l’as déjà fait une fois.


    — Évite l’armée. Rentre à la maison avec les autres. Prenez Smoke avec vous, je ne veux pas qu’il pique une nouvelle crise maintenant. Soutirez des aveux à Allister, sur les Roe et les masques. (Sa mâchoire s’affaissa.) Je reviendrai dès que possible.


    Quelques minutes plus tard, je partis avec la calèche de Coalhouse, seul. Après tout ce qui venait de se passer, le véhicule, le champ et la nuit elle-même me semblèrent bien trop tranquilles, bien trop vides. Pendant un instant, je réfléchis à quelle direction prendre, à ce que je devais chercher. Coalhouse avait beau être à pied, le paysage était dégagé à trois cent soixante degrés, lui proposant autant d’itinéraires possibles.


    Dans le noir, quelque chose d’autre m’interpella. Quelque chose d’ancien, de presque primitif et qui subsistait pourtant… Ce n’était pas un souvenir, ni une émotion, ni même une pensée. C’était quelque chose de réel, qui résonna dans ma chair, éveillant chacun de mes instincts.


    C’était le son d’un train lancé sur des rails.


    J’espérai qu’il avait choisi de suivre ces derniers. C’est sans doute ce que j’aurais fait. Cette voie de chemin de fer était plus sûre que les routes. Elle menait forcément quelque part si vous la suiviez assez longtemps. Il y avait moins d’embranchements, moins de directions à explorer.


    Au bout de quelques instants, j’éteignis mes phares et bifurquai, m’éloignant du campement et décidant de faire profil bas au cas où les hommes d’Allister Genetics seraient encore dans les parages. Je choisis de suivre les rails vers le nord. Si je ne croisais pas mon ami d’ici quelques heures, alors j’essaierais de descendre vers le sud.


    Fin du monde ou pas, épuisé ou pas, j’avais encore du pain sur la planche.


    35


    Nora


    Pendant le trajet de retour vers New London, chacun se relaya pour informer le groupe des derniers événements. Je suppliai qu’on me donne des nouvelles des Roe, mais le docteur Chase insista pour que je parle la première. Alors je leur racontai ma rencontre avec Smoke, les mauvais choix de Coalhouse et les plans de Hagens.


    Ensuite seulement Tom m’expliqua ce que Michael avait fait et ce qu’il avait eu l’intention de mettre en place. Il me parla de Ratcatcher. Il avait les lettres sur lui. J’étais dans une telle colère que j’en souffris presque physiquement. J’eus des envies de meurtre, tout inconscient que Michael soit, et Tom dut me retenir contre son corps râblé sur la banquette arrière pour me maîtriser. Au bout de deux minutes de lutte, j’abandonnai et m’appuyai contre la portière de la calèche en essayant de réprimer mes larmes. Je ne dis plus rien. J’en étais incapable. C’était trop.


    Nous nous rendîmes d’abord aux navires pour déposer Smoke. Il sembla soulagé de retrouver sa cage. Je racontai à papa et à une poignée d’officiers de l’armée ce qui s’était passé, ce que Smoke avait dit sur la réserve naturelle d’Allister, en gardant sous silence ce que je venais d’apprendre sur Michael et les hommes masqués. Je voulais que ça sorte car je devinai, à la force avec laquelle mon père me serra dans ses bras et aux trémolos dans sa voix, que je serais bientôt condamnée à aller au Belize.


    — Vous devez partir, finit-il par dire en découvrant mes blessures. Je vous aime, mais vous devez partir.


    — Je sais.


    Tout comme j’avais conscience qu’il était inutile de le contredire, du moins pour le moment. Car je savais aussi ce qui m’attendait à la maison. Ce qu’il nous restait à régler.


    Un interrogatoire. Toute la vérité, pas moins.


     


     


    L’aube n’était plus loin lorsque nous nous retrouvâmes tous rassemblés dans le salon céleste. J’aurais voulu que nous attendions le retour de Bram pour cette confrontation avec Michael, mais nous n’avions pas le temps. Les Allister devaient être en train de devenir fous à se demander où était passé leur fils. Bien sûr, s’ils l’avaient mieux surveillé, rien de tout cela ne serait sans doute pas arrivé. Peut-être, au fond, avions-nous tout le temps que nous voulions.


    Lopez se tenait debout dans un coin de la pièce. Il attendait à la maison depuis des heures. Le docteur Chase et le docteur Samedi revendiquèrent les fauteuils, tandis que les Roe s’installaient sur le sofa. Pamela ne s’éloigna de moi qu’à contrecœur et ce fut pareil pour moi. Elle ne cessait pas de faire des allers et retours entre sa famille, pour leur offrir son soutien, et moi, avançant et reculant comme un pendule. J’imaginais que ses mouvements reflétaient son humeur – heureuse de retrouver tout le monde sain et sauf, inquiète à l’idée de ce qui les attendait.


    Michael s’assit sur le tabouret du piano, les mains libres, la chemise maculée de sang séché et le visage tuméfié. Je le trouvais presque plus beau comme ça.


    Pour finir, Tom arriva avec Renfield et un jeune homme vivant – ce furent les derniers à entrer. Le garçon était dégingandé, avait les cheveux en bataille et semblait ne pas tenir en place tellement il était bourré d’énergie et d’excitation.


    — Qui est-ce ? demanda Michael.


    — Havelock Moncure, répondit le jeune homme. (Il regarda les Roe et tenta de brider son enthousiasme.) Je suis reporter.


    — Qui commence ?


    L’ambiance était presque informelle. Mes meilleurs amis, mes mentors, les gens que j’admirais… tous étaient réunis dans ma maison, à boire du café et du thé, attendant le début des hostilités. Le salon de la haute société version Dearly.


    — D’accord, alors que se passe-t-il ? demanda M. Roe au nom de sa famille.


    — Je ne parlerai pas, dit Michael en lançant un regard mauvais à Havelock. C’est inutile. Si vous me laissez partir maintenant, je convaincrai mon père de ne pas tous vous poursuivre pour kidnapping.


    — Alors comme ça, vous refusez de vous exprimer sur l’attentat à la bombe ? demanda Tom. N’oubliez pas que j’y étais.


    Pamela se leva lentement.


    — L’attentat à la bombe ?


    Michael leva les yeux au ciel.


    — Fermez donc vos clapets.


    Tom fut sur le point d’entamer les jeux Olympiques de la douleur, Pamela se ruant à son côté, mais je levai la main.


    — Non. Plus de coups. (Je me glissai près d’Allister.) Je suis fatiguée. Dites-nous ce que vous savez. Parce que vous ne sortirez pas d’ici tant que ce ne sera pas fait.


    — Je ne parlerai pas, répéta-t-il en se tournant vers moi. En fait, je ne peux pas.


    — Pensez-vous sérieusement vous en tirer comme ça ? demandai-je en sentant mon visage s’échauffer. Vous vous imaginez peut-être que nous n’allons pas nous rendre à la police ?


    Michael écarquilla les yeux.


    — Vous ne pouvez pas aller voir la police. Ils ne vous croiront pas, de toute façon. (Puis il plissa les yeux.) Si vous le faites, j’entraînerai votre soupirant aux chairs putrides avec moi. Je le lui ai dit lorsque nous étions dans ce champ. Je peux le faire tomber pour une bonne dizaine de charges différentes. Vous devriez voir dans quel état il a mis les laboratoires d’Allister Genetics.


    La peur m’étreignit le cœur, mais je savais que Bram serait capable de réfuter tout ce que Michael lui jetterait à la figure.


    — Je ne parle pas de vous uniquement. Je parle de tous les gens avec lesquels vous collaborez, quels qu’ils soient. Nous n’avons pas besoin de la police. Nous allons démasquer votre petite bande et je veillerai à bien faire savoir à tout le monde qui nous a renseignés.


    — Sans compter que nous détenons certaines informations, intervint Samedi, presque avec nonchalance. Qui vous a balancé, à votre avis, mon petit Michael ? Qui vous a trahi ? Et à qui d’autre a-t-il révélé ce qu’il sait ?


    Allister passa tout le monde en revue, évaluant ses chances de s’en sortir. Il prit conscience de la véracité de nos paroles.


    Et il commença à vider son sac.


    Il nous parla de la Cabale du meurtre, ce gang qui s’était formé plusieurs mois auparavant et venait seulement d’entrer en activité. Il nous parla du système qui permettait à ses membres d’échanger des messages sur papier en les numérotant et en les cachant derrière une pierre déchaussée de la cheminée d’un pub, de leur volonté de garder l’anonymat même au sein du groupe. Il nous parla des mises à mort de zombies auxquelles il avait assisté et de tous les sympathisants de zombies qu’il avait vu se faire blesser. De ses projets pour Bram.


    Lorsque Lopez entendit ce qu’il avait fait aux Roe, il serra les poings de façon éloquente, et il décida de s’exiler au fond de la pièce. Quand Michael raconta l’assassinat de M. Delgado, Isambard faillit bien lui sauter dessus et Samedi dut intervenir et le retenir jusqu’à ce qu’il recouvre son sang-froid.


    Même si je savais que cela risquait de mettre à l’épreuve chaque particule de mon propre sang-froid, je jetai un coup d’œil à Pam.


    Elle ne bougea pas. Pas même quand Issy passa devant elle pour se ruer sur Michael. Elle regardait ce dernier fixement, d’un air presque absent, ses yeux reflétant un maelström d’émotions confuses. Derrière elle, sa mère pleurait et son père s’en approcha pour la serrer dans ses bras, même si ses yeux trahissaient son désir brûlant de réduire Michael en un tas de cendres fumantes. Mais Pamela, elle, ne bougeait pas.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle. Je veux juste savoir… pourquoi ?


    Michael réagit comme si sa question était hors de propos.


    — S’il y avait eu la moindre chance pour que vous vous éleviez dans le monde, que vous épousiez un lord, j’aurais attendu. J’aurais ainsi pu détruire votre réputation et votre vie sociale. (Il fronça légèrement les sourcils.) Mais j’ai préféré ne pas laisser traîner ça. Vous pourriez très bien rester pauvre et au bas de l’échelle pour le restant de vos jours. Il fallait que je frappe là où cela ferait mal. Car vous m’avez fait du mal, vous m’avez mis en danger, vous m’avez manqué de respect.


    J’eus besoin de toute la volonté du monde pour rester à ma place.


    — Tout est ma faute, donc, dit Pamela, hébétée. C’est moi la responsable. Moi qui ai attiré le malheur sur ma famille.


    — Tu n’as rien fait ! m’exclamai-je. Je t’interdis de croire ça.


    — Si. En ayant cru l’aimer.


    Tout à coup, Pamela se déchaîna et se jeta sur Michael. Elle assena un coup de pied dans le tabouret de piano, renversant Allister, puis posa sa botte sur le torse de celui-ci tandis qu’il essayait de se retourner sur le sol. Il fut pris d’une violente quinte de toux


    — Mais je vous remercie ! vous m’entendez ? Je vous dis merci ! lui vociféra-t-elle en plein visage. Car, grâce à vous, je sais à quoi est destinée ma vie. Oh ! oui. Vous avez donné un sens à ma petite vie pathétique ! Je vais me servir de l’éducation de lady que je n’aurais jamais dû recevoir, et des contacts que je n’aurais jamais dû nouer, et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour rester dans la haute société, comme cela, je viendrai vous hanter et vous tourmenter pour le reste de votre misérable vie ! Je me fiche de ce que vous feront les flics ou la justice : vous ne vous rachèterez jamais. Je vous ferai trembler devant tout ce qui porte une jupe, y compris les caniches déguisés pour Halloween, vous m’entendez ?


    M. Roe se précipita pour attraper sa fille par le coude, la contraignant à reculer. Elle ne le repoussa pas, mais continua à dévisager Michael, toujours à terre, avec une intensité terrifiante. J’étais sincèrement effrayée. Et impressionnée.


    — Cela suffit. Si quelqu’un a encore une question, qu’il la pose maintenant, intervint Lopez, qui traversa enfin la pièce pour venir relever Michael en l’attrapant par le col de sa chemise.


    Un ton dangereux obscurcissait sa voix d’ordinaire déjà peu enthousiaste, comme de l’eau dissolvant l’absinthe.


    — Je l’emmène au commissariat.


    — Je vous l’interdis ! Sans quoi mon père veillera à faire de vous un homme fini ! s’égosilla Michael.


    Lopez força Michael à le regarder et le scruta avec calme, en silence. Derrière les yeux d’ordinaire empreints de douceur de ce gentleman, une lueur d’une sévérité indescriptible luisait.


    — Vous croyez que j’ai peur de votre père ? Jeune homme, vous avez encore tellement à apprendre.


    — Attendez, intervint Tom. À propos des autres membres de cette conspiration. Obligez-le à rédiger une liste avec leurs noms. Son père est riche, n’est-ce pas ? S’il parvient à étouffer l’affaire, il nous faut d’autres noms.


    — Ils avaient des masques ! Je ne connais aucun d’entre eux ! se défendit Michael.


    — Vous voulez donc être le seul à porter le chapeau ? demandai-je. Ne voulez-vous pas au moins nous donner quelques détails ? Parce que je ne crois pas que vous ayez les épaules assez solides pour endosser toute cette responsabilité.


    À ces mots, il prit un moment pour réfléchir, l’air angoissé. Au bout du compte, j’avais raison. Il rédigea donc tout ce dont il se souvenait des lettres qu’on lui avait envoyées sur le papier à lettres de ma mère, rescapé d’un secrétaire que l’on ouvrait rarement et qui se trouvait dans un coin. Il ne connaissait aucun nom, ni le nombre de frères que comportait la Cabale, un fait qui me fit frissonner.


    — Et cette « veste verte » que vous avez mentionnée ? demandai-je en étudiant la page qu’il avait écrite.


    — Je ne sais pas qui il est.


    Tout à coup, Michael tendit le bras et m’attrapa la main. Dégoûtée, je me libérai et reculai.


    — Je l’ai fait pour vous, miss Dearly. Tout ce que je fais, je le fais pour vous.


    — Vous êtes malade, déclarai-je. Vous avez besoin de vous faire aider.


    Mes paroles semblèrent le blesser dans son orgueil. Cinq minutes plus tard, après avoir fait une copie des renseignements qu’il avait couchés sur le papier, Lopez le fit sortir du salon. Même de dos, Michael avait l’air brisé, terrorisé.


    Bien.


    Havelock éteignit son enregistreur, nous remercia avec effusion pour « l’affaire de sa carrière » et refusa l’argent que lui proposait Ren pour le dédommager de la carte mémoire que Bram lui devait toujours. Il préféra plutôt prendre une photo de la liste et accepta de ne divulguer aucun détail sur nous en échange de l’exclusivité au cas où tout autre membre de la Cabale du meurtre venait à être arrêté.


    Après son départ, je pris la parole.


    — Je suis désolée pour tout cela. Comment puis-je vous aider ?


    M. Roe prit du temps pour répondre.


    — Vous n’avez aucune raison d’être désolée, miss Dearly. (Il jeta un coup d’œil à son épouse qui sanglotait.) Et il n’y a rien que vous puissiez faire. Au moins, désormais, nous savons.


    — Qu’allons-nous devenir maintenant ? demanda Mme Roe, la voix emplie de larmes.


    — Allons à Marblanco, dit Pamela en se tournant vers eux. Pour mon bien et pour le vôtre. Je suis souffrante. Je fais des cauchemars. Je n’en peux plus. Je veux quitter la ville, au moins pendant un certain temps… s’il vous plaît. Regardez ce qui nous est arrivé.


    Avant que son père puisse répondre quoi que ce soit, j’ajoutai :


    — Si Lopez m’y autorise, je viendrai aussi. Je le demanderai à papa plus tard. (Je jetai un coup d’œil au docteur Chase, qui me sourit d’un air entendu.) De toute façon, il va insister pour que je quitte la ville pendant un certain temps, après cela.


    Il lui fallut un moment, mais M. Roe finit par acquiescer. Je m’avançai pour serrer Pamela dans mes bras et je sentis le soulagement que ce petit geste lui procura. Elle se cramponna à moi, mais ses bras étaient faibles.


    S’il fallait que nous allions quelque part, ce serait ensemble.

  


  
    36


    Bram


    C’était la première fois depuis le jour où j’avais pisté Nora en la humant à la base que je traquais quelqu’un d’autre en me servant des dons que la mort m’avait offerts. Je détestais cela : il n’y avait rien de pire que de renifler quelqu’un comme l’aurait fait un chien, ou agiter la tête à chaque bruit comme un perroquet pour vous donner l’impression de ne pas être humain. Mais je n’avais pas le choix.


    Roulant dans le noir, tous feux éteints, rampant presque, je cherchais Coalhouse. Au bout d’une heure, j’arrivai à un croisement entre la voie de chemin de fer et une route de campagne. Une série d’écriteaux peints à la main m’indiquèrent où elle menait : un parc territorial qui comprenait un lieu nommé « la Grotte aux crânes lumineux ». Cela me parut être le genre d’endroit que rechercherait un zombie désespéré. Bon sang ! si je m’étais retrouvé dans sa situation, je me serais sans doute rendu là aussi pour me morfondre. Je suivis mon intuition et décidai de pousser jusque-là.


    Mon intuition s’avéra exacte. Au bout d’une autre demi-heure, je retrouvai la trace de Coalhouse, la légère odeur d’un cadavre qui était passé par là. Suivant cette piste, je quittai la route principale et m’enfonçai dans une série de petits chemins qui finirent par se transformer en sentiers de randonnée, ce qui m’obligea à abandonner ma calèche. Mon sens de l’observation de garçon de ferme prit le relais et je remarquai des endroits où le sol avait été foulé, des branchages cassés. J’emportai un fusil, une trousse de premiers secours ainsi qu’une lampe de poche que je trouvai dans la boîte à gants, puis je me mis en marche au milieu des arbres.


    Les premières lueurs de l’aube commençaient à poindre lorsque je découvris l’infrastructure qui menait à la grotte. Toute la zone avait été aménagée pour les touristes, avec des baraques d’information et des passerelles un peu partout. Il n’y avait aucun visiteur en vue, mais l’odeur de Coalhouse était forte. Après m’être désaltéré et m’être aspergé la nuque d’eau à une rivière toute proche, je suivis sa piste jusqu’à un abri dans le sol rocailleux. Un nouvel écriteau m’indiqua que ce refuge, si petit et dérisoire fût-il, était l’entrée de la grotte.


    Étant donné mes antécédents avec les mines, j’hésitai à y entrer. Il me fallut quelques instants pour m’armer de courage et pénétrer à l’intérieur.


    — Coalhouse ? appelai-je en allumant la lampe de poche.


    Le faisceau lumineux ricocha sur une série de rochers sans intérêt. Je m’aventurai plus en profondeur et me retrouvai rapidement sur une passerelle en métal munie de rampes, que je suivis jusque dans une salle truffée de gisements lisses de calcite.


    — Il y a quelqu’un là-dedans ?


    J’entendis quelque chose remuer au loin. Peut-être des rats, des chauves-souris… ou mon ami. Je continuai d’avancer sur la passerelle en ralentissant l’allure.


    Le premier crâne que je vis me stupéfia. Sa forme jaillit tout à coup sous le faisceau de ma lampe alors que je ne m’y attendais pas, avec un aspect luminescent. Puis j’en trouvai un autre, et encore un autre. Bientôt, j’en croisai un presque à chaque pas, ainsi que tout un assortiment d’autres ossements humains. D’après le panneau que j’avais lu à l’extérieur, les restes de ces gens étaient anciens, ils dataient de l’âge préglaciaire, et ressemblaient plus à des cailloux désormais qu’à quoi ce soit d’humain. Il me traversa l’esprit que l’os n’était peut-être rien de plus qu’un caillou au fond, que nous étions tous construits comme des statues vivantes, façonnés dans de l’argile animée. Bon sang ! la mort commençait à me rendre morbide.


    — Bram ?


    Je me retournai sur la passerelle et le faisceau de ma lampe tomba sur le visage à moitié déchiqueté de Coalhouse.


    — Te voilà, dis-je par réflexe.


    Ma voix se perdit dans un puits de silence. Je ne savais trop que dire d’autre.


    Coalhouse semblait dans le même état d’esprit. Ses vêtements étaient sales et déchirés ; il n’était pas armé. Il se tenait debout devant moi, muet et fatigué, le bras droit ballant. Dans la main gauche, il tenait un briquet à la flamme vacillante.


    — Es-tu blessé ? (Il secoua la tête.) Es-tu prêt à rentrer à la maison ?


    On aurait dit que je venais de l’insulter tellement il eut l’air offensé par ma question.


    — Je ne peux pas.


    — Bien sûr que si. (Je me penchai et posai mon fusil sur la passerelle.) Tu crois que je suis venu ici pour arrêter un citoyen ou quoi ? Je suis venu te chercher.


    Coalhouse me regarda, les lèvres frémissantes, tandis que je me redressais.


    — Non.


    Son briquet mourut ; il essaya de le rallumer, et finit par le jeter sur le sol de la grotte en poussant des jurons lorsqu’il comprit qu’il ne réussirait pas. Il se passa une main sur le visage et m’implora :


    — Pitié ! dis-moi que Nora va bien. Je suis tellement désolé…


    — Je ne serais pas ici si elle allait mal. Tout va bien.


    — Dieu merci ! (Il baissa les mains et jeta un coup d’œil sur le côté, l’un des crânes ayant capté son attention.) Tu sais, quand on dit toujours que les crânes sourient ? eh bien, c’est faux.


    — Coalhouse…


    — Ils ont plutôt l’air mélancoliques. Tu ne trouves pas ? On dirait qu’ils sont condamnés à réfléchir pour toujours. (Il tendit la main et s’accrocha aux deux rampes de la passerelle en même temps.) Je ne veux plus réfléchir. À rien. J’étais là à me demander comment réparer tout ce que j’avais fait, et c’était comme si mon esprit était gelé.


    Je n’aimais pas le tour que prenait la discussion.


    — Tu n’as pas besoin de réfléchir pour l’instant. Tu n’as qu’à me suivre.


    — Où ça ?


    — En ville. Tu n’as rien à craindre. Nora est saine et sauve, le patient numéro un aussi. Personne n’a été blessé chez nous.


    Quand je prononçai le nom de Nora, Coalhouse fit un pas en avant.


    — Je ne l’ai pas enlevée, je te le jure. Et je ne voulais pas lui tirer dessus. Crois-moi au moins quand je dis ça !


    — Lui tirer dessus ? (Je l’apprenais et cela me mit en alerte.) Raconte-moi ce qui s’est passé.


    — Je ne sais pas, geignit Coalhouse, s’éloignant de nouveau de moi. Je voulais prouver ce dont j’étais capable. Jouer les héros comme toi, sauver la fille, tout régler. J’étais sur le point de faire avouer Hagens. Et puis c’est ce qu’elle a fait, et il m’est venu cette drôle d’idée que si Smoke était éliminé tout s’arrêterait. Plus personne ne pourrait se servir de lui, et encore moins quelqu’un dont nous ignorons tout…


    — Explique-moi ça. Nora a seulement commencé à m’en parler.


    — Hagens m’a dit que quelqu’un l’avait obligée à attraper Smoke, il y a de ça quelques semaines. Qu’en cas de refus, ils élimineraient la compagnie Z. Elle a précisé qu’ils savaient des choses sur la compagnie Z qu’ils n’auraient jamais dû savoir.


    Il continua à raconter son histoire, enchaînant des détails incroyables.


    Le fait que Nora ait été blessée était affreux, mais au moins elle était sauve. Je me concentrai là-dessus pour le moment.


    — Il faut que nous tirions ça au clair. Ensemble.


    — Ensemble ? Tu n’as pas besoin de moi. Personne n’a besoin de moi. (Coalhouse se tourna vers moi, les yeux fébriles.) Il y a quelques jours, les soldats sont venus, ils ont parlé à Laura et aux autres. Je leur ai dit que je faisais partie de la compagnie Z mais ils ne m’ont pas cru. Ils ne voulaient rien savoir de moi.


    Cela avait dû blesser son amour-propre. Je savais que rien de ce que je dirais ne le guérirait de ça.


    — Et les Punks… les Punks exterminent tous les morts. Alors je ne peux pas rentrer chez moi. Personne ne veut de moi, je n’ai aucune attache. J’aide les gens et ils m’oublient aussitôt. Ou bien j’échoue. Je suis inutile. Je ne sais même plus viser correctement.


    Je fermai les paupières pendant quelques secondes, espérant trouver une façon de formuler ce que j’avais à dire.


    — Coalhouse, chez nous c’est ici, et maintenant. Notre famille est ici.


    — Ça, c’est toi qui le dis. Tu as Nora. Tom a Chas. Moi, je n’ai personne.


    — Tu m’as, moi. Je suis ton ami !


    — Tu n’as pas cru en moi.


    — Mais maintenant, si ! (Il releva la tête.) Tu avais raison, quand je voulais appeler la police alors que toi tu voulais continuer à enquêter sur les Autres. Tu avais raison ! Et si j’ai pu jouer les héros, c’est parce que vous avez toujours été derrière moi, vous, les gars ! Jamais je n’abandonnerai l’un d’entre vous.


    Coalhouse semblait planer devant moi, le cercle de lumière de la lampe de poche éclairant son torse et son visage sans descendre jusqu’à ses jambes. Au bout d’un long moment de réflexion, il lança :


    — Alors aide-moi.


    — C’est ce que j’essaie de faire.


    — Tue-moi.


    La trousse de premiers secours que j’avais sous le bras glissa et alla rebondir sur la passerelle. Le choc que me causèrent ses mots parut bloquer toutes mes articulations.


    — Quoi ?


    Coalhouse leva la main pour toucher son œil et se souvint qu’il n’était plus là. Lentement, il se laissa tomber sur la passerelle, ce qui fit trembler les rampes.


    — Je ne veux plus penser. Je ne pense qu’à de mauvaises choses, d’horribles choses. Comme la manière dont je vais continuer à me décomposer, devenir encore plus laid. Je pense au fait que, même si parfois j’ai l’impression du contraire, je ne suis pas vivant. Et je me fâche après Tom, alors que tout le monde a l’air de croire que je devrais sourire, me ressaisir et montrer aux vivants comme j’ai la pêche… alors qu’il n’en est rien. Je me souviens aussi sans cesse de tout ce que j’ai fait de mal, et à quel point je ne sers à rien… et tout ça repasse en boucle dans mon cerveau. Je n’arrive pas à tout arrêter. C’est comme si je devenais fou et, si je deviens fou, alors je représente un danger et je dois mourir.


    J’avançai d’un pas hésitant, clopinant non loin de la boîte de premiers secours et de mon fusil. Je m’assis à côté de Coalhouse et passai un bras autour de lui.


    — Nous allons te faire aider.


    Il secoua la tête et la baissa sur ses genoux.


    — Je ne cesse pas de tout foutre en l’air. Je ne vaux même pas la balle nécessaire à m’envoyer en enfer. Même si je voulais me tirer une balle dans la tête, je parviendrais sans doute à me rater. Tout ce que je veux, c’est en finir.


    — Tu n’as pas le droit de dire ça. (J’examinai l’orbite d’un crâne tout proche, comme s’il pouvait me souffler une idée.) Nous devons tous aller de l’avant. Tout ce nous possédons, c’est nous.


    — Mais je n’arrête pas d’échouer pourtant. Alors, si je sais déjà que je vais tout faire foirer, pourquoi ne pas simplement… l’accepter ? Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à lâcher prise, si c’est ce que je veux ?


    La seule chose qui me venait à l’esprit, c’était de lui dire la vérité. La même vérité qui m’avait mené jusqu’au seuil de la compagnie Z deux ans auparavant, fatigué et dévasté, seul et prêt à arracher ma propre chair de mes os, à la rejeter, à la jeter comme un déchet.


    — Là encore, tu as raison. Il y a toujours cette option. C’est la pire option au monde, mais c’est la seule qui est toujours là quoi qu’il arrive. Alors il n’y a aucune raison d’y avoir recours tout de suite. (La lueur de la lampe de poche commença à s’affaiblir et je secouai celle-ci.) Ce qui pourrait en revanche disparaître, ce sont les occasions qui s’offrent à toi maintenant. Si tu tiens bon une heure encore, un jour de plus – si tu arrives encore à vivre une minute de plus, ne fût-ce qu’une bonne et honorable minute – ce sont de petites victoires. Et ces petites victoires t’ouvrent le monde.


    — Où as-tu entendu ça ?


    — C’est ce que le docteur Dearly m’a dit quand il m’a trouvé. (La lumière retrouva sa force.) Je n’ai jamais raconté ça à personne mais… après avoir quitté ma ferme, j’étais sur le point de me suicider. Pour ne faire de mal à personne. J’allais me jeter du haut d’une falaise en priant pour que cela suffise à tuer ce que j’étais devenu. J’étais au bord du précipice et je me penchais en avant, quand le docteur Dearly et ses hommes sont sortis du bois.


    Il ne réagit pas. Je ne savais pas si je devais trouver ça encourageant ou décevant.


    — Coalhouse, tu as la chance de pouvoir rentrer à la maison aujourd’hui. Personne ne te hait. Personne n’a peur de toi. Nora comprend. Tous les autres comprendront aussi.


    — Mais on risque quand même de m’exécuter. Ou de m’arrêter et de m’enfermer. De m’exiler.


    — Et tu viens juste de dire que tu voulais mourir. (Ces mots étaient difficiles à prononcer.) Quelle différence cela ferait-il ?


    Coalhouse s’essuya le visage avec sa manche.


    — Toute la différence, justement, conclut-il. Je suis peut-être stupide et démuni, mais je veux au moins décider de la façon dont je mourrai. Je veux partir dans les conditions que j’aurai choisies.


    — Ça se comprend. (Pourtant, je n’adhérais pas tout à fait à cette idée.) Mais tu n’es ni stupide ni démuni. Tu as fait quelques bêtises. Mais ce n’est rien à côté de toutes les choses incroyables que je t’ai vu accomplir.


    Nous nous retranchâmes tous deux dans le silence. Le bruissement que j’avais entendu un peu plus tôt reprit, et je le localisai en hauteur. Il devait s’agir de chauves-souris. De l’eau coulait le long des parois de la grotte, les gouttes se rejoignant pour former des ruisselets avant de poursuivre leur course vers l’entrée.


    Je me demandai ce qu’on ressentait en tuant un de ses amis. Je regardai l’idée en face, me concentrai dessus de toutes mes forces, m’y préparai autant qu’on pouvait se préparer à quelque chose comme ça. Car si c’était vraiment ce qu’il voulait… je le ferais. Il était mon ami, mais au-delà de ça… j’aurais voulu qu’il fasse la même chose pour moi si j’étais devenu fou, ou si j’avais atteint un niveau de désespoir si profond que je savais que jamais, jamais je ne pourrais lutter contre avec mon esprit et mon corps défaillants. Parce que, la lutte, c’était tout.


    Ce qui me dérangeait le plus dans toute cette réflexion n’était pas tant ces idées impensables, mais le fait que je les comprenais. Que je les acceptais.


    — Je ne peux pas venir avec toi, dit Coalhouse au bout d’un moment. J’ai besoin de m’en sortir tout seul. De remettre de l’ordre dans mes idées.


    Tout à coup, l’idée de faire du mal à Coalhouse me sembla tellement inconcevable que je la chassai aussitôt.


    — D’accord, dis-je, faisant de mon mieux pour conserver un ton neutre.


    Je suivis des doigts la rampe en métal et retrouvai la trousse de premiers secours.


    — Tiens. Je ne sais pas ce qu’il y a là-dedans, mais c’est à toi. Ça vient de ta calèche. Je l’ai laissée à quelques kilomètres d’ici. Tu es arrivé à pied ?


    — Oui. Je ne sais même pas comment.


    Il accepta la boîte.


    — Laisse-moi le fusil aussi, dit-il au bout d’un moment.


    Mon premier instinct fut de briser l’arme et de jeter les morceaux dans l’eau, ou de m’enfuir avec. Mais je savais au fond de moi que je devais lui faire confiance. Quelle que soit sa décision, je devais lui faire confiance… même si cela signifiait accepter de le laisser partir.


    Lentement, je lui tendis le fusil. Je pris dans ma poche les balles que j’avais apportées et les posai dans le creux de sa main avant de me relever.


    Coalhouse resta assis mais leva son œil vers moi. Je n’arrivais pas à déterminer s’il avait autre chose à me demander ou s’il voulait que je m’en aille.


    — Tu pourras toujours venir me trouver, dis-je. Je suis là pour toi.


    — Je sais, cap’taine.


    J’eus l’impression qu’il souriait un peu mais il s’agissait peut-être d’un effet d’ombre.


    — Donne un bon coup de poing à Tom de ma part, d’accord ? Je reviendrai dès que possible.


    J’émis un petit rire dépourvu de gaieté.


    — Ça marche. Bonne chance.


    Sur ce, je fis demi-tour et entrepris de quitter la grotte, déposant la lampe de poche à environ dix pas de là où j’étais parti. Je marchai dans la rivière peu profonde, laissant mon pantalon se coller à ma peau et mes bottes se remplir d’eau.


    Une fois que j’eus atteint l’autre côté, je trouvai un rocher, m’y assis et attendis.


    Le soleil se leva. La journée passa. Je ne vis pas Coalhouse et le vent emporta son odeur.


    Mais je n’entendis pas de coup de feu non plus.


    Lorsque le soleil descendit derrière les arbres, je me levai et décidai de rentrer. Je retrouvai le sentier de randonnée que j’avais suivi pour venir et retournai sur mes pas mais, lorsque j’arrivai à l’endroit où j’avais laissé la calèche, celle-ci avait disparu.


    Mon état de fatigue s’accentua avec le soulagement. Je continuai à marcher, à l’affût du « teuf-teuf » et du sifflet menaçant des trains.


    Il était temps de rentrer à la maison.
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    Vespertine


    — Miss Mink, excusez-moi de vous déranger.


    Je levai les yeux du bureau de mon père, surmonté d’un trophée de tête d’ours empaillé, et trouvai le directeur du Temple des instruments à cordes Mink qui attendait ma réaction. Je rabattis la couverture en cuir du registre numérique du magasin, que j’étais en train de parcourir avec soin.


    — Oui, monsieur Sasaki ?


    — J’ai tout fermé selon les procédures habituelles. Je sais qu’il est un peu tôt mais j’ose espérer de pouvoir abuser de votre indulgence, c’est l’anniversaire de ma fille aujourd’hui. J’avais escompté rentrer à la maison à temps pour le lui souhaiter avant qu’elle aille au lit.


    La lourde horloge en argent posée sur le bureau m’indiqua qu’il était presque 21 heures.


    — Tôt ?


    — D’ordinaire, j’ai pour habitude de quitter le magasin vers 23 heures, mademoiselle.


    — Bien sûr.


    Pour tout dire, je l’avais oublié. Nous étions lundi, et je rendais ma première grande visite au Temple des instruments à cordes Mink depuis le Siège. J’avais eu la « permission » de me rendre à New London avec un chauffeur pour seule compagnie afin de prendre part à une partie de cartes organisée par un membre éloigné de la famille de miss Perez. J’avais donc emporté à contrecœur tous ses vœux de réussite et avais été contrainte de me mêler à tout un tas de gens inférieurs.


    — Puis-je me permettre de vous demander quel âge a votre fille ?


    — Elle a huit ans aujourd’hui.


    — La petite harpe bleue en bas… prenez-la pour elle, si vous pensez qu’un tel cadeau lui plairait.


    M. Sasaki exécuta une profonde génuflexion.


    — Votre générosité est inégalable, miss Mink !


    — Vous pouvez disposer.


    L’homme s’inclina une deuxième fois puis sortit du bureau.


    Je rouvris le registre et notifiai la perte de l’instrument dont je venais de parler à l’aide d’un stylet coiffé d’une plume. Lorsque la fenêtre d’enregistrement apparut, je cochai la case destinée à envoyer une copie à l’adresse e-mail de mon père. Je joignis un message au courrier électronique.


    « À ce soir, papa. »


    Lorsque le registre eut terminé d’enregistrer la copie de sauvegarde, je le rangeai dans l’énorme coffre en acier qui se trouvait dans un coin de la pièce, puis verrouillai celui-ci.


    Ensuite, je me retrouvai seule.


    Je sortis du bureau richement décoré et lambrissé de métal et le fermai à double tour avant de remettre la clé sur le trousseau qui pendait au bout de la chaînette que je portais à la taille, puis je terminai ma visite par le rez-de-chaussée. La lumière émise par les chandeliers qui ornaient les fausses colonnes installées entre les longues peintures murales du magasin avait été tamisée, les lustres en cristal du plafond étaient éteints, et les socles des présentoirs rotatifs aussi.


    Il faisait froid. Ma légère robe de soirée ivoire était destinée à mettre les autres filles mal à l’aise et à les faire douter de leur propres choix en matière de mode, pas à assurer mon confort. Je croisai les bras sur ma poitrine et me hâtai d’aller chercher mon étole en angora blanche qui était pendue à la patère, près de la porte. J’en enveloppai mes épaules, ôtai le trousseau de clés que j’avais à la taille, ouvris la porte et me préparai à en rester là pour ce soir.


    Dehors, je découvris M. Renfield Merriweather, le chapeau à la main.


    Je hurlai, et le trousseau de clés m’échappa des mains et tomba par terre. Je faillis trébucher dessus en reculant, et me cramponnai à mon enveloppe de fourrure. M. Merriweather parut effrayé lui aussi, et il recula dans l’obscurité… sous la pluie. Un fin crachin s’était mis à tomber.


    Pendant quelques secondes, je restai clouée sur place, les yeux rivés sur lui avec désarroi. Je n’avais jamais pensé qu’il s’approcherait de moi. Pourtant les mots « comment osez-vous » semblèrent s’être volatilisés de mon vocabulaire ; je fus même incapable de les penser.


    Au lieu de quoi, ma première réaction fut de l’inviter à entrer d’un signe de la main. Il pénétra dans le magasin avec timidité ; je fermai la porte derrière lui et poussai le verrou.


    — Quelqu’un vous a-t-il vu ?


    — Non, répondit-il. (Ses lunettes s’embuèrent et il les ôta.) Pardonnez-moi. J’ai dit aux autres que nous ne devions surtout pas vous rencontrer, que cela risquait de vous mettre en danger, mais… je n’ai pas pu m’en empêcher. Je suis resté assis dans le café en contrebas de la rue pendant ces six dernières heures. Il était vide la plupart du temps.


    — Quelqu’un sait-il que vous êtes ici ?


    — Non.


    Je ne pus qu’espérer qu’il avait raison. Je tournai le dos à la porte pour l’étudier et me retrouvai à court de mots. Renfield était le premier et le dernier zombie à m’avoir approchée d’aussi près. J’avais pensé à lui presque chaque jour depuis notre expédition en dirigeable. Sa voix, ses particularités et ses regards avaient embrumé mon cerveau, me poursuivant jusque dans mes cauchemars, et voilà qu’il était devant moi. Son anxiété avait quelque chose de royal. Ses cheveux ondulés à moitié emmêlés encadraient son visage contusionné. Il avait un nez d’aigle, les yeux creusés et des lèvres fines.


    J’eus la chair de poule en contemplant ses beaux traits s’animer tout en sachant que leur propriétaire était mort.


    — Il fallait que je vous parle, dit-il, interrompant mon silence. Je vous demande pardon, je sais que nous n’avons pas été officiellement présentés.


    — Et nous ne le serons sans doute jamais, pris-je conscience. Pour tout un tas de motifs dont le dernier est le fait que vous m’ayez prise en filature.


    Il accepta ma remarque d’un hochement de tête.


    — Je… ferais peut-être mieux de m’en aller. C’était idiot de ma part.


    — Vous êtes là, maintenant.


    Je laissai mon étole glisser de mes épaules et m’avançai vers lui. Il se tut. Lentement, je tendis la main, lui proposant sans un mot de prendre son chapeau. Il me le donna.


    — Asseyez-vous où il vous plaira. Les étages sont déjà fermés.


    Le jeune homme mort s’avança vers le piano blanc et je lui tournai le dos pour accrocher son chapeau et ramasser ce que j’avais laissé tomber par terre. Lorsque je revins vers lui, il avait ouvert le piano et caressait les touches de ses fins doigts osseux.


    — Vous en jouez ? demandai-je, appréhendant la réponse.


    — Non.


    Il leva les yeux vers moi, ferma le piano et prit place sur le tabouret.


    — Qui sait ? J’ai quelques années à combler, je pourrais apprendre. Je devine, à votre ancien pseudonyme, que vous jouez de la harpe ?


    — Harpe, violon, clavecin, clavicorde, piano…


    Lorsque je le vis écarquiller les yeux, j’ajoutai :


    — On dit que je joue très bien, mais je n’en crois rien. Cela ne me passionne pas. La musique n’est qu’une question de mathématiques, après tout. Je joue en suivant les chiffres.


    Renfield rit et sortit un mouchoir de la poche de sa veste pour nettoyer ses lunettes.


    — Voilà sans doute la plus jolie chose que j’aie entendue de la bouche d’une demoiselle.


    Je pris un autre tabouret de piano et vins m’asseoir près de lui, en diagonale. Le zombie continua à triturer ses lunettes, essayant de temps à autre d’humidifier les verres en soufflant son haleine dessus… Une tâche impossible, compris-je. Même s’il était toujours capable de commander sa respiration, son corps devait être sec et froid.


    Je lui pris les lunettes des mains.


    — Je vais le faire.


    Il abandonna son mouchoir.


    — Merci, dit-il, un peu honteux. Je déteste ces bêtises. Je dois sans arrêt trouver des verres de plus en plus épais. Le jour où je mourrai pour de bon, j’aurai sûrement des jumelles sur le nez.


    — Je compatis, dis-je en lustrant ses verres. J’étais aveugle quand j’étais enfant.


    — Vraiment ? J’imagine que vous avez eu recours à la thérapie génique ?


    — Non.


    Lorsqu’il me dévisagea d’un air interrogateur, je relevai la tête et tapotai du doigt mon globe oculaire droit avec mon ongle. « Plink-plink. »


    — Bionique, dit-il dans un souffle en s’approchant un peu plus près. Tous les deux ?


    — Mmh.


    Je lui rendis ses lunettes et il les enfila à la hâte pour mieux examiner mes yeux de verre.


    — Ils ont essayé la thérapie génique, mais ça n’a pas fonctionné. Alors, ils ont cherché autre chose. J’en suis assez satisfaite. Je préfère largement être en partie une machine que d’être redevable à Allister Genetics.


    Une fois que ce nom eut été prononcé, nous pûmes aborder le véritable but de sa visite.


    — Pourquoi avez-vous fait tout cela ? demanda-t-il. Pourquoi nous avoir contactés au sujet d’Allister ?


    — Il m’aurait été difficile de vous faire passer un petit mot pendant le cours de biologie, n’est-ce pas ? Avant que je m’explique, racontez-moi comment tout s’est résolu. J’ai vu les informations. Je sais qu’il a été dénoncé.


    — Nous avons évité la catastrophe. Il reste quelques détails à trancher, mais tout est sous contrôle pour l’instant.


    — Bien. (Il me resta donc à remplir ma part du marché et à lui raconter.) Les raisons qui m’ont poussée à faire ça sont… compliquées.


    Renfield inclina la tête.


    — M. Griswold était la cible principale. Pourquoi ne l’avez-vous pas mentionné ? Pourquoi vous limiter à mettre en garde miss Dearly ?


    — M. Griswold est un zombie, et je n’ai que faire de lui. Je n’aime pas les zombies, monsieur Merriweather. Votre race me fait peur, me répugne. Vous ne devriez pas être là. Le jour où le dernier d’entre vous sera « mort pour de bon », comme vous dites, ce jour-là, un poids s’ôtera de ma poitrine et je respirerai mieux, comme tous les autres vivants, d’ailleurs.


    — Je vois.


    Il s’exprimait avec douceur. L’espace d’un instant, je crus l’avoir blessé. Il me fallut quelques secondes pour me rappeler que je me fichais qu’il le soit.


    — Cela dit, j’ai un certain sens de la justice, j’imagine. Dans mon monde, on écrase ceux qui nous sont inférieurs du talon. On se moque d’eux. (Je fis tourner l’une des bagues que j’avais au doigt.) Mais on ne les tue pas. On ne les torture pas. Et après toutes ces histoires que j’ai entendues… On ne tue pas les gens qui essaient de se rendre à l’hôpital pour aller chercher leurs médicaments. On ne blesse pas des vivants irréprochables qui se promènent dans les rues !


    — Miss Mink…, commença Renfield.


    Je ne prêtai pas attention à son intervention et me levai.


    — Lorsque Michael est venu me voir et qu’il m’a montré ce doigt…


    J’étudiai le sol et mes boucles blondes tombèrent devant mon visage, alourdies par la laque et les strass.


    — Il était fou. Il déblatérait sur Roe et Dearly. J’ai cru que c’était la boisson qui l’avait mis dans cet état, mais ensuite j’ai appris que c’était vrai… J’ai entendu parler de l’attentat chez les Roe. Seulement, je n’allais pas passer un coup de fil à miss Dearly comme ça, pour la prévenir. Non pas que je la déteste au point de vouloir sa mort, mais cela aurait pu se retourner contre moi comme vous n’avez même pas idée. Alors, j’ai fait ce que j’ai pu. Et maintenant que nous nous parlons face à face, pourquoi ne pas décider d’instaurer une collaboration permanente, en prenant moins de risques ? Je suis l’administratrice du site d’échecs en ligne, nous pourrions peut-être continuer de communiquer à couvert…


    Renfield battit des paupières.


    — Administratrice ?


    — Je possède ce site, reconnus-je. Enfin, avec mon père. Il m’a appris à jouer aux échecs quand j’étais petite. Lorsqu’il a commencé à s’absenter si souvent, il a recherché une solution sur l’Aethernet pour pouvoir jouer en ligne avec moi, mais il n’en a pas trouvé à son goût. Alors il a créé son propre site, à mon nom. Nous continuons à jouer chaque soir. C’est en partie pour cette raison que j’étais restée au magasin pendant le Siège. (Je balayai la pièce du regard.) J’attendais qu’il se connecte. Si je devais mourir, je voulais que ce soit pendant que je parlais avec la seule personne qui m’aime.


    — Ma parole ! (Renfield se leva lui aussi et s’approcha de moi. Je ne bougeai plus.) Vous voulez continuer, alors ?


    Il avait l’air plein d’espoir.


    Le voulais-je ?


    — Oui. J’ai mes entrées là où personne dans votre clan ne peut se rendre. La société respectable et anti-zombies n’accepterait aucun d’entre vous. Je pourrais même parler à Allister. Je ne crois pas qu’il me soupçonne.


    — Bon. Parce que nous avons d’autres oiseaux à coincer.


    M. Merriweather me regarda dans les yeux avec une telle intensité que je sentis des petits frissons parcourir ma peau.


    — Miss Dearly ne dit pas le plus grand bien de vous.


    — Et je ne voudrais pas qu’il en soit autrement. Mais nos chamailleries sont insignifiantes. Je le dis même si pour rien au monde je n’abandonnerais ce petit jeu, je l’emporterai même avec joie dans la tombe.


    — Pourquoi ?


    — Parce que cela m’amuse. C’est la seule raison dont j’aie besoin.


    Renfield réfléchit à mes propos.


    — Alors je suis obligé de vous poser cette question : comment être sûrs que nous pouvons vous faire confiance ? Je devrais vous demander d’aller voir la police pour corroborer nos allégations.


    — Ne viens-je pas de le prouver ? (Je pinçai les lèvres, irritée.) N’est-ce pas comme cela que vous fonctionnez à présent ? Ne faites-vous pas confiance aux gens tant qu’ils n’essaient pas de vous mordre ?


    Renfield esquissa un petit sourire.


    — Je suppose que si. Même si voilà longtemps que je ne me suis plus retrouvé dans une situation où je craignais d’être mordu.


    Cela m’agaçait, l’idée qu’un cadavre soit en train d’ergoter pour déterminer s’il pouvait me faire confiance ou non.


    — Alors dites-moi, monsieur, comment je puis vous prouver ma bonne foi ? demandai-je d’un ton sarcastique.


    — Je ne voulais pas vous manquer de respect. Tout ce que je voulais dire, c’est…


    Le sourire du zombie s’évanouit.


    — Qu’arrivera-t-il quand cette aventure ne vous divertira plus ?


    Je tentai de trouver cette question insultante. Cependant, je dus admettre qu’elle n’était pas idiote.


    — Je ne suis pas entièrement acquise à cette cause, c’est vrai, dis-je. Je ne sais pas vraiment ce qui m’a pris d’agir de la sorte.


    Renfield s’avança vers la porte, comme s’il avait l’intention de partir.


    — Dans ce cas, il serait peut-être plus sage d’attendre qu’une telle frénésie s’empare de vous une nouvelle fois, et à un moment où vous pourrez agir en toute sécurité. Comme ça, pas de promesse, ni de refus.


    — Attendez.


    Je m’empourprai et dus lutter pour ne pas céder à une soudaine envie de courir après lui, de me jeter en travers de la porte. Je retrouvai ma colère, mes provisions de « comment osez-vous ? ». Il était mort. Comment osait-il décider de la direction que prenait notre conversation ?


    — Je crains de devoir partir. C’était dangereux de venir ici, et je m’en excuse.


    Renfield inclina la tête et tendit la main vers le verrou.


    Je compris alors que je ne voulais pas qu’il parte. Et plus j’y pensais, plus je me rendais compte que j’avais affaire à une créature intelligente, subtile… plus encore que je ne l’avais cru. Il était, oserai-je dire, un égal.


    Je compris aussi autre chose.


    — Vous m’avez manqué, avouai-je.


    Le cliquetis des strass que j’avais dans les cheveux me sembla plus puissant que ma propre voix.


    Un instant s’écoula. Renfield éloigna la main du verrou.


    — Vous aussi, vous m’avez manqué, mademoiselle. (Ses paroles m’étreignirent douloureusement la poitrine.) Quand j’ai su que c’était vous… j’ai été honoré comme jamais. J’ai été honoré que vous vous souveniez de moi.


    Il n’y avait aucune jubilation dans sa voix, aucune timidité non plus ; il s’exprimait simplement. Je me surpris à admirer cela.


    — Jouer contre vous me manque, poursuivis-je, faisant fi de ma fierté. Vous êtes un merveilleux adversaire. Même les plaisanteries que nous échangions me manquent. J’avais l’habitude d’attendre et d’attendre que votre nom apparaisse en ligne, tout comme celui de mon père… (ma voix se brisa) sans jamais me douter qu’un monstre se cachait derrière ce pseudonyme.


    Je me tus. Ce n’était pas mon genre de dire ce genre de chose, d’être sentimentale. Renfield se perdit dans ses pensées, mais ne me laissa quand même pas le temps de rouvrir la bouche.


    — Je ne veux pas prendre ça à la légère. Je sais qu’il m’est impossible d’être aussi actif que d’autres garçons, mais je veux avoir un rôle à jouer. Et je suis sûr que vous comprenez le sentiment d’urgence qui habite à présent chaque aspect de ma vie.


    Je devinai ce qu’il me demandait.


    — Pour vous, et au moins pour cette fois, je serai sérieuse.


    — Vraiment ? (Il s’approcha.) Croyez-moi, quoi qu’il arrive, jamais je ne vous demanderai de faire quoi que ce soit que je n’aurais pas envie de faire moi-même.


    — Je vous l’assure.


    Renfield marqua une pause et son regard erra sur la peinture murale du mur opposé. Je restai en silence avec lui, attendant son verdict. L’un des sujets de cette peinture était une femme aux cheveux noirs qui berçait un enfant blond aux yeux gris anthracite, et il désigna le bébé du doigt.


    — Est-ce un portrait de vous ?


    — Non, c’est la véritable Vespertine.


    Renfield battit des paupières.


    — Pardon ?


    Je haussai les épaules.


    — J’ai été adoptée quand j’avais trois ans. Lady Mink avait besoin de remplacer l’enfant qu’elle avait laissé se noyer par négligence dans une mare du jardin.


    La réaction choquée de Renfield me donna de l’assurance.


    — Voilà. Vous en savez assez ?


    — Cela va sans dire.


    Renfield se tut pendant quelques secondes avant d’émettre une sorte de rire. Puis il pencha son visage vers le mien avec une telle douceur et un tel respect que je ne ressentis pas le besoin de m’écarter.


    — Vous êtes la véritable Vespertine Mink deuxième du nom, dans ce cas.


    — Oui, j’imagine qu’on peut dire ça.


    Renfield recula d’un pas puis effectua une profonde génuflexion.


    — Permettez-moi de me présenter : Renfield Ichabod Merriweather, troisième du nom. Je suis le troisième fils d’un troisième fils, le produit d’une banale famille de classe moyenne issue des contrées de l’extrême Nord. Et, comme je l’ai déclaré il y a quelques mois, je suis content d’être mort car, sans cela, je n’aurais jamais eu le privilège de vous rencontrer.


    Ce fut plus fort que moi, je rougis.


    — Vous ne devriez pas tenir de tels propos. Ils risquent d’être mal interprétés.


    Renfield ne semblait pas gêné le moins du monde ; au contraire, il souriait à présent d’une oreille à l’autre.


    — Je vous l’ai dit, carpe diem.


    — Même si j’apprécie, je vais m’empresser d’oublier cette déclaration, l’informai-je, faisant de mon mieux pour prendre une attitude guindée.


    — Qu’il en soit ainsi.


    Renfield se passa la main dans les cheveux, révélant son front et une implantation capillaire en forme de V.


    — Enfin, bref, je pense que nous sommes désormais sur un pied d’égalité.


    Je devais lui concéder ça. Il repoussa le verrou.


    — Pouvons-nous jouer une partie avant que vous partiez ?


    Renfield inclina la tête et mit son chapeau.


    — Pas dans l’immédiat. Mais la nuit ne fait que commencer, miss Mink. J’imagine que je serai à votre disposition plus tard.


    — Vous serez sur le site d’ici quelques heures, alors ?


    — À moins que le ciel nous tombe sur la tête, oui.


    Je lui tins la porte tandis qu’il sortait dans la nuit. La pluie avait cessé et tout était tranquille, pourtant, il évita tout de même de passer sous les lampadaires et rejoignit furtivement le trottoir d’en face. Au bout de quelques secondes, il avait hélé un fiacre et avait disparu.


    Sans refermer la porte, je remis mon étole en angora sur mes épaules et sortis mes clés. Il fallait que je rentre à la maison mais, au moins, je m’en réjouissais.


    Pour la première fois depuis des mois, peut-être même des années, j’avais une raison de me réjouir.

  


  
    38


    Michael


    En quelques jours à peine, tout s’était écroulé.


    Lopez m’emmena au commissariat le dimanche matin. Il leur raconta tout, mais je gardai le silence. Et, avant même que le système de protection des aristocrates ait pu s’enclencher, avant même que mon père ait été appelé, l’histoire fut divulguée dans la presse. La liste que j’avais rédigée se répandit par quelqu’un qui se faisait appeler « Zboy69 » et qui l’avait diffusée sur Aethernet. Une autre personne se rendit à La Bride d’argent et mit la main sur les lettres qui s’y trouvaient, découvrant ainsi le nom de quelques futures cibles zombies. La police obtint un mandat et trouva mon masque dans le compartiment à pneu de secours du coffre de ma calèche.


    Les retombées furent presque magnifiques à observer. Le scandale qui s’ensuivit fut l’équivalent social de l’explosion d’un monument apprécié, si horrible qu’il écorcha l’âme néo-victorienne malgré lui, si captivant que personne ne put s’empêcher de regarder tandis qu’il partait en fumée.


    Sauf pour moi. Persuadé, à chaque seconde de chaque heure, qu’un assassin masqué allait s’engouffrer par la fenêtre de ma chambre. Convaincu que, d’une façon ou d’une autre, le frère à la veste verte trouverait le moyen de m’atteindre. Ou Ratcatcher. Retranché dans mes appartements, contraint à m’exiler de ma propre volonté, mon ignorance se muant en paranoïa. Ma mère pleurnicha sur mes blessures, voulut les soigner ; je la mis dehors. Coco vint demander quelle serait sa prochaine course ; je la chassai, presque certain que c’était elle qui m’avait vendu. Mon père ne m’adressa même pas la parole.


    Nora avait raison. J’étais le seul à tomber. Et c’était la chose la plus difficile qu’il m’ait été donné de vivre. Même si les médias lançaient des hypothèses fantaisistes, même si l’histoire des zombies menacés par des oiseaux était tout à coup prise au sérieux, et malgré le battage médiatique qu’ils faisaient autour de leurs scoops et de leurs interviews, aucun autre membre de la Cabale du meurtre ne fut dénoncé. Je savais que, dans les riches demeures, les parents de la plus haute aristocratie étaient sans doute en train de brûler des masques en forme de bec et prenaient leurs fils à partie. Grâce à moi, ils avaient eu l’occasion de se préserver. Avec un peu de chance, ce détail jouerait plus tard en ma faveur.


    Bon Dieu, ce que j’avais été bête !


    Cependant, lorsque mon père me le confirma, cela me fut encore plus douloureux.


    Il me convoqua enfin dans sa bibliothèque et je m’y rendis, le cœur gros. Pour une fois, il n’y avait aucun hologramme dans la pièce. Les dorures des meubles n’en ressortaient que plus et le tapis tape-à-l’œil semblait plus épais. Mon père m’ordonna de fermer la porte et de m’asseoir dans l’un de ses fauteuils à dossier haut. Plus que jamais il incarnait le néant. Son visage n’exprimait aucune émotion, ses mouvements étaient tout en retenue. Il marcha comme un robot de la porte à son bureau et ne prit pas la peine de s’asseoir.


    — Je suis désolé…, commençai-je.


    — Taisez-vous.


    La voix qui sortit de lui n’était pas celle de mon père. J’obéis.


    Il prit une tablette numérique qui était posée sur son bureau et commença à lire.


    — « Les zombies sont les Punks de notre génération. Comme vos ancêtres, prenez les armes pour les chasser. Dans notre cas, c’est sous terre qu’ils doivent être exilés. Nous porterons le masque des médecins de la peste, et tous ensemble nous guérirons le monde. Telle une volée de corbeaux se repaissant des morts… »


    Mon estomac s’engourdit.


    — S’il vous plaît, ne lisez pas ça.


    C’était les lettres que j’avais reconstituées.


    — « Si vous voulez nous rejoindre, déposez un message adressé au n° 1712 au pub la Bride d’argent à La Rosa, derrière la pierre déchaussée de la cheminée qui se trouve au centre, poursuivit-il en prenant un ton de plus en plus théâtral. Les tenanciers sont dignes de confiance. (Son sarcasme déchirait presque l’air.) Attribuez-vous un numéro. Nous ne connaîtrons jamais votre identité. L’anonymat nous sauvera. Les masques que nous portons sont les garants de notre liberté absolue. Vous serez un et cent à la fois. »


    — Je suis désolé, murmurai-je une fois encore en baissant les yeux sur mes genoux.


    Père cessa de lire.


    — Vraiment. Quelle idée alléchante. Espèce de femmelette sans cervelle !


    Je n’eus pas le temps de digérer son insulte qu’il projeta la tablette sur son bureau.


    — Je devrais vous renier sur-le-champ, vous jeter à la rue. Je n’arrive pas à croire que la moitié de mon patrimoine génétique se retrouve dans une carcasse aussi pathétique et stupide !


    J’avais l’impression que ma tête se vidait de son sang. Il s’avança vers moi.


    — Est-ce là votre conception de l’aristocrate ? Rôder la nuit, perpétrer des actes haineux pour lesquels, à coup sûr, vous serez pris, arrêté, jugé ? Savez-vous le mal que je me donne pour vous faire échapper à la prison ?


    — Pardonnez-moi. Je pensais que vous seriez fier de moi si je parvenais à mes fins sans me faire prendre. Je voulais m’en charger moi-même. Et, après décembre…


    — Parvenir à vos fins ? Oh ! je vous en prie, éclairez ma lanterne. Quels étaient vos desseins ? votre impératif sacré ? Je meurs d’envie de le savoir.


    — Éliminer Griswold. Le zombie qui m’a agressé. Le zombie qui m’a volé miss Dearly.


    — Alors, en fin de compte, tout est la faute de cette petite garce. Je n’arrive pas à y croire.


    — Ce n’est pas… Elle est en pleine confusion. (J’enfonçai mes doigts dans ma cuisse.) Depuis le Siège, je rêvais de le tuer. Quand cette lettre m’est parvenue, j’ai saisi ma chance. Je savais que je n’y arriverais pas tout seul sans me faire prendre. J’ai réfléchi et…


    — Non. Vous n’avez pas « réfléchi ». (Il s’éloigna.) Pour qui prenez-vous vos ancêtres ? Ce canular est une injure à tout ce que nous avons accompli. Ce n’est qu’une parodie ridicule d’un ancien mythe, de nos clubs ! C’est exactement comme cela que les Punks s’imaginent que nous nous comportons !


    — J’ai cru que je resterais anonyme !


    Mon père tremblait littéralement de rage.


    — Et puis ce zombie, Griswold, entre par effraction dans mes locaux, vous prend en otage, entraîne ma milice dans une course folle à travers la moitié des Territoires. Pourquoi ? Quel était le but de tout cela ?


    — C’était pour porter secours à miss Dearly. C’est moi qui lui ai dit de faire ça. Il avait besoin d’hommes.


    — Vous avez vendu les services de ma propre milice de sécurité privée à un mort ? Pour sauver la fille de ce monstre cinglé ? (Ses yeux lancèrent des éclairs.) Je vous interdis de voir ou de parler de cette fille à l’avenir. Je savais lorsque vous l’avez rencontrée que c’était une erreur de vous laisser continuer dans cette voie !


    — Mais elle…


    — Elle est la fille de Victor Dearly ! Et tout ce que Victor Dearly touche se transforme en boue. Il a cette troublante capacité de corrompre jusqu’aux êtres les plus intelligents, les plus beaux ! Je l’ai vu en action. Avant de le connaître, Elizabeth Soto était – bien que sans condition et sans le sou – un véritable diamant brut perdu au milieu du rebut de la terre. J’aurais fait d’elle une reine, et il en a fait l’ombre de ce qu’elle était. Sa mort fut une véritable délivrance. On dirait bien que, comme sa mère sur la fin, miss Dearly choisit de s’afficher, encore et toujours, avec les laissés-pour-compte, les malades et la racaille !


    Il avait le souffle court. Il avait aimé la mère de Nora ?


    — Je peux vous conduire à Griswold. Il doit payer pour ce qu’il m’a fait, ce qu’il nous a fait…


    — Oh ! je n’ai pas besoin de votre aide pour le retrouver. Je vais m’occuper de son cas.


    Cela titilla ma mémoire.


    — Comment saviez-vous qui il était ?


    Père ne prêta pas attention à ma question.


    — Dites-moi, est-ce lui qui vous a mis dans un tel état ? demanda-t-il en désignant mes blessures. (J’acquiesçai.) Dans ce cas, j’aimerais beaucoup faire sa connaissance, oui. Je voudrais lui serrer la main et le remercier d’avoir fait ce que j’aurais dû faire depuis longtemps. J’aurais dû vous rouer de coups chaque fois que vous avez agi comme un idiot dans votre jeunesse. Peut-être ne seriez-vous pas devenu un tel gâchis aujourd’hui !


    De toute ma vie, jamais je n’aurais cru ressentir une telle douleur qu’à ce moment-là. Mon corps avait envie de se recroqueviller, pour protéger mon estomac, mes organes vitaux, comme si ses mots étaient des flèches qu’il fallait que je bloque. Griswold, ce monstre qui ne méritait pas de vivre, ni d’aimer, qui m’avait volé l’amour de ma vie, qui m’avait humilié, agressé… et mon père aurait préféré l’avoir, lui, pour fils.


    — J’ai commis cette erreur parce que j’ai cru que c’était comme ça que vous vouliez que j’agisse, dis-je. Sans votre aide. Tout seul.


    — Je me donne tant de mal pour éviter que le pire s’abatte sur nos têtes, et vous, vous allez commettre une bêtise sans pareille. Vous offrez à la police un prétexte en or pour venir fouiner chez moi. (Il s’éloigna de nouveau. Il ne parvenait pas à rester tranquille.) J’ai tout planifié si attentivement. J’ai détruit tout ce que j’avais construit de mes propres mains. Et maintenant des enquêteurs frappent à ma porte…


    — Pour éviter que quoi ne s’abatte sur nos têtes ?


    Pas de réponse. Le silence de père capta autant mon attention que s’il avait parlé… mais ensuite je ressentis le besoin de combler ce silence.


    — Père… j’ai été battu. J’ai été kidnappé. Leur monstre a failli me mordre, celui qui est porteur de la nouvelle souche… Jamais je n’ai voulu que tout cela arrive !


    Plutôt que de se calmer ou de revoir son opinion, mon père se rua sur moi, agrippa les bras de mon fauteuil de façon à m’emprisonner.


    — Il était là ?


    — Il a failli m’avoir !


    Il s’écarta et se mit à faire les cent pas, ruminant cette nouvelle information, les yeux fous.


    — Il faut que nous arrêtions cela. Il faut que nous l’attrapions.


    — L’attraper ?


    Mon père voulait-il s’assurer que le patient numéro un ait une chance de faire un festin de ma personne ?


    — Mais pourquoi ?


    Il parvint à rassembler ses esprits, les bras vissés au corps.


    — Parce qu’il m’appartient. Et que je vais le récupérer.


    — Quoi ?


    Le mot ne me sembla pas assez large pour inclure toutes les interrogations, la confusion et la peur que généra cette déclaration en moi.


    — Et c’est à moi que revient le droit de profiter du Lazare. C’est ma découverte.


    Mon père leva une main pour m’interdire de parler. Il retourna à son bureau et s’assit, inspirant et expirant lentement.


    — Vous allez obtenir gain de cause, fils.


    Sa voix avait repris un ton normal.


    Je n’osai pas poser de questions. Je ne voulais pas savoir.


    — Vous prétendez vouloir jouer dans la cour des grands ? Eh bien, je vais vous laisser vous y lancer. Mais vous ferez très exactement ce que je vous dirai. Vous aurez un véritable équipement, pas des masques de théâtre ni des écharpes tricotées par votre mère.


    Mon cœur s’emballa.


    — Vous aurez de vrais objectifs, qui vont changer le monde. En fait, vous travaillerez pour protéger votre famille, plutôt que de vous évertuer à la couvrir de honte et de déshonneur. Et votre premier objectif sera de retrouver ces guignols masqués et de les obliger à vous épauler au grand jour.


    — De quoi notre famille a-t-elle besoin d’être protégée ? me risquai-je à demander.


    Lord Allister me lança un regard affûté.


    — Je crois que le moment est venu pour vous de visiter le douzième étage d’Allister Genetics. (Il appuya sur un bouton de son bureau.) Et je crois qu’il est temps que vous rencontriez E.
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    Nora


    Dès que papa eut été mis au courant de la transformation de Smoke, ce dernier devint son nouveau sujet d’étude préféré. Avec l’effervescence qui régnait, je dus attendre le lundi avant de pouvoir me rendre sur les navires et demander un entretien avec mon père.


    — Il n’a plus dit un mot depuis samedi. Nous le laissons un peu récupérer avant de lancer une batterie de tests plus invasifs, m’expliqua mon père.


    Smoke était habillé et en train de manger un bol de soupe de légumes, attablé au bureau.


    — Cette réaction que vous m’avez décrite… j’aimerais y assister moi-même. Mais ce pourrait être dangereux.


    — Alors vous n’avez toujours rien appris de plus ? Est-il mort ou bien vivant ?


    — Je n’en suis pas certain. Ses organes internes ont toujours l’air frais, mais je ne les ai pas vus en action. (Papa poussa un soupir.) Nous allons procéder à plus de tests métaboliques.


    Les tests mis à part, c’était le possible lien avec Allister qui me gênait.


    — Que croyez-vous que cela signifie ?


    Mon père me caressa les cheveux.


    — Que nous devons nous concentrer aussi sur l’aspect extérieur de cette histoire. Aller au fond des choses.


    Retirant sa main, il ajouta :


    — Lopez m’a contacté. Il m’a dit que vous l’aviez appelé pour le convaincre de vous inviter à Marblanco.


    — En effet.


    Luttant contre la lassitude dans laquelle me plongeait ce sujet, je lui demandai :


    — Puis-je y aller ? Je ne veux me rendre nulle part, mais si je n’ai pas le choix…


    — Oui. Rester avec miss Roe est une bonne idée. Ne fût-ce que le temps qu’elle s’installe. (À ces mots, il se pencha et déposa un baiser sur mon front.) Mon petit miracle.


    Je fis la grimace mais je me sentais soulagée, surtout lorsqu’il laissa entendre que mon séjour à Marblanco serait peut-être de courte durée. Je n’eus pas le temps de lui soutirer une estimation du temps qu’il voulait que je passe là-bas car le docteur Salvez fit irruption dans la pièce.


    — Faites descendre l’écran et branchez-vous sur TNV1.


    J’attrapai la commande sur le bureau de mon père et allumai la télévision.


    — La dépêche vient de tomber. (Le reporter zombie Marcus Maripose lisait directement sur une tablette.) Nous vous présentons de nouveau toutes nos excuses pour l’irrégularité des reportages, mais ce sont les aléas du direct. Les Punks sont en train d’abandonner la zone frontalière. Nous avons des images de Punks qui… s’en vont, tout simplement. Personne n’a contacté le gouvernement néo-victorien pour négocier les termes de cette capitulation, ni même pour… le prévenir.


    Il avait l’air extrêmement perplexe.


    Tout comme nous.


    — Quoi ? s’étonna papa, qui se décomposa.


    — Ils ne feraient pas ça, dis-je. Les extrémistes punks nous détestent.


    Cela faisait des dizaines d’années que la frontière était en proie à des guerres stériles à cause d’eux. À l’origine, c’était les complots de leur cru qui avaient poussé mon peuple à les bannir dans le Sud.


    — J’aurais tendance à penser comme vous, dit Salvez. Pourtant, c’est sans doute bien des extrémistes qu’ils parlent ? L’armée ne quitterait pas les lieux, même en temps de paix. Jamais ils ne laisseraient la frontière sans protection.


    — Très juste, dis-je. L’armée n’est là que pour garder un œil sur ce qui se passe.


    C’était ce que Bram m’avait dit. Que seuls les extrémistes s’en prenaient aux Néo-Victoriens ; que la plupart des Punks étaient plutôt préoccupés par le développement de leur civilisation.


    Une seconde plus tard, TNV1 proposa des images et, bien sûr, elles montrèrent un contingent de l’armée punk qui quittait la frontière. Leurs chars déambulateurs et leurs énormes machines de guerre – de lourdes mécaniques, « à l’ancienne » et néanmoins redoutables – formaient de longues colonnes. Ils semblaient escorter des hommes sans uniforme qui marchaient à leurs côtés, les mercenaires et les extrémistes. Derrière eux, le reste de l’armée les regardait partir. Apparemment, il était prévu qu’un noyau reste en arrière.


    C’était donc fini ? Le conflit était terminé ?


    Je me passai la main sur le visage. Les événements semblaient s’enchaîner ; le monde entier s’effondrait comme une rangée de dominos. Et je n’avais aucune idée de ce que le futur nous réservait.


    — C’est une bonne nouvelle, dit Salvez. (Il n’y avait aucune joie dans sa voix.) N’est-ce pas ?


    — Je l’ignore. (Je gardai les yeux vissés sur l’écran.) Je ne suis plus sûre de rien.


     


     


    Chas rentra ce jour-là. Elle avait entraîné les sbires d’Allister Genetics dans une course folle le long de la côte du Honduras avant de les semer près du Belize. Elle nous rapporta des souvenirs, des babioles trouvées dans les petites villes côtières. Des moulins à vent aux tons pastel et des bonbons au caramel. Lorsque Samedi lui demanda ce qu’il était advenu de sa Rolls, elle enfourna un bonbon dans sa bouche et lui conseilla de chérir ces instants d’ignorance.


    Cette nuit-là, avec l’aide de Matilda, je fis mes bagages. Tandis qu’elle fourrait mes jupons et mes chaussures dans une malle, je me rappelai qu’il fallait que j’emporte mes papiers d’identité, juste au cas où. Je n’avais plus ma puce. Je me rendis donc dans le bureau de mon père et commençai à le passer au peigne fin, en quête de mon certificat de naissance, ou de quoi que ce soit qui me serait utile.


    Au bout de vingt minutes de recherches infructueuses, je tombai sur un dossier tâché. Je le feuilletai par curiosité… et ce que j’y découvris me laissa pantoise. Des schémas, des estimations de budget, des plans d’architecte. Ce n’est que lorsque je parvins aux pages écrites à la fin que je compris que mon père était en train de concevoir une école, ou un genre d’institution ou d’asile. Les croquis représentaient un magnifique bâtiment de style néogothique datant de la première ère victorienne, avec des jardins, des allées exposées au soleil, des salles d’opération, et…


    … un cimetière. Un charmant cimetière à l’écart, pour les gens qui inévitablement mourraient là.


    Lorsque nous étions dans la jungle, il m’avait parlé d’un projet dont il préférait me faire la surprise le moment venu. Il devait s’agir de cela. Il y avait fait allusion juste après que nous avions parlé de mon éducation… Il devait rêver d’ouvrir une sorte d’école ou d’université mixte pour les vivants et les morts. Peut-être que l’idée lui était venue pendant toute la période où il avait travaillé avec la compagnie Z.


    Mon père était resté tourné vers le futur. Même si ce n’était que pour quelques semaines, quelques mois. Il avait voulu réaliser quelque chose de grand. Et puis New London l’avait emprisonné dans sa toile, lui aussi.


    Je refermai le dossier, le reposai sur le bureau et m’essuyai les yeux.


    — Est-ce que ça va ?


    Le docteur Chase se tenait dans l’embrasure de la porte. J’acquiesçai.


    — Oui.


    Je n’étais pas sûre que partager le secret de mon père soit une bonne idée, alors je lui répondis :


    — C’est juste que je n’ai pas envie de partir. Bram. Vous tous. Et puis il reste tellement à faire.


    — Vous ne partez pas pour toujours.


    Beryl entra et vint me serrer dans ses bras. Je fermai les yeux, humant la fragrance poudrée de son parfum.


    — Et vous ne serez pas si loin que ça. Vous devrez vous résigner à faire la navette.


    — J’ai l’impression de partir à l’autre bout du monde.


    J’avais essayé de toutes mes forces de ne pas penser à Bram, mais à présent l’idée de le quitter me paraissait imminente, inévitable, et mon cœur me semblait à l’étroit dans ma cage thoracique trop petite.


    Le docteur Chase recula et me regarda dans les yeux.


    — Miss Dearly…


    Elle parut gagner un débat intérieur puis me guida vers une chaise et s’assit à côté de moi.


    — Je ne sais pas pourquoi mais j’ai envie de vous raconter ça. Peut-être est-ce parce que je retrouve un peu de moi en vous.


    — Quoi donc ?


    — J’ai vécu une enfance heureuse. J’ai grandi dans une gentille petite ville néo-victorienne du Venezuela, près de la frontière. Un vrai décor de carte postale. Mon père était le shérif. Quand Baldwin est arrivé dans notre ferme, je me suis enfuie avec lui quelques heures plus tard. J’ai tout quitté pour lui. Et ensuite… j’ai refusé de le laisser partir. Je l’ai transformé en zombie. Moi aussi, j’ai pris des décisions imprudentes qui m’ont apporté mon lot de joies et de peines.


    Je n’étais pas à court de paroles, non… mais tout à coup mon cerveau perdit le mode d’emploi pour actionner ma bouche.


    — Hein ?


    Beryl émit un petit rire avant de passer la main sur le chignon qu’elle avait dans la nuque.


    — C’était il y a si longtemps. Après avoir arrêté la contrebande, Baldwin s’est lancé dans l’escroquerie mécanique. Il a débarqué un jour avec cette machine dont il prétendait qu’elle pouvait produire de l’eau à partir de l’air et de la terre. C’était une pièce technologique incroyable… et une arnaque totale. Papa l’a chassé, mais… il m’avait séduite. Vous auriez dû le voir quand il était vivant, et plus jeune. « Superbe » est loin de lui rendre justice.


    — Je veux bien le croire, dis-je.


    — J’imagine qu’on peut dire que je suis devenue son assistante. J’ai géré les arnaques avec lui. Baldwin était doué pour les machines. Son père avant lui avait été un contrebandier, et il avait grandi en s’occupant de la maintenance des calèches dont il se servait pour ses coups. De mon côté, je réparais des choses un peu partout en ville. Nous concevions des engins qui jetaient de la poudre aux yeux des gens et les poussaient à croire que nous finirions par inventer quelque chose de spectaculaire… Reproduction d’objets, mouvement perpétuel, téléportation. Ma mère m’avait appris la calligraphie à la maison, alors je falsifiais des brevets, des chèques. Nous n’utilisions jamais nos vrais noms cependant, cela va de soi. (Elle ôta une poussière de son chemisier.) Je crois que le moment est aussi propice qu’un autre pour avouer que nous n’avons ni l’un ni l’autre de doctorat. La contrefaçon de diplômes est très facile.


    Cette pensée ne m’avait jamais traversé l’esprit.


    — Vous plaisantez ? Vous n’êtes pas docteur ?


    — Non. Je suis une vieille jeune fille, je suis toujours miss Chase. Les gens investissaient dans nos machines et nous encaissions l’argent avant de prendre la poudre d’escampette. Nous avons monté quelques arnaques du côté néo-victorien aussi.


    — Waouh !


    — Je sais. Je le regrette. Et ce n’est que bien plus tard que j’ai compris à quel point la vie de Baldwin était obscure, que j’ai appris l’existence de gens comme Ratcatcher. Mais, arrivée à ce stade, je m’en fichais. Il m’a dit que je vivrais des aventures, que je l’aurais, lui, et puis il ne m’a jamais menti sur rien.


    — Comment est-il devenu un zombie, alors ?


    Beryl sembla se tasser un peu.


    — Nous étions sur un coup chez les Punks. Elle était redoutable aussi… elle baignait aussi dans la contrebande. C’est comme ça que Baldwin l’a rencontrée. Elle exploitait une plate-forme aérienne dans le désert. Je crois que l’un de ses hommes est revenu malade d’une mission. (Elle baissa les yeux sur ses mains qui commençaient à trembler.) Ce furent les trois pires jours de ma vie, avec cette chose morte de l’autre côté de la porte qui voulait à tout prix entrer, et Baldwin en train de mourir dans mes bras à cause d’un autre homme qui lui avait tiré dessus, et… quand il a été clair que j’allais le perdre, j’ai laissé entrer le zombie. J’avais vu une autre victime se réanimer en gardant toute sa tête. Du moins, c’est ce qu’il m’avait semblé. Alors j’ai demandé à la chose de le mordre. Je savais que, sans cela, je le perdrais pour toujours. Et je l’aime. Je l’aime tellement. (Elle s’humecta les lèvres.) Après la morsure… j’ai laissé la chose entrer, et je me suis servie de Baldwin comme bouclier, ça n’a pas été difficile… mais, ensuite, l’hôte s’en est pris à moi, et je l’ai tué avec une statue en marbre. J’ai frappé, encore et encore, jusqu’à ce que son cerveau explose. Ensuite je me suis assise avec la statue sur les genoux et j’ai prié pour ne pas avoir à faire subir le même sort à Baldwin.


    Je n’osai pas réagir. Elle n’osa pas me regarder. Leur relation cachait tellement plus que je ne l’aurais cru. Mon cœur se serra tandis que je prenais conscience de tout ce qu’elle avait risqué pour lui, à quel point elle s’était battue… dans tous les sens du terme.


    — Ensuite il s’est réanimé et… il est resté avec moi, mais jamais je ne pourrai me racheter pour ce que j’ai fait. Surtout lorsqu’il a été clair que si nous parlions, si nous racontions ce que nous avions vu, le gouvernement punk le tuerait et me ferait enfermer. C’est là que nous avons traversé la frontière pour la dernière fois. C’est là que la compagnie Z nous a trouvés.


    En manque de mots, je décidai de la serrer dans mes bras. Elle m’étreignit avec gratitude.


    — Ma plus grande peur est qu’un jour il soit dans un état de décomposition tellement avancé qu’il m’avoue la vérité… qu’il me dise qu’il me déteste d’avoir fait de lui un monstre. Comme je l’ai dit, je suis remplie de regrets. Mais parfois, quand j’y repense… je me dis que jamais je n’ai été plus courageuse, plus déterminée que le jour où je l’ai suivi, et celui où je l’ai tué pour qu’il puisse continuer à vivre. Voilà pourquoi je tiens à ce que vous sachiez que, peu importe où la vie vous mène, Nora… vous ne devez jamais avoir peur de vous battre, d’enfreindre tous les règlements, toutes les lois, de relever tous les défis. Non, pas tant que vous le ferez pour ceux que vous aimez.


    Je ne pus me résoudre à la laisser partir après cela. Elle céda, me serra dans ses bras, et me chanta même une chanson à un certain moment. J’avais oublié ce que c’était d’être étreinte et réconfortée par une femme. La douceur et la fraîcheur que cela apportait. J’avais autrefois connu ça avec ma mère.


    J’avais perdu tellement d’êtres chers. Je lutterais jusqu’au bout pour ceux que j’avais maintenant. Peu importe la forme que prendrait cette lutte.


     


     


    Lorsque j’eus terminé mes préparatifs, j’errai dans la maison dans le noir, comme je l’avais fait à peine quatre petits mois plus tôt. La situation avait bien changé, les lieux étaient envahis de lits de camp et des affaires de tout le monde. La maison avait l’air habitée.


    Je voulais me la rappeler comme ça. Pour toujours.


    Je méditais dans le salon lorsqu’une main froide frôla mon bras. Je me retournai et découvris Bram. Je lui sautai au cou sans attendre. Il m’étreignit de cette façon que j’adorais et qui me faisait presque mal. Il avait un bouquet de fleurs sauvages à la main.


    — Désolé d’avoir été si long. J’ai suivi les rails, mais j’ai dû continuer à pied à mi-chemin. On dirait que c’est en train de devenir une tradition, je devrais penser à rapporter des cadeaux.


    — Qu’est-ce qui t’a retenu ? As-tu retrouvé Coalhouse ?


    Bram m’entraîna vers le sofa et me fit asseoir avant de s’effondrer à côté de moi et de me tendre les fleurs. Il était sale ; il était beau à couper le souffle. Je mis les fleurs de côté et écartai ses cheveux emmêlés par le vent, lui laissant le temps nécessaire pour trouver les mots.


    — Je l’ai retrouvé, oui. Il a dit qu’il voulait partir de son côté pendant un petit moment.


    — Je suis désolée.


    Bram ne bougea pas.


    — Il m’a demandé de le tuer.


    Que pouvais-je répondre à cela ? L’idée même me glaça le sang. J’attirai la tête de Bram sur mon épaule et posai ma joue contre son front.


    — Je l’aurais fait. Coalhouse a changé d’avis à la fin, mais je l’aurais fait. Je jouais les durs tant que j’étais là-bas, mais maintenant…


    — Quoi ?


    — Je ne sais même pas. (Je détestais entendre Bram si déboussolé, si fatigué.) J’ai cru que c’était la bonne chose à faire, que, s’il voulait mourir et ne parvenait pas à se donner la mort lui-même, c’était à un de ses amis de…


    Il abandonna.


    — Tu as raison, répondis-je. Peut-être que je n’ai rien à dire, puisque je suis vivante, mais je crois que tu as raison.


    Bram s’écarta et me regarda droit dans les yeux.


    — Tu auras toujours ton mot à dire. C’est si difficile lorsqu’on s’y retrouve confronté. Il est anéanti parce qu’il ne cesse d’échouer et de prendre de mauvaises décisions, mais… j’ai échoué bien plus de fois qu’il ne l’a jamais fait. C’est la troisième fois que j’aurais dû foncer tête baissée et que je ne le fais pas… et regarde le résultat. Quand il a fallu t’enlever, j’ai essayé de jouer la prudence et le Lazare s’est abattu sur New London. Je ne t’ai pas dit tout de suite ce que Wolfe mijotait, et Samedi a bien failli y rester. Je n’ai pas voulu suivre la piste du gang des Autres…


    Je secouai la tête.


    — Il n’y a rien de mal à être la voix de la raison, Bram. Tu es toujours là quand nous avons besoin de toi.


    — Parfois, je suis tellement perdu. À propos de ce que je dois faire, quel camp je dois choisir. (Il m’embrassa sur le front.) Il n’y a qu’avec toi que je ne suis jamais perdu.


    — Je te comprends, tu peux me croire.


    Je posai ma main à plat sur son torse et étudiai mes doigts, cherchant les mots.


    — Pendant ton absence… les Punks ont quitté la frontière.


    Bram se raidit.


    — Quoi ?


    — Ils sont en train de se replier. Sans donner de motif. Ils ont laissé un contingent de l’armée en arrière, c’est tout.


    Je lui racontai les derniers événements : les Punks, Michael, Marblanco. Il me parla d’Allister Genetics, et je me demandai une fois de plus ce que cet homme pouvait bien trafiquer.


    — Bon sang ! et si quelque chose se préparait là-bas ? Et si les Punks faisaient face à une résurgence d’hôtes, ou quelque chose comme ça ?


    — Je ne sais pas, lui répondis-je avec franchise. C’est vraiment bizarre.


    — J’ai promis à Laura que je la retrouverais. (Lorsque je l’encourageai à poursuivre d’un mouvement de la tête, il prit un air songeur.) Je dois admettre que ces derniers mois je ne savais pas trop quoi faire de ma vie. Comme quand je suis devenu un zombie. Je savais qu’il fallait que j’avance, mais je ne savais pas vers quoi. Tout était si nouveau. Ces derniers temps, je me suis un peu senti comme ça, mais maintenant…


    — Tu as trouvé ?


    — Oui. Nous deux… nous nous sommes acclimatés aux zombies dans un milieu contrôlé. Un milieu qui ne laissait pas la place aux zombies enragés, où nous étions tous sur la même longueur d’onde, où nous étions encadrés. Les zombies de cette ville n’ont pas ça. Ils n’ont personne pour leur apprendre à gérer leur état, leurs idées noires… et la faim. Ils se retrouvent dans un endroit où, au moindre flash spécial d’information, les gens se retournent contre eux. C’est comme ça que nous nous retrouvons face à des zombies violents, qui pensent en termes de « nous contre eux ». (Il leva la main vers mes boucles.) D’une certaine façon, Hagens et Mártira avaient toutes les deux raison. Il faut que nous nous entraidions. Ton père m’a aidé. Je crois que nous avons été pris dans la déferlante de violence, dans la quête du vaccin, dans le déménagement vers le nord, dans la perte de la compagnie Z…et nous avons oublié l’essentiel. Nous ne devons pas nous borner à distribuer des médicaments et à recoudre les gens. Nous devons aussi les guider.


    — Par où commencer ?


    — Il faut contacter le plus de zombies possible. Les vétérans de la compagnie Z, les membres des Autres que Hagens a trompés. Nous devons faire en sorte de nous soutenir les uns les autres. C’est d’autant plus important si la compagnie Z court un danger quelconque. Et puis nous devons encore nous occuper de ces vengeurs masqués. Mais, pour y arriver, il faut d’abord les retrouver. Et Hagens aussi. Il se peut que je m’absente un petit moment.


    — Un petit moment ?


    Que nous soyons séparés par un gros trajet, passe encore, mais, là, je n’aimais pas du tout ce qui se préparait.


    — Ça veut dire combien de temps, un petit moment ?


    — Je ne sais pas. Cela va dépendre de l’endroit où se cache Hagens. C’est elle notre lien le plus évident avec ceux qui menacent la compagnie Z.


    — Je ne veux pas que tu partes sans moi.


    — Je ne peux pas te demander de faire ça. (Il attrapa ma petite main et l’embrassa avec ferveur.) Jamais le docteur Dearly ne l’accepterait, de toute façon.


    — Bram…


    — Laisse-moi finir.


    Il porta ma main à sa joue rugueuse, comme un chat marquant son propriétaire.


    — Je suis mort, Nora. Je suis un Punk. Je n’ai pas d’argent, aucune situation, pas de nom… je n’ai rien à te donner. Alors je ne peux pas te demander de changer le cours de ta vie pour moi, de tout laisser tomber pour me suivre. Ce ne serait pas correct envers toi. Je n’en ai plus pour très longtemps. Et je ne veux pas gaspiller les jours qu’il me reste… Je dois faire quelque chose de ce temps qui m’a été accordé. Ces quelques années que je n’aurais jamais dû recevoir. Et je ne crois pas que cela arrivera dans un laboratoire.


    — Est-ce que tu m’aimes ? demandai-je dans un murmure.


    Son regard s’adoucit et il passa les doigts de sa main droite dans mes cheveux avant d’immobiliser ma tête. Puis, lentement, il se pencha et m’embrassa. Je me laissai faire et fermai les yeux. Le baiser dura un instant magique, puis il glissa la main gauche sur mon avant-bras et rencontra mon bandage. Il recula, l’air interrogateur.


    — Voilà de quoi appuyer ta théorie. Certains membres des Autres m’ont mordue, dus-je avouer.


    J’éprouvais un drôle de sentiment… comme si je l’avais trompé, même si je savais qu’il plaisantait lorsqu’il m’avait dit de ne pas laisser un autre me mordre.


    Son regard s’attarda sur le bandage puis il émit un grondement féroce… un son si chaud, qui dégageait quelque chose de si possessif, que cela me fit rougir. Il m’embrassa encore, et ses lèvres poursuivirent leur chemin sur ma joue, dans mon cou ; ses mains se firent plus entreprenantes, se risquant sur ma poitrine, abaissant le corsage de ma robe, afin d’exposer plus de peau à embrasser.


    — Je t’aime, Nora. Tu seras toujours magnifique à mes yeux, même lorsque je n’en aurai plus pour te contempler. Je conserverai le souvenir de ta voix, même lorsque mes oreilles auront disparu. Tu ne pourras pas me garder pour toujours, mais je te garderai jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de moi.


    Je sentis des larmes perler sur ma joue, couler dans mon cou. Je le repoussai avec une soudaine violence et commençai à déboutonner sa chemise. Il eut l’air à la fois surpris et extatique. J’embrassai sa clavicule, et il se pencha de nouveau pour s’emparer de ma bouche. Tandis que ses lèvres caressaient les miennes, je glissai les doigts sous sa chemise et… rencontrai un trou. Je reculai et baissai les yeux pour examiner son torse blanc comme la glace. Il s’était récemment fait tirer dessus. J’écartai les pans de sa chemise et trouvai une petite blessure sèche.


    — Michael m’a touché, dit-il d’une voix enrouée. Encore du boulot pour Evola.


    Ce trou venait s’ajouter au réseau de cicatrices qui parcourait tout son corps mais, contrairement aux autres, je détestai celui-ci. En dépit de ce que je venais de dire, l’idée que Michael ait failli parvenir à ses fins me fit froid dans le dos, et je me surpris à chercher un endroit sûr parmi tous ceux que je connaissais, n’importe quel lieu où nous n’aurions plus à nous soucier de ce genre de choses, où nous pourrions vivre ensemble et en paix. C’était une idée au sujet de laquelle j’étais partagée ; je désirais ardemment la voir se concrétiser, mais elle était générée par la peur, et je la détestais donc pour cette raison.


    Et là, tout devint clair.


    Ce n’était pas la sécurité que je recherchais tant. C’était que nous nous retrouvions, Bram et moi, unis contre le reste du monde. Parce qu’il n’était pas censé m’appartenir, et que je n’étais pas censée lui appartenir. Le fait qu’il soit un zombie n’avait rien à voir là-dedans, mais cela rendait l’idée encore plus douce. Les quelques secondes qu’il m’accordait étaient bien plus précieuses que l’éternité, parce que nous en aurions si peu.


    Voilà pourquoi je ne pouvais pas aller me cacher. Voilà pourquoi je ne pouvais pas, ne devais pas, ne voulais pas, jamais, le laisser partir, ni hésiter une seconde de plus. Comme le docteur Chase l’avait dit.


    Je redressai la tête, l’approchai de la sienne et entrouvris les lèvres en guise d’invitation. Il n’eut pas besoin de plus. Il parcourut le reste de la distance qui nous séparait et prit le baiser que je voulais lui donner.


    — Épouse-moi, chuchotai-je lorsque ses lèvres se séparèrent des miennes. Ce soir.


    — Quoi ? demanda-t-il en écarquillant les yeux.


    Je pris quelques instants pour analyser ce que je venais de dire, puis j’éclatai d’un petit rire fou lorsque je compris que, oui, je le pensais vraiment.


    — Épouse-moi ! Je te fais une demande en mariage ! Veux-tu que je mette un genou à terre ? Je le ferai.


    Bram me dévisagea, stupéfait.


    — Mais… le jour où j’ai plaisanté sur le chapitre consacré au mariage, tu as jeté le livre, et… moi qui me suis retenu si longtemps de t’avouer mon amour parce que je craignais de te faire peur !


    — Oh, je n’ai jamais été aussi terrifiée !


    Je pouffai, un peu perturbée de constater que c’était plus fort que moi.


    — Mais je ne sais pas pour combien de temps encore, alors… lançons-nous !


    — Mais c’est bien là le problème ! Je n’en ai plus…


    J’entendis les mots qu’il ne prononça pas : « … pour très longtemps ». Je les entendis et je décidai de ne pas y prêter attention.


    — Ce n’est pas le temps que tu passeras avec moi qui compte, lui assurai-je. C’est ce que tu feras de ce temps. Tu viens de me dire que tu ne pouvais pas me demander de tout quitter. Alors ne le fais pas. Tu ne me l’as jamais demandé d’ailleurs. Tu me donnes plus que tu ne pourras jamais me prendre. Alors acceptons simplement le fait que nous sommes deux excentriques et lançons-nous.


    Bram me saisit par les bras, comme il l’avait fait une semaine plus tôt près de l’armoire à fusils, et me regarda avec intensité. Puis il m’embrassa.


    — J’en ai envie, dit-il avant de me donner un nouveau baiser. J’en ai vraiment très, très envie. Mais… (Encore un baiser.) Tu n’as que dix-sept ans. Tu ne pourras pas te marier avant l’âge de vingt et un ans.


    — Oh, allons ! Comment le sais-tu ?


    — C’est dans la rubrique FAQ des bibles qu’on trouve à la cathédrale, m’expliqua-t-il avec un autre baiser. Les messes, c’est ennuyeux à mourir, tu le sais, ça ?


    — D’accord, je retire ce que j’ai dit tout à l’heure. La voix de la raison, c’est vraiment casse-pieds.


    Bram éclata de rire, un son que j’adorais, puis m’attira vers lui.


    — Waouh !


    Je lui laissai quelques minutes de répit avant d’enchaîner.


    — Isley pourrait s’en charger. De la cérémonie, en tout cas. Nous pourrions monter au grenier en douce pour le convaincre. Toute la partie légale, on s’en fiche, non ? À la télé, ils ne cessent pas de répéter qu’un zombie ne devrait pas être autorisé à se marier de toute façon.


    — Ne m’en parle pas.


    — Tout ce que je veux, ce sont les vœux. Si nous sommes séparés, je veux pouvoir me dire que tu m’appartiens. En plus, quand on est marié, on n’a plus besoin de chaperon.


    Je faillis éclater de rire, la seule façon de régler mon problème de liberté étant de me plier à la partie la plus contraignante de la loi. Mon peuple étant vraiment perturbé.


    Bram réfléchit, le nez contre mon oreille.


    — As-tu seulement une tenue blanche dans tes vêtements, à part tes chemises de nuit ?


    Il avait l’air embarrassé.


    — Je vais aller voir ça, lui répondis-je avec un large sourire.


    Avant que je m’éloigne, il me retint et sonda mon regard.


    — Épouse-moi, dit-il. Tu me l’as demandé, c’est à mon tour de t’en faire la demande.


    — Oui, répondis-je.


    Comme j’aimais cela !


     


     


    J’avais toujours entendu dire que les filles passaient toute leur jeunesse à planifier leur mariage mais, honnêtement, je n’avais jamais accordé la moindre pensée au mien. Alors, quand je trouvai la tenue parfaite et que celle-ci s’avéra être une robe en satin blanc ornée de dentelle que tante Gene m’avait offerte à l’occasion de l’un de mes anniversaires, cela ne me dérangea pas. Je n’avais aucun exemple auquel me rapporter.


    Pour la première fois, ma tante me manqua vraiment. Je lui envoyai une petite prière, pour m’excuser de ne pas m’être plus souciée d’elle, et de toutes les choses horribles que j’avais pensées d’elle. Je m’apprêtais à commettre quelque chose de tout à fait déraisonnable, quelque chose qui signifiait à la fois tout et rien, et je trouvai que le moment était opportun pour lui présenter des excuses.


    Je m’habillai en prenant soin de ne pas réveiller Beryl. Je ne possédais que des chaussures de couleur foncée, alors je décidai de ne pas en porter du tout. Je nouai un ruban blanc dans mes cheveux et ne m’encombrai pas de bijoux. Ensuite, je pris une boîte en carton sous le lit et montai à l’étage.


    J’eus beaucoup de mal à tirer Isley du sommeil. Je le secouai en murmurant le plus fort possible, mais ce n’est que lorsque je retirai le chaton gris qui se trouvait sur sa poitrine qu’il remua. Une fois que je lui eus expliqué mon projet, il se redressa et me regarda comme si je lui parlais de derrière les barreaux d’un asile de fous.


    — Avez-vous perdu la raison ?


    — Oui. Jusqu’à présent, cela a joué en ma faveur.


    — Votre père doit vous accorder sa permission !


    — Il n’est pas ici. En plus, il est mort. A-t-il encore le droit de donner sa permission ? Là est la question.


    — Vous… vous avez besoin de témoins… Il nous faut une autorisation…


    J’attrapai deux chats.


    — Blackie et Mimi ont des yeux, n’est-ce pas ? Avez-vous quelque chose à reprocher à l’un d’entre eux ? Ce ne doit pas être officiel.


    — Et les alliances ?


    — Nous n’en avons pas, rétorquai-je, agacée. Nous n’avons besoin de rien. Tout ce qui compte, c’est que vous prononciez les mots magiques. Je sais que vous comprenez, mon père.


    — Oui, je comprends très bien que c’est de la folie pure !


    Le prêtre bondit de son lit. Je ne l’avais jamais entendu élever la voix, et je reposai ses chats avant qu’il ne trouve un autre reproche à me faire.


    — Père Isley…


    — Pourquoi voulez-vous faire ça ?


    — Pour pouvoir être avec lui. Pour pouvoir posséder une partie de lui, même si nous devons être séparés pendant un moment. Ne dit-on pas, pendant la cérémonie, que les époux deviennent une seule chair ? Je me fiche que ce soit légal ou pas. Tout ce que je veux, ce sont les vœux.


    Isley continua à me regarder, l’air maussade. Je refusais de baisser les bras mais j’étais à court d’arguments… puis il soupira et me demanda :


    — Où ?


    Soulagée, je lui indiquai le lieu que je souhaitais puis m’en allai après lui avoir fait jurer qu’il irait chercher Bram avant de me retrouver là-bas. J’allai déposer la boîte en carton à l’entrée de la maison et cueillir mon bouquet, puis je grimpai l’escalier et me dirigeai vers l’endroit que j’avais choisi pour nous servir d’autel.


    La chambre de papa était inoccupée, comme d’habitude. J’ouvris la porte-fenêtre et sortis sur le balcon. J’avais failli considérer à vie que cet endroit me portait malheur, mais je savais désormais que ce n’était pas le cas. C’était un lieu presque sacré. Tout du moins à moitié sacré.


    Une éternité s’écoula avant que j’entende les pas des autres qui entraient dans la chambre. Je pris une profonde inspiration et baissai à moitié les paupières, presque convaincue que Bram allait essayer de me convaincre d’abandonner cette idée folle, et presque prête à capituler. Dans un certain sens, il avait raison. Nous ne nous connaissions que depuis quelques mois. Nous étions jeunes. Et je ne voulais pas qu’il le fasse uniquement pour me faire plaisir ; comme la première fois où j’avais brûlé d’envie qu’il m’embrasse. Non, je voulais qu’il ait envie de sauter le pas lui aussi.


    Lorsqu’il arriva sur le balcon, propre et vêtu de son uniforme de capitaine, je sus que c’était le cas.


    Je faillis fondre en larmes en voyant cette tenue. Il était mort mais époustouflant de beauté là-dedans, et son sourire exprimait une telle chaleur. Chacun de ses souvenirs était condamné à disparaître, dévoré par cette maladie qui l’avait jusque-là préservé pour moi ; chacune de ses blessures était vouée à le défigurer.


    Mais, jusqu’à ce que ce jour arrive, il m’appartiendrait.


    Isley, qui paraissait toujours aussi mal à l’aise, nous rejoignit et se prépara. Tandis qu’il installait ce qu’il fallait, je cueillis une rose fanée sur le treillage et la glissai dans l’une des boutonnières de Bram.


    — Es-tu certaine que c’est ce que tu veux ? demanda-t-il dans un murmure.


    — Oui. Tu préfères que nous réveillions tout le monde ? Je ferai tout ce que tu veux.


    Dans un sens, je m’en voulais de ne pas avoir convié les autres, pour partager ce moment avec tous les gens que j’aimais mais, en même temps, je savais à quel point notre échange de vœux n’avait rien d’officiel. Il était à la fois réel et irréel. Je n’étais pas sûre d’avoir envie que tout le monde soit au courant ; je ne savais pas s’ils se réjouiraient avec moi ou m’enterreraient vivante. C’était dingue, merveilleusement dingue.


    Bram secoua la tête.


    — Non. Juste nous. Comme tu l’as dit.


    Isley nous attendait. Lorsque Bram se tourna vers lui, il dut percevoir l’hésitation du prêtre car il lui demanda :


    — Êtes-vous d’accord pour faire ça ?


    L’autre zombie avoua :


    — Je crains seulement que… (Il marqua une pause puis se redressa.) Cela aura une signification religieuse. Je veux simplement que vous en soyez conscients. Ce n’est pas à prendre à la légère.


    Je hochai la tête.


    — C’est compris.


    Bram prit ma main et haussa les sourcils en souriant.


    Je n’entendis pas la plupart de la cérémonie. Je n’en avais pas besoin. Je ne quittai pas Bram des yeux. Dans mon cerveau tournoyaient quelques chiffres. Je me disais que les quatre mois que nous venions de passer ensemble, comparés aux deux ans et demi que nous pouvions espérer encore partager, représentaient cinq ans au moins dans la vie de n’importe quel couple. Toutes proportions gardées, nous nous étions donc fréquentés pendant une éternité. Une fois cela mis au point, je n’eus plus peur. Je ne me sentis plus ridicule.


    Lorsque arriva l’échange des vœux, Bram récita sa partie lentement, avec précaution, comme s’il en imprimait chaque clause dans sa mémoire. Avant de prononcer le dernier mot, cependant, il se tourna vers moi et ajouta :


    — Je sais que je ne partagerai pas chaque moment de ta vie, mais je voudrais que, toi, tu partages chaque moment de la mienne. Je le veux.


    Je me dis que, tant qu’à pleurer, autant choisir ce moment-là. Je récitai mes vœux en larmes, sauf pendant la partie sur « l’obéissance ». Même Bram dut réprimer un éclat de rire. Réfléchissant, j’ajoutai à brûle-pourpoint :


    — Je serai là à chaque instant de ta vie. Les mauvais, et ceux qui font peur aussi. Et je jure de faire tout ce que tu me demanderas et qui sera juste… même à la fin.


    Je savais que je n’avais pas besoin de développer ; je vis qu’il avait compris, et qu’il en était ému.


    — Je le veux.


    — Par les pouvoirs qui me sont conférés, par… euh… la mort ? Je vous déclare mari et femme. Vous pouvez embrasser la mariée, Abraham. Et demain nous aurons une loooongue conversation tous les trois.


    Bram s’esclaffa, m’attira à lui et m’embrassa tendrement. Pendant ce temps, Isley prit un papier qui était plié au fond de sa bible et le lut.


    — J’ai fait appel à ma mémoire et je vous ai rédigé un certificat. Vous pouvez le signer, mais il ne sera pas valable devant une cour de justice, il faut que vous le sachiez. J’ai l’impression que je devrais gribouiller dessus avec des crayons de couleur.


    — Je sais, dis-je, haletante, lorsque Bram me lâcha.


    Je lui pris le stylo des mains et me servis de la bible comme support pour signer le papier. Bram m’imita puis ce fut au tour du prêtre. Isley ajouta avec réticence le nom de Blackie et Mimi ainsi que la date avant de me tendre le papier. Je le pressai contre mon cœur, même si l’encre n’était pas encore sèche.


    — Je retourne au lit, grommela Isley en sortant. Tout ceci ne doit être qu’un cauchemar d’une précision hors normes.


    — Et maintenant je vais te montrer que je sais tenir mes promesses, même celles qui ne comptent pas, dis-je à Bram.


    — Ah ? (Il desserra un peu le col de son uniforme.) Dois-je m’attendre au pire ?


    Je lui pris la main et l’entraînai jusque dans ma chambre où je rangeai mon certificat de mariage dans mon sac de voyage. Ensuite, je l’emmenai dehors.


    — Tu te souviens de ce que j’avais juré ? Croix de bois, croix de fer ? lui demandai-je tandis que je m’agenouillais devant la boîte que j’avais laissée là.


    — Quand tu étais privée de sortie ?


    Je dénouai la ficelle qui entourait la boîte et soulevai le couvercle. À l’intérieur se trouvaient diverses sortes de fusées bon marché et une grosse boîte d’allumettes. Je les avais commandées dans un magasin de jouets en ville, et le paquet était arrivé par trolleybus. Bram éclata de rire lorsqu’il comprit ce que je comptais faire.


    — D’accord, nous avons donc les feux d’artifice, la pelouse… Il manque les sous-vêtements.


    Je choisis deux cierges magiques que je tins dans ma main droite.


    — Tu comprends maintenant pourquoi il fallait que nous nous mariions ? Sans cela, tu n’aurais pas pu regarder.


    — Oh ! parce que je vais pouvoir y assister ?


    Je lui tendis la boîte d’allumettes et me préparai.


    — Vas-y, allume-les.


    Bram ne détacha pas ses yeux voilés de moi. Je sentis le rouge me monter aux joues car c’était un peu gênant et étrange de me dire tout à coup que ce que je m’apprêtais à faire n’était plus du tout incorrect. Il était mon époux à présent, du moins d’un point de vue spirituel. Ce que nous faisions n’avait plus rien d’audacieux. Enfin, si on ne tenait pas compte du fait que nous nous trouvions sur la pelouse devant la maison, au beau milieu de la nuit.


    Je levai les yeux vers la maison. Elle avait assisté à presque tous les événements les plus importants de ma vie. La dernière chose qu’il me resterait à faire serait de mourir entre ces murs et, avec un peu de chance, cela n’arriverait pas avant de nombreuses années.


    Timidement, j’ouvris ma robe avec la main gauche. Je portais en dessous mon corset en coutil blanc, que j’avais lacé avec un ruban bleu à la taille. Il se terminait par des jarretelles à froufrous qui retenaient mes bas blancs, même si ma culotte bouffante les camouflait en grande partie.


    Bram me regarda bouche bée pendant un long moment, jusqu’à ce que je me rende compte que la flamme de l’allumette qu’il avait grattée s’approchait dangereusement de ses doigts, menaçant de les consumer à son insu. Il poussa un juron et la jeta, tandis que je pouffais. Il en alluma une autre et se contenta de dire :


    — Tu es magnifique.


    J’approchai mes cierges magiques de la flamme. Dès qu’ils eurent pris feu, je retournai sur la pelouse, la robe entrouverte, et exécutai une pirouette. J’avais aussi promis de danser, après tout. Le rire de Bram flotta autour de moi, et je m’autorisai à lui faire écho. Lorsque mes cierges commencèrent à devenir trop petits et que je dus m’en séparer, il me rejoignit, s’empara de mes mains et dansa avec moi. La pelouse artificielle était froide sous mes pieds, et sa peau à lui était délicieusement glaciale contre la mienne ; le ciel au-dessus de nous était d’un noir profond.


    — Il nous faut de la musique ! m’écriai-je lorsqu’il me fit voler dans les airs.


    — Non, pas du tout ! répondit-il en riant avant de se mettre à chanter quelques couplets.


    Je les reconnus : c’était la chanson sur laquelle nous avions dansé pour la première fois, à la base Z Bêta. Cependant, il s’interrompit avant d’arriver à la fin et ne bougea plus, les mains serrées sur ma taille. Il me regarda droit dans les yeux.


    — J’ai l’impression que je devrais ajouter quelque chose. Je crois que je n’arriverai jamais à exprimer ce que je ressens. Je crois que le mot que je cherche n’existe pas.


    — Alors ne dis rien. Et contente-toi de m’aimer.


    Je l’embrassai.


    Et tandis que nos lèvres se mêlaient, une explosion de lumière éclaira le dôme qui surplombait nos têtes, le logo de la compagnie s’afficha en bourdonnant sur l’écran qui faisait office de ciel, bientôt remplacé par l’écran bleu de chargement. Nous levâmes tous les deux la tête, surpris, tandis que des nuages et de fines étoiles prenaient place dans l’étendue de cristaux liquides, reflétant le véritable ciel tel qu’il était à la surface. Les murs suivirent bientôt le mouvement, et des arbres virtuels apparurent en scintillant. J’avais l’impression d’assister à la création du monde.


    — Ils ont tout réparé !


    Je trouvai cela presque aussi émouvant que mon mariage. Bram rit et me serra contre lui.


    — Et rien que pour toi !


    Après m’être ressaisie et avoir savouré ce spectacle pendant quelques minutes, je proposai à Bram une bonne tranche de tofu saupoudré de sucre en guise de gâteau de mariage. Bram me porta à l’intérieur comme une jeune mariée. Nous mangeâmes ensemble dans la cuisine, à la lueur de la lune artificielle, évoquant nos projets et essayant de deviner comment ils prendraient forme dans la réalité. Le lendemain, nous décidâmes d’utiliser la prime que Michael destinait à Ratcatcher pour nous acheter des alliances. Oui, c’était à lui de les payer.


    Rien n’était normal avec nous.


    Et grâce à cela, tout était merveilleux.
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